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COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

VALERE,  ELISE. 

VALERE. 
juoi ,  charmante  Elife ,  vous  idevenez 
lancolique  ,  après  les  obligeantes  aflà- 
ces  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
iper  de  votre  foi.  Je  vous  vois  foupirer, 
as  !  au  milieu  de  ma  joye.  Eft-ce  du  ter  : 
gret ,  dites-moi ,  de  m'avoir  fait  heureux  ?  Et  vous  repen- 
tez-vous  de  cet  engagement  où  mes  feux  olit  pâ  vous 
contraindre  \ 

ELISE. 
Mon ,  Vdére  >  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 
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4  L'AVARE, 

fais  pour  vous.  Je  m^  fèns  entraîner  par  une  trop  idouce 
puiilknce ,  &  je/i'ai  pas  même  la  force  de  fbuhaiter  que  les 
chofès  ne  fôflènt  pas.  Mais ,  à  vous  dire  vray  >  le  fùccès  me 
donne  de  l'inquiétude  ;  &  je  crains  fort  de  vous  aimer  un 
peu  plus  que  je  ne  de vrois.  ;' 

VALERE. 
Hé,  que  pouvez-vous  craindre,  Elifè,  dans  les  bontés  que 
vous  ave^  pour  moi  ? 

ELISE. 
Hélas  !  Cent  cliofès  à  la  fois.  L'emportement  d'un  père,  les 
reproches  d'une  famille ,  les  cen(ures  du  monde  ;  mais ,  plus 
que  tout,  Valére,  le  changement  de  votre  cœur,  &  cette 
froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  fexe  payent ,  le  plus 
fou  vent ,  les  témoignages  trop  ardens  d'un  innocent  amour. 

VALERE. 
Ah  !  Ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par  les  autres. 
Soupçonnez-moi  de  tout,  Eliiè,  plutôt  que  de  manquera 
ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela  ;  Se  mon 
amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

ELISE. 
Ah  î  Valére,  chacun  tient  les  mêmes  discours.  Tous  les 
hommes  font  femblables  par  les  paroles  ;  &  ce  n'eH  que  les 
atSUons,  qui  les  découvrent  différens. 

VALERE. 
Puisque  les  feules  a(5tions  font  connoitre  ce  que  nous  £bm« 
mes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur  par 
elles;  &  ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans  les  injujfles 
craintes  d'une  fâcheufë  prévoyance.  Nem'aflTaâinez  point  > 
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je  vous  prie»  par  les  fènflbles  coups  d'un  {bupçon  outra- 
geux,  &  donnez-moî  letems  de  vous  convaincre^ par  mille 
&  mille  preuves ,  de  l'honnêteté  de  mes  feux* 

ELISE. 
Hélas  !  Qu  avec  facilité  on  fe  laifïê  perfuadef  par  les  per- 
fonnes  que  Ton  aime  !  Oui  >  Valére ,  jetiens  votre  cœur  in- 
capable de  m'abulèr.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véri- 
table amour,  &  que  vous  me  ferez  fidèle  ;  je  n'en  veux  point 
du  tout  douter,  &  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhen- 
lions  du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALERE. 
Maïs  pourquoi  Cette  inquiétude! 

ELISE» 

■ 

Je  n*aurois  rien  à  craindre ,  û  tout  le  monde  vous  voyoic 

des  yeux  dont  je  vous  vois  ;  &  je  trouve  en  votre  perfonne 

de  quoi  avoir  raifbn  aux  choies  que  je  fais  pour  vous.  Mon 

cœur,  pour  fe  défenlè ,  a  tout  votre  mérite ,  appuyé  du  fe- 

cours  d'une  reconnoiilânce  où  le  Ciel  m'engage  envers 

vous.  Je  me  reprélènte»  à  toute  heure  >  ce  péril  étonnant  qui 

commença  de  nous  offrir ^ux  regards  l'un  de  l'autre,  cette 

générofîté  furprenahte,  qui  vous  fit  rifquer  Votre  vie,  pour 

dérober  la  mienne  à  la  fiireur  dès  ondes  ;  ces  foins  pleins 

de  tendrefic ,  que  vous  me  fîtes  éclater  après  m*avoir  tirée 

de  l'eau,  &  les  hommages  aflidus  de  cet  ardent  amour,  que 

ni  le  tems ,  ni  les  difficultés ,  n'ont  rebuté  ;  &  qui ,  vous 

faifant  négliger  &  parens  &  patrie ,  arrête  vos  pas  en  ces 

iieux ,  y  tient  en  ma  faveur  votre  fortune  déguifée.  Se  vous 

a  réduit ,  pour  me  voii^  ^  à  vous  revêtir  de  l'emploi  4e. 
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domeftique  de  mon  père.  Tout  cela  feît  dfeesf  moï,  fans 
doute ,  un  merveilleux  efFfft ,  &  c'en  eft  allez ,  à  mes  yeux , 
pour  me  juftifier  Ifengagement  où  f  aï  pô  confentlr  ;  mais 
ce  n'eft  pas  aflez,  peut-être,  pour  le  juftifier  aux  autres,  6c 
je  nelxiis  pas  fî^qu'on  entre  dans  mes^  fentimens. 

VALÊRÉ. 
De  toat  ce  que  voM  ave«  éàt^  ce  n'eft  que  pat  mon  fèul 
amour  que  je  piétends ,  auprès  dé- voujr,  mériter  quelque 
ckofè  ;  âc ,  quant  aux  (crupoles  que  vous  afvez ,  votre  père 
lui-même  ne  prend  que  trop  de  foin  de  vous  juftiiSer  à  fout 
le  monde  ;  &  Texcès  de  fon -avarice,  &  la  manière  auftére 
dont  il  vit  avec  Ces  enfans ,-  pourroient  autorifer  des  choïès' 
plus  étranges.  Pardonnez-moi,  charmante  Elifè ,  fi  j'en  parle 
ainfi  devant  vous.  Vousiçavcz  qper,  iùrce  chapitre,  on 
n'en  peut  pas  dire  de  bien.  Macistenfin^fi  je  puis,  comme 
je  Teipere ,  retrouver  mes  parens ,  nous  n'aurons  pas  beau- 
coup de  peine  à  nous  le  rendre  favorable^  J'en  attends  des 
nouvelles  avec  impatience;^  j'ai  irai  chercher  moi-mê- 
ite,  fi  elles  tardent  à  venir.    .  . 

ELISE.- 
Ah  !  Valére,  ne  bougez  d'ici  >  jevousprîe;  &  fongez  feu- 
lement à  vous  bien  mettre  dans  l'écrit  de  mon  père; 

V  ALERTE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends ,  &  les  adroites  com- 
plaifances  qui! m'a  faUU' mettre  en  ufàge,pour  m'intro- 
duire  àfon Service;  fous  quel  niafqtie  de  fympathie,  &  de 
rapports  de  fentimens ,  je  me  dégaife  pour  lui  plaire ,  & 
quel  perfonnage  je  jorc-tous les  joors  avec  lui,^pfin  d'ao- 
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quérir  fa  tendrefle.  J'y  fais  des  progrès  admirables  ,  &  j'é- 
prouve que,  pour  gagner  les  hommes,  il  n'eft  point  de 
meilleure  voye,  que  de  fe  parer  à  leurs  yçux  de  leurs  in- 
clinations ,  que  de  donner  dans  leurs  maximes ,  encenfèr 
leurs  défauts,  &  applaudir  à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  que 
faire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  complaifànce ,  &  la 
jnanieie  dont  .on  les  j(^ë  a  liieau  kttt  yifîbtle,  les  plus  fins 
font  toujours  de  grandes  4u|)^  du  çoc^  .<|e.  lailaterie,  & 
il  n'y  a  rien  de  fî  impertinent  i^  «de  fl  ridicule ,  qu'on  ne 
Mè  avaler  «loriqii'oxirail^ironAe  en  lou^gçs.  LaUncérité 
fouf&e  un  peu  au  métier  que  je  fais  ;  mais ,  quand  on  a  >be^ 
loin  des  hommes,  ilfaut^ieijis'ajufteràeux;  &  puisqu'on 
ne^^aucpit  les  gagner  x|vie  p9r  ià,  ^oé  n'eilpas  lafauœ  de 
ceux  qui  flatent,  mais  de  ceiix  .qi|i  veulent  être  âatés. 

Îelise. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  ^fîi  àgagnej  l'appuî  de  mon  frere^ 
çrx  cas  que  la.  ^exyante  s'^ifktÀc  révéjer  notre  (ècfet^ .      ^ 

ViVLERE. 
Dn  ne  p^ut  pas  flaéi\?gef  l'^m  ^  ^'aùtte  ;  &  l'eiprit  du  père , 
^  ceW  da.fij$,  ioAt  ^e?  xj^ofes  û  ^pojCées ,  qu'il  eft  diffi- 
cile d'^commGtder  p^s  ^e^ijuc  çio^dences  ènièmlsle.  Mm 
vous >  4e  Jirotre  part , . agiffez  aaprè?  de  vôtne  frère,  &  ûr^. 
yezrvojos  4e  l'amitié  ^ui  eft  ç«vcre  yoizs  deux ,  pour  le  jettes 
dans  nos.  i^técêts.  H  vient.  Je  me  leitire.  Prenez  .ce  cems 
pour  If^i  parler,  Sç  a^e )\û déco^iv/Qz; d^ oocie  affaire,  que 
ce  que.vous  Jugere^s.à  j»<?pô^* 

Je  ne  fcai  fl  j'aurai  la  ^rç$.4^  Ijt^  fdi/^  cette  coii£dence.    . 
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SCENE    IL 

CLEANTE,  ELISE. 

CLEANTE. 

JE  fuis  bien  aife  de  vous  trouver  feule >  ma  fôeur  ;  &  je 
brolois  de  vous  parler  ^  pour  m*ouvrir  à  vous  d'un  {ècret. 

ELISE. 
Me  voilà  prête  à  vous  oiiir  >  mon  frère.  Qu'avez-vous  à  m« 
dire!  . 

CREANTE, 
Bien  des  cbof^s ,  ma  fœur^  enveloppées  dans  un  mQt.  J'aime.' 

EtISE. 
Vous  aimez  î 

a 

CLEANTE. 

Oui  i  !fmae.  Mais ,  avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  fçais  que 
je  dépends  d'un  père ,  &  que  le  nom  de  fils  me  fbumet  à  Ces 
volontés,  que  nous  ne  devons  point  engager  notre  Foi  fans 
le  confèntement  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour,  que  le 
Ciel  les  a  faits  les  maitres  de  nos  voeux,  &  qu'il  nous  efl 
enjoint  de  n'en  difpofèr  que  par  leur  conduite  ;  que  n'étant 
prévenus  d'aucune  folle  ardeur ,  ils  font  en  état  de  fè  trom- 
per bien  moins  que  nous ,  &  de  voir  beaucoup  mieux  ce 
qui  nous  eu  propre  ;  qu^U  en  faut  plutôt  croire  les  lumières 
de  leur  prudence,  que  l'aveuglement  de  notre  pafHon^  Sc 
que  l'emportement  de  la  jeuneile  nous  entraîne  le  plus  fou- 
vent  dans  des  précipices  fàcbeux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma 

iœurV 
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Acur^  afîn  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le 
dire;  car  enfin  mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  &  je  vou» 
prie  de  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ELISE. 
Vous  êtes-vous  engagé >  mon  frère,  avec  celle  que  vous 
aimez  î 

CLEANTE. 
Non  ;  mais  j'y  fuis  réfblu ,  &  je  vous  conjure,  encore  une 
fois ,  de  ne  me  point  apporter  de  raifons  poiu:  m'en  difr 
iiiader. 

ELISE. 
Suis-je,  mon  frère,  une  fi  étrange  perfbnnet 

CLEANTE. 
Non,  ma  fœur;  mais  vous  n'aimez  pas.  Vous  ignorez  la 
douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  {iir  nos  cœurs  ,  ^ 
j'appréhende  votre  fàgeflè. 

ELISE. 
Hélas  !  Mon  frère ,  ne  parlons  point  de  ma  fàgeflè.  Il  n'éft 
perfbnnè  qui  n'en  manque ,  du  moins  une  fois  en  fà  vie  ; 
&>  fi  je  vous  ouvte  mon  cœur,  peut-être  fèrai-je  à  vos 
yeux  bien  moins  fàge  que  vous. 

CLEANTE. 
Ah!' Plût  au  Ciel,  que  votre  amé  comme  là  mienne'. . . . 

ELISE. 
Finifilbns  auparavant  votre  affaire,  ÔC  me  dites  qui  efl celle 
que  vous  aimez. 

CLEANTE. 
Une  jeune  perfbhhfe  qui  loge  dépuis  peu  en  ces  quartiers, 
Tome  F,  B 
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&  qui  Cemhle  être  faite  pour  donner  de  l'amour  à  tous  ceux  ' 
qui  la  voyent.  La  nature ,  ma  fàeur^  n'a  rien  formé  de  plu$ 
aimable;  je  me  fèntis  tranfporté,  dès  le  moment  que  je  la 
vis.  Elle  fè  nomme  Mariane  >  &  vit  (bus  la  conduite  d'une 
bonne  femme  de  mère  qui  eft  prefque- toujours  malade  > 
&  pour  qui  cette  aimable  fille  a  dts  fèntimens  d'amitié 
qui  ne  font  pas  imaginables.  Elle  la  fert ,  la  plaint ,  &  la 
confble  avec  une  tendrellè  qui  vous  toucheroit  Tame.  Elle 
fè  prend  d'un  air  le  plus  charmant  di^  monde  aux  chofès 
qu'elle  fait  ;  &  l'on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  Cts 
aâions ,  une  douceur  pleine  d'attraits,  une  bonté  toute 
engageante,  une  honnêteté  adorable^  une . . .  Ah  !  Ma  fœur^ 
je  voudrois  que  vous  l'eufliez  vûë. 

ELISE. 
J'en  vois  beaucoup,  mon  firere,  dans  les  chofès  que  vous 
me  dites;  Se,  pour  comprendre  ce  qu'elle  eft,  il  me  fùffit 
que  vous  l'aimez. 

<:leante. 

J'ai  découvert,  fous  main,  qu'elles  ne  font  pas  fort  ac- 
commodées, &  que  leur  difcréte  conduite  a  de  la  peine  à 
étendre  à  tous  leurs  befoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir. 

m 

Figurez-vous,  ma  fœur,  quelle  joye  ce  peut  être ,  que  de 
relever  la  fortune  d'une  perfonne  que  l'on  aime ,  que  dt 
donner  adroitement  quelques  petits  fècours  aux  modeftes 
nécefîités  d'une  Vertueufè  Emilie  ;  êc  concevez  quel  dé-  * 
plaifîr  ce  m'eft  de  voir  que,  par  l'avarice  d'un  père,  je  fois 
dans  l'impuiflànce  de  goûter  cette  joye ,  &  de  faire  éclater 
à  cette  belle  aucun  témoignage  4^  inonamûur* 
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ELISE. 

•  •      *       .  • 

Oui ,  je  conçois  aflêz ,  mon  frère ,  quel  doit  être  votre 
■^chagrin. 

CLEANTE. 

Ah  !  Ma  fœur ,  il  eft  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire.  Car^ 
enfin ,  peut-on  rien  voir  dçplus  çr^iel^  que  cette  rigoureufe 
épargne  qu'on  exerce  fur  nous ,  que  cette  fëcKereHè  étran- 
ge .011  Ton  nous  fait  languir.  Hé  que  nous  fèrvira  d'avoir 
du  bien ,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  tems  que  nous  ne 
ferons  plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir >  &  fi,  pour  m'en- 
tretenir  même  >  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de 
tous  côtésj  fi  je  fiiis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les 
jours  le  (ècours  des  marchands,  pour  avoir  moyen  dépor- 
ter des  habits  raifbnnables  !  Enfin ,  j'ai  voulu  vous  parler , 
pour  m'aider  à  fonder  mon  père  fur  les  fèntimèns  où  je 
liiis;  &,  fi  je  l'y  trouve  contraire,  j'ai  rélolu  d'aller  en 
d'autres  lieux ,  avec  cette  aimable  perfonne ,  jouir  de  la 
fortune  que  le  Ciel  voudra  nous  offrir.  Je  fais  chercher  par 

_  » 

tout,  pour  ce  deilèin,  de  l'argent  à  emprunter;  i&,  fi  Vos 
aâ&ires,  ma  fœui,  font  fèmblables  aux  miennes  ,  &  qu'il 
feille  que  notre  père  s'oppofè  à  nos  défirs,  nous  le  quitte- 
rons-là  tous  deux  ,  <&  nous  affranchirons  de  cette  tyran- 

4 

nié ,  où  nous  tient  ^  depuis  fi  long-tems ,  Ion  avarice  in- 
iùpportable. 

ELISE. 
U  eil  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne ,  dé  plus  en 
plus>  fiijet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère  ;  &  que . .  • 


Bij 
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CLEANTE. 

J'entends  fa  v.oîx.  Eloignons-nous  un  peu  pour  acKeyer 
notre  confidence;  &  nous  joindrons  après  nos  forces  ^  pour 
venir  attaquer  la  dureté  de  fbn  liumeur. 


^ 


SCENE   III. 

HARPAGON,  LA  FLECHE. 

HARPAGON. 

H  Ors  d'ici,  tout  à  Theure,  &  qu'on  ne  réplique  pas. 
Allons  >  que  Ton,  détale  de  chez  mol>  maître  juré  fir. 
lou  y  vrai  gibier  de  potence. 

Ï,A  FLECHE  àpart. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fl  mécliant  que  ce  maudit  vieil- 
lard; ^  je;  peniè^  fàuf  corre<5Uon^  qu'il  a  le  diable  au 
corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents  \ 

LA  FLECHE. 
Pourquoi  me  chaflèz-vous  ? 

HARPAGON. 
C'eft  bien  à  toi  >  pendard>  à  me  demander  des  raifons.  SofS 
vite ,  que  je  ne  t'aflbmme. 

LA  FLECHE. 
Qu'eft-ce  que  je  vous  ai  fait! 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait^  que  je  veux  que  tu  lôrtes; 
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LA  FLECHE. 

Mon  maître  votre  fils,  m*a  donné  ordre  de  Tattendre. 

HARPAGON. 
Vart-«n  l'attendre  dans  la  rue ,  &  ne  £bls  point  dans  p^a 
maifon  planté  tout  droit  comme  un  piquet  >  à  obièrver^e 
qui  Ce  paiZèy  &  ^e  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point 
avoir  fans  ceiïè  devant  moi  un  efpion  de  mes  affaires ,  un 
traître,  dont  les  yeux  maudits afilégent toutes  mesaébions, 
dévorent  ce  que  je  pofi^de,  ai  fiirettent  dt  tous  cotés,  pour 
voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA  FLECHE. 
Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  faflêpour  vous  volert 
Etes-vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfermez  tou- 
tes  chofès ,  &  faites  fèntinelle  jour  &  nuit  ? 

HARPAGON. 
Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  fèmble ,  Se  faire  fènti- 
nelle comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mouchards  ^ 

[^&as  àpan,l 
qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait.  Je  tremble  qu'il  n'aie 
foupçonné  quelque  chofè  de  mon  argent. 

Ne  fèrois-tu  point  homme  à  fidre  courir  le  bruit  que  j'ai 
chez  moi  de  Targent  caché  ! 

LA  FLECHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché  ? 

JIARPAGON. 

[^èas  à  part,  ]     [^haut.  ] 
Non;  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  J'enrage.  Je  demande  il  9 
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malicieulèment ,  tu  n'irois  point  faire  courir  le  bruit  qur 

j'en  ai. 

LA  FLECHE. 
Hé  )  que  nous  importe  que  vous  en  ayez  >  ou  que  vous 
n'en  ayez  pas ,  fi  c'eft  pour  nous  la  même  chofè. 

HARPAGON  levant  la  main  pour  donner  un 

fiuffet  à  la  Flèche. 
Tu  fais  le  raifonneur  !  Je  te  baillerai  de  ce  raifonnement-c- 
par  les  oreilles.  Sors  d'ici  encore  une  fois. 

LA  FLECHE. 

Hé  bien  >  je  fors. 

HARPAGON. 

Atten.  Ne  m'emportes-tu  rien  ? 

LA  FLECHE. 

Que  vous  emporterois-je  î 

HARPAGON. 

Vien-çà  que  je  voye.  Montre-moi  tes  mains. 

LA  FLECHE. 

m  9 

Les  voilà. 


HARPAGON. 


Les  autres* 


Les  autres? 


LA  FLECHE. 


HARPAGON 


Oui. 


Les  voilà,» 


LA  FLECHE, 
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HARPAGON  montrant  Us  haut-de-chaujfes  de  la  FUcke, 
N'as-tu  rien  mis  ici  dedans  ? 

LA  FLECHE. 
Voyez  vous-même. 

HARPAGON  tâtantUhasieshaut-de  chauffes  de  laTUckei 
Ces  grands  haut-dç-chauflès  font  propres  à  devenir  les  re- 
celeurs des  chofès  qu  on  dérobe  ;  &  je  voudrois  qu'on  en 
eût  fait  pendre  quelqu'un. 

LA  FLECHE  àparu 
Ail  !  Qu'un  homme  comme  cela  mériteroit  bien  ce  qu'il 
craint^  &  que  j'aurois  de  joye  à  le  voler  ! 

HARPAGON. 

Hé? 

LA  FLECHE. 
Quoi  i 

HARPAGON. 

Qu'eft  ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA  FLECHE. 
Je  dis  que  vous  fouilliez  bien  par  tout,  pour  voir  £  je  vous 
ai  volé. 

HARPAGON. 

Cèft  ce  que  y^  veux  Êiire. 

|]  Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  la  Flèche,  ] 

LA  FLECHE  i/;ûrr. 
La  pefle  fblt  de  l'avarice  &  des  avarie  ieux  ! 

HARPAGON. 
Comment!  Que  dis-tui 


t$  L'AVARE, 

LA  FLECHE. 

Ce  que  je  dis! 

HARPAGON. 
Oui.  Qu  eft-ce  que  tu  dis  d'avarice  &  d'avaricîeuxî 

LA  FLECHE. 
Je  dis  que  la  pefte  foit  de  Tavarice  &  des  avaricicux» 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler  ? 

LA  FLECHE. 


Des  avaricieux* 

HARPAGON. 

Et  qui  font-ils  ces  avaricieux  î 

LA  FLECHE. 

Des  vilains  &  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  eft-ce  que  tu  entends  par  là  ! 

LA  FLECHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  î 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu  il  faut. 

LA  FLECHE. 
Eft-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous  î 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois  ;  mais  je  veux  que  tu  me  difes  à  qui 
tu  parles  quand  tu  dis  Cth, 

LA  FLECHE; 
Je  parle ....  Je  parle  à  mon  bonitet. 

HARPAGoii 
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HARPAGON. 

•  m 

Et  moi ,  je  pourrois  bien  parler  à  ta  barette. 

LA  FLECHE. 

•       •  -     • 

M'empêclierai-vous  de  maudire  les  avaricieux  ? 

HARPAGON. 

r 

Non  ;  mais  je  t'empêcherai  de  jafer  &  d'être  iniblent*  Tai- 
toi. 

LA  FLECHE. 
Je  ne  nomme  perfonne. 

HARPAGON. 
Je  te  roUèrai^  fî  tu  parles. 

LA  FLECHE. 
Qui  fè  fènt  morveux ,  qu'il  fè  mouche. 

HARPAGON, 
Te  tairas-tu  l 

LA  FLECHE. 
Oui  9  malgré  moi. 

HARPAGQN. 

Ah,  ah? 
LA  FLECHE  montrant  à  Harpagon  une  poche  de 

fin  jufte-au-çorps. 
Tenez  >  voilà  encore  une  poche.  Etes-'Vous  fàtisfkitf 

HARPAGON. 
Allons  9  rend-le-moi  làns  te  fouiller* 

LA  FLECHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

Tome  V,  C 
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LA  FLECHE. 
Je  ne  vous  ai  riça  pria  du  tout* 

HARPAGON. 

Aflhrémen^î 

LA  ÏLECHE. 

AiTàrément» 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t-en  à  tous  les  diables. 

LA  FLECHE  àparu. 

Ne  voilà  bien  congédié. 

HARPAGON. 

Je  te  le  mets  fur  ta  coaicience  ^  au  moins. 


SCENE   IV. 

HARPAGON/^^. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommod^^fort  ;  &k 
je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de-  boiceux4à« 
Certes ,  ce  n'eft  pas  une  petite  peine  de  garder  chez  foi  une 
grandç  fbmme  d'argent  ;  &  bienheureux  quia  «out  fbn  fait 
bien  placé ,  &  ne  con/çtve.  feulement  que  ce  qu'il  faut 
pour  (à  dépenfè.  On  n'eH  pas  peu  ^mbarraâé  i  inyentisp 
dans  toute  une  maifbn  une  cache  âdéle^;  car  y  pour  moi  ^ 
les  coffres  forts  me  font  fufpeéls  ^  &  je  ne  veux  jamais  mV 
jfier.  Je  les  tiens  juflement  une  firanche  amorce  à  voleurs  ; 
&  c'eft  toujours  la  première  chofe  que  l^on  va.attaqueï:. 
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EvSw^^^ 


SCENE   V. 

HARPAGON,  ELISE  &  CLEANTE 

parlant  enfemble ,  &  refiant  dans  le  fond  du  théâtre, 

« 

'AKV.VhGO^  fe  croyant  feuL 

CEpendant  je  ne  fçaîs  fi  j'aurai  bien  fait  d'avoir  enterré 
dans  mon  jardin  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit  liier^ 

Dix  mille  écus  en  or^  chez  foi  y  eft  une  fomme  aflèz 

[  à  part,  apperctvant  Elife  &  C liante.  ] 
O  Ciel!  Je  me  ferai  trahi  moi-même;  la  chaleur  m'aura 
emporté ,  &  je  crois  que  f  ai  parlé  haut ,  en  raifonnant 

\à  Cléante  &  à Eltfe,'] 
tout  fèul.  Qu'eft-ce  ? 

CLEANTE. 

Rien ,  mon  père. 

HARPAGON. 
Y  a-t-il  long-tems  que  vous  êtes  là  \ 

ELISE. 
Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 
Vous  avez  entendu .... 

CLEANTE. 
Quoi,  mon  père! 

HARPAGON. 

Lidi  •  •  •  • 

c  ij 
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ËLISE. 

^uoiî 

HARPAGON, 
Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLEANTE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si-£kit,  lî-fait, 

ELISE. 

m 

Pardonnez-moi, 

HARPAGON. 
Je  vois  bien  que  vous  en  avez  oiii  quelques  mots.  Ceft 
que  je  m'entretenois,  en  moi-même ,  de  la  peine  qu'il  y  a 
aujourd'hui  à  trouver  de  l'argent,  &  je  difbis  qu'il  eft  bien- 
beureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  £o'u 

CLEANTE. 

Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous  interrom- 
pre. 

HARPAGON. 

Je  Cuis  bien  aîfe  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vous  n*allie2 
pas  prendre  les  cbofes  de  travers  ^  &  vous  imaginer  que  je 
diiè  que  c'eft  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 

CLEANTE. 

Nous  n^entrons  point  dans  vos  affaires* 

HARPAGON. 
Plût  à  Dieu  que  je  les  eufle  les  dix  mille  écusi 

CLEANTE. 
Je  ne  crois  pas ...  « 
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HARPAGON. 
Ce  Cetoit  une  bonne  affaire  pour  moi, 

ELISE. 
Ce  font  des  chofès .  •  • 

HARPAGON. 
J'en  aurois  bon  befbin. 

CLEANTE. 

Je  penfè  que .  •  » 

HARPAGON. 

Cela  m'accommoderoit  fort. 

ELISE. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrois  paS|  comme  je  fais  j  que  le  tems  eH 
jniférable» 

CLEANTÊ. 
Mon  Dieu 9  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plain- 
(ke  ;  !&  Ton  fçait  que  vous  avez  adèz  de  bien. 

HARPAGON. 
Comment  ^  j*ai  ailèz  de  bien  I  Ceux  qui  Font  dit  en  ont 
menti.  U  n'y  a  rien  de  plus  fàux>  &  ce  font  des  coquins  ^ 
qui  font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ELISE. 
Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 
Cela  efl  étrange^  que  mes  propres  çn&as  me  trahiUènt^  & 
deviennent  mes  ennemiSt 
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CLEANTE. 

Eft-ce  être  votre  ennemi ,  que  de  dire  que  vous  avez  du 
bien  i 

HARPAGON. 
Oui.  De  pareils  difcours,  &ks  dépenfes  que  vous  faites, 
feront  caufe  qu'un  de  ces  jours ,  on  viendra  chez  moi  me 
couper  la  gorge ,  dans  la  pcnféc  que  je  fuis  tout  coufu  de 
piftoles. 

•  CLEANTE. 

Quelle  grande  dépenfè  eft-ce  que  je  fais  ? 

HARPAGON. 
Quelle!  Eft-il  rien  de  plus  fcandaleux  que  ce  Somptueux 
équipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je  querellois 
hier  votre  lÎDcur  ;  mais  c'eft  encore  pis.  Voilà  qui  crie  ven- 
geance au  Ciel;  &,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds  jufqu'à 
la  tête,  il  y  auroitlà  de  quoi  faire  une  bonne  conftitution. 
Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières 
me  déplaifent  fort,  vous  dfinnez  fiirieufement  dans  le  mar- 
quis ;  & ,  pour  aller  ainfi  vêtu ,  U  faut  bien  que  vous  me 
dérobiez, 

CLEANTE. 
Hé,  comment  vous  dérober! 

HARPAGON. 
Que  fçais-je  moi?  Où  pouvez-yous  donc  prendre  de  quoi 
entretenir  l'état  que  vous  portez  ? 

CLEANTE. 

Moi ,  mon  père  ?  C*eft  que  je  joue  ;  SCy  comme  je  fui«  fort 
heureux,  je  mets  fur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 
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HARPAGON. 
Ced  Ion  mai  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu»  vous  eà 
devriez  profiter  ;  &  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent  que 
vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrois  bien 
fçavoir ,  làas  parler  du  rcfte  ,  à  quoi  fervent  tous  ces  rubans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jufqu  à  la  tête ,  &  fi 
une  demi'douzaine  d*aiguillettes  ne  fuffit  pas  pour  attacher 
un  haut-de-chauflès.  tt  eft  bien  nécellàire  d'employer  de 
l'argent  à  dSes  perruques,  lorlque  l'on  peut  porter  des  che- 
veux de  Ion  cru,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais  gager  qu'efl 
perruque  &  rubans  ,  il  y  a  du  moins  vingt  piftoles  •  Sc 
vingt  piftoles  rî^portent  par  année  dix-huit  livres  fir  foli 
huit  denief  s,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze. 

CLEANTE. 

"Vous  avez  raifbn. 

HARPAGON. 

* 

liâiil^ns  cela  y  âc  parlons  d'autres  affairer. 

[  apptrceviua  Citante  ^  Elife  quifefme  deifigneA.  1 
Hé  \  [  bas  h  part  ]:  Je  crois  qu'ils  fe  font  fignc  l'un  à  l'autre 

de  me  voler  n»  bourfe.  Que  veuleiit  dire  cc^  geftcs-làl 

ELISE. 
Nous  marchandons ,  mon  fcere  &  moi ,  à  qui  parlera  le 
premier  ;  &  nous  avons  tous  deux  quelque  chofe  â  vouff 
dire. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  j'ai  quelque  chcde  aulîl  à»  vous  dire  à  tous  deux. 
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CLEANTE. 

C'eft  de  mariage ,  mon  père ,  que  nous  délirons  vous  par- 
ler« 

HARPAGON. 

Et  c'eft  de  mariage  auflî ,  que  je  veux  vous  entretenir. 

ELISE* 
Ah  !  Mon  père. 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri!  Eft-ce  le  mot,  ma  fille,  ou  la  chofè  quî 
vous  fait  peur  l 

CLEANTE. 
Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux ,  de  la  façon 
que  vous  pouvez  l'entendre  ;  &  nous  craignons  que  nos 
ièntimens  ne  fbient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON. 
Un  peu  de  patience.  Ne  vous  alarmez  point.  Je  içaîs  ce 
qu'il  Élut  à  tous  deux,  &  vous  n'aurez ,  lii  l'un  ni  l*aucre^ 
aucun  liçu  de  vous  plaindre  ie  tout  ce  que  je  prétends  fai- 

te  ;  &  pour  commencer  par  un  bout ,  avez-vous  vu ,  di- 
tes-mol, une  jeime  perlbnne  appellée  Mariane,  qui  ne  loge 

pas  loin  d'ici  l 

CLEANTE^ 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON, 

.        -  •  # 

Et  vous  î 

ELI5E. 

J'en  ai  oiii  parler* 

HARPAGON. 


f 
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HARPAGON. 

Comment 9  mon  fils,  trouvez- vous  cette  fille? 

CLEANTE. 
Une  fort  charmante  perfbnne. 

HARPAGON. 
Sa  phyfionomie  ? 

CLEANTE, 
Toute  honnête ,  &  pleine  d'efprit. 

HARPAGON. 
Son  air  &  fà  manière  l 

CLEANTE. 

Admirables ,  fans  doute. 

HARPAGON. 
Ne  croyez-vous  pas  qu  une  fille  comme  cela,  mérlterolc 
alTez  que  Ton  fbngeât  à  elle  l 

CLEANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  fèroit  un  parti  fbuhaitable  ? 

CLEANTE. 

Très-fbuhaitable. 

HARPAGON. 

Qu  elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage  ? 

CLEANTE. 
Sans  doute. 

HARPAGON. 
Et  qu'un  mari  auroit  fàtisfa<5tion  avec  elle  ! 

Tome  V.  D 
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CLEANTE. 

Aifôrëment. 

HARPAGON. 
Il  y  a  une  petite  difficulté.  C*eft  que  j'ai  peur  qu'il  n*y  ait 
pas ,  avec  elle ,  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 

CLEANTE. 
Ah  !  Mon  père,  le  bien  n*eflpas  confidérable,  lorfqu'ileft 
queflion  d'époufèr  une  honnête  perfbnne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi ,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  adiré, 
c'eft  que,  fi  Ton  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  fouhaite, 
on  peut  tâcher  de  regagner  cela  fur  autre  chofè. 

CLEANTE. 
Cela  s'entend.. 

HARPAGON. 
Enfin ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir  dans  mes  ientimens  ; 
car  {on  maintien  honnête  &  {à  douceur  m'ont  gagné  l'ame, 
&  je  fuis  réfolu  de  l'époufèr,  pourvu  que  j'y  trouve  quel- 
que bien. 

CLEANTE. 
Hé? 

HARPAGON. 
Comment  ? 

CLEANTE. 

Vous  êtes  réfolu ,  dites- vous , . , 

HARPAGONL 

D'époufer  Mariane. 
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CLEANTE. 
Qui  1  Vous!  Vous! 

HARPAGON. 
Oui  >  moi  >  moi  >  moi.  Que  veut  dire  cela  ! 

CLEANTE. 
Il  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouiHèment^  Sa  je  me  retire 

ICI. 

HARPAGON. 

CTela  ne  fera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuifine  un  grand 
verre  d'eau  claire. 


SCENE    V  L 

HARPAGON,   ELISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoifeaux  flouets,  qui  n'ont  non  plus 
de  vigueur  que  des  poules.  Ceft-là ,  ma  fille,  ce  que 
j'ai  réfolu  pour  moi.  Quant  à  ton  frère ,  Je  lui  deftine  une 
certaine  veuve  dont ,  ce  matin ,  on  m'eft  venu  parler  ;  & , 
pour  toi  i  je  te  donne  au  fèigneur  Anfèlme. 

ELISE. 
Au  fèigneur  Anfèlme  \ 

HARPAGON. 
Oui,  un  homme  mûr>  prudent.&  fàge,  qui  n'a  pas  plus  de 
cinquante  ans ,  &  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ELISE  .faifam  la  révérence. 
Je  ne  veux  point  me  marier  ^  mon  père,  s'il  vous  plaît.  • 

Dij 
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UAKVAGON  contrefaljrantEllfi. 
Et  moi  y  ma  petite  fille  ma  mie  y  je  veux  que  vous  vous  ma- 
riiez, s*il  vous  plaîr. 

ELISE  faifant  encore  la  révérence. 
Je  vous  demande  pardon ,  mon  père. 

HARPAGON  comrefaifant Élife, 
Je  vous  demande  pardon ,  ma  fille.  * 

ELISE. 
Je  fuis  très-humble  fer  vante  au  fèigneur  Anfèlme  ;  mais  y 

[faijant  encore  la  révérence J^ 
avec  votre  permiflion ,  je  ne  Tépou/èrai  point. 

HARPAGON. 
Je  fuis  votre  très-humble  valet;  mSdSy[contrefalptntEllfe?^ 
avec  votre  permiflion ,  vous  Tépoufèrez  dès  ce  foir. 

ELISE. 
Dès  ce  foir  \ 

HARPAGON. 

Dès  ce  fbir. 

ELISE  faifant  encore  la  révérence» 
Cela  ne  fera  pas ,  mon  père. 

HARPAGON  contrefaifant  encore  Elife, 
Cela  fera  y  ma  fille. 

ELISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ELISE. 
Non ,  vous  dis-je. 
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HARPAGON. 

Si ,  vous  dis-je. 

ELISE. 

Ceft  une  chofe  où  vous  ne  me  réduirez  point, 

HARPAGON. 
Ceft  une  chofe  oii  je  te  réduirai. 

ELISE. 
Je  me  tuerai  plutôt,  que  d*épou(èr  un  tel  mari.' 

HARPAGON. 
Tu  ne  te  tueras  point,  &  tu  Tépouièras.  Mais  voyez  quelle 
audace  !  A-t*on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  forte  à  fon 

père  l 

ELISE. 

Mais  a-t-on  jamais  Vû  un  père  marier  ià  fîUe  de  la  forte! 

HARPAGON. 
Ceft  un  parti  où  il  n*y  a  rien  à  redire  ;  &  je  gage  que  tout 
le  monde  approuvera  mon  choix. 

ELISE. 
Et  moi,  je  gage  qu'il. ne  fçauroic  êtfe  approuvé  d'aucune 
perfoftne  raifonnable. 

HARPAGON  appercevant  Valére  de  loin. 
Voilà  Valére.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le  faiîîons 
juge  de  cette  affaire  \ .    . 

ELISE. 

J'y  conlèns. 

HARPAGON. 
Te  rendras-tu  à  fon  jugement  \    . 
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ELISE. 

Oui.  J*en  pa/Iêrai  par  ce  qu'il  dira.  'j 

HARPAGON. 

Voilà  qui  eft  fait.  .  '   "j 


SCENE    VIL 

VALERE,  HARPAGON,  ELISE. 

HARPAGON. 

Ici ,  Valére.  Nous  t*avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raî- 
fon>  de  ma  fille ^  ou  de  moL 

VALERE. 
Ceft  vous  f  monfieur ,  ùms  contredit. 

HARPAGON. 
Sçais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  l 

VALERE. 
Non.  Mais  vous  ne  fçauriez  avoir  tort^  &  vous  êtes  toute 
raiibn. 

HARPAGON. 
Je  veux  ce  {bir  lui  donner  pour  époux  un  homme  auflî  riche 
que  £àge  ;  &  la  coquine  me  dit  au  néz  ^  qu'elle  fè  moque 
de  le  prendre.  Que  dis-cu  de  cela  ? 

VALERE* 
Ce  que  j'en  dis  ! 

HARPAGON, 
Oui. 

VALERE. 
Hé,  hé. 
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HARPAGON. 

Quoi! 

VALERE. 

3e  dis  que,  dansle  fond ,  je  fuis  de  votre  fèntiment ,  &  vous 

ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raifbn.  Mais  auili  nVc^elIe 

pas  tort  tout  à  fait  ;  & 

HARPAGON. 
Comment  !  Lefèigneur  Anfelme  eft  un  parti  confldérable  ; 
c'eft  un  gentilhomme  qui  eft  noble 9  doux»  pofé»  fage  & 
fort  accommodé  ;  &  auquel  il  ne  refte  aucun  en^t  de  fbn 
premier  mariage.  Sçauroit-elle  mieux  rencontrer! 

VALERE. 
Cela  eft  vray .  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'eft  un  peu 
précipiter  les  çhofès ,  Se  qu'il  faudroit  au  moins  quelque 
tems  pour  voir  ù  fbn  inclination  pourroit  s'accorder  avec. . . 

HARPAGON. 
C'eft  une  occaflon  qu'il  faut  prendre  vite  aux  cheveux.  Je 
trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverois  pas  ;  du 
il  s'engage  à  la  prendre  fans  dot. 

VALERE. 
Sans  dot! 

HARPAGON. 

Oui. 

VALERE. 

Ah  !  Je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous  !  Voilà  une  raifon  tout* 
à>fait  convaincante  ;  il  fe  £iut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

Ceft  pour  moi  une  épargne  conUdérable» 
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VALERE. 
Aflùrément  ;  cela  ne  reçoit  point  de  contradi(ftion.  Il  eft 
vray  que  votre  fille  vous  peut  repréfènter  que  le  mariage 
eft  une  plus  grande  affaire  qu  on  ne  peut  croire  ;  qu'il  y  va 
d!être  heureux  ou  malheureux  toute  fà  vie  ;  &;  qu'un  enga- 
gement qui  doit  durer  jufqu'à  la  mort>  ne  fe  doit  jamais 
faire  qu'avec  de  grandes  précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot. 

VALERE. 
Vous  avez  raifon.  Voilà  qui  décide  tout  ;  cela  s*entend.  Il 
y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en  de  telles  occa- 
fions^  l'inclination  d'une  fille  eft  une  chofè,  fans  doute  ^ 
où  l'on  doit  avoir  de  l'égard  ;  &  que  cette  grande  inégalité 
d'âge >  d'humeur,  &  de  lèntimens>  rend  un  mariage  fujet 
à  des  accidens  très-fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot. 

VALERE. 
Ah!  Il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela,  on  le  fçait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là-contre  ?  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  quan- 
tité de  pères  qui  ainxeroient  mieux  ménager  la  fàtisfa(5);ion 
de  leurs  filles ,  que  l'argent  qu'ils  pourroient  donner,  qui 
ne  les  voudroient  point  fàcrifier  à  l'intérêt,  &  cherche- 
rpient ,  plus  que  toutre  autre  chofe,  à  mettre,  dans  un  ma- 
riage ,  cette  dguce  conformité  qui  fans  celle  y  maintient 
l'honneur,  la  tranquillité,  &  la  joye;  &  que . . . 

» 

HARPAGON. 
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HARPAGON, 
Sans  dot. 

« 

VALERE. 
U  eft  vrai ,  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot  !  Le 
moyen  de  réfîfter  à  une  raifbn  comme  celle-là  ? 
HARPAGON  à  part  y  regardant  du  côté  du  jardin* 
is  !  Il  me  fèmble  que  j'entends  im  chien  qui  aboyé. 
N'eft-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent  \ 

[^  à  VaUre,  ] 
Ne  bougez ,  je  reviens  tout-à-rheure. 


s 


SCENE   VIII. 

ELISE,  VALERE, 

ELISE. 

VOus  moquez- vous,  Valére,  de  lui  parler  comme 
vous  faites  \ 

VALERE. 
Ceft  pour  ne  point  Tàigrir,  &pour  en  venir  mieux  à  bout. 
Heurter  de  front  fès  fèntimens  eft  le  moyen  de  tout  gâter; 
&  il  y  a  de  certains  elprits  qu  il  ne  faut  prendre  qu'en  biai- 
fant>  des  tempéramens  ennemis  de  toute  réfîftance,  des 
naturels  rétifs ,  que  la  vérité  fait  cabrer ,  qui  toujours  fe 
roidiflènt  contre  le  droit  chemin  de  la  raifbn,  &  qu'on  ne 
mène  qu'en  tournant  où  Ton  veut  les  conduire.  Faites 
ièmblant  de  confèntir  à  ce  qu'il  veut,  vous  en  viendrez 
mieux  à  vos  fins,  & . . .  • 


Tonu  V* 
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ELISE. 
Mais  ce  mariage,  Valére  î 

VALERE. 
On  clierchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ELISE. 
Mais  quelle  invention  trouver ,  s'il  Ce  doit  conclure  ce  fblr? 

VALERE. 
U  faut  demander  un  délai ,  &  feindre  quelque  maladie. 

ELISE. 
Mais  on  découvrira  la  feinte ,  fi  l'on  appelle  des  médecins. 

VALERE. 
Vous  moquez-vous?  Y  connoiiïènt-ils  quelque  cliofe!  Al- 
lez, allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira,  ils  vous  trouveront  des  raifbns  pour  vous  dire  d'où 
cela  vient. 


SCENE   IX. 

HARPAGON,  ELISE,  VALERE. 

CHARPAGON4  part  dans  le  fini  du  théâtre. 
E  n  eft  rien ,  Dieu-merci. 

VALERE  fans  yoir  Harpagon, 
Enfin,  notre  dernier  recourç ,  c'eft  que  la  fuite  nous  peut 
mettre  à  couvert  de  tout ,  &  fi  votre  amour ,  belle  Elifè , 

[  ap percevant  Harpagon,  l 

eft  capable  d'une  fermeté Oui ,  il  faut  qu'une  fille 

obéïiïè  à  fbn  père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  regarde  comme 


«>      4 
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un  mari  eft  fait;  &  lorfque  la  grande  raifon  de,  fans  doc 9 
s'y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout  ce  qu*on 
lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon.  Voilà  bien  parler  cela. 

VALERE. 
Monfieur ,  je  vous  demande  pardon ,  C  je  m*emporte  un 
peu>  Se  prends  la  hardie/le  de  lui  parler  comme  je  fais. 

.     HARPAGON. 
Comment?  J'en  iUis  ravi ,  &  je  veux  que  tu  prennes  fur 
elle  un  pouvoir  abfolu.  [à  Ellfe.~\  Oui,  tu  as  beau  fuir,  je 
lui  donne  l'autorité  que  le  Ciel  me  donne  fur  toi^  &  j'en- 
tends que  tu  fâiïes  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALERE  <ii&///2. 
Après  cela,  réiiftez  à  mes  remontrances. 


SCENE  X. 

HARPAGON,  VALERE. 

VALERE.  / 

MPnfieur,  je  vais  la  fuivre,  pour  lui  continuer  les 
leçons  que  je  lui  ^fbis. 

HARPAGON. 
Oui,  tu  m'obligeras,  certes. 

VALERE. 
Il  eft  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 
Cela  ell  vrai.  Il  &ut . . .  •  ^ 

Eij   . 
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VALERE. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai  à 
bout. 

HARPAGON. 
Fais ,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  yïiie,  &  re- 
viens toutà-l'heure. 

VALERE  adrejfant  la  parole  à  Elife ,  en  s'en  allant 
du  côté  par  où  elle  tfl  finie. 
Oui ,  l'argent  eft  plus  précieux  que  toutes  les  chofès  du 
monde,  &  vous  devez  rendre  grâces  au  Ciel,  de  l'honnête 
liomme  de  père  qu'il  vous  a  donné.  Il  fçait  ce  que  c'eft 
que  de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de  prendre  une  fille  fins 
dot ,  on  ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  eft  renfer- 
mé là-dedans;  &,  làns  dot,  tient  lieu  de  beauté,  de  jeu- 
nellè,  de  nailTance ,  d'honneur ,  de  fageiTe  ^  de  probité. 

HARPAGONyîu/. 
Ah  !  Le  brave  garçon  !  Voilà  parler  comme  un  oracle. 
Heureux,  qui  peut  avoir  un  domeftique  de  la  forte  ! 

Fin  du  premier  A8e. 


ACTE    SECOND. 
SCENE  PREMIERE. 

CLEANTE,  LA  FLECHE. 

CLEANTE. 

raître  que  tu  es,  où  t'es-tu  donc  alld 

r?  Ne  t'avois-je  pas  donné  ordre . . , 

\  FLECHE, 

Monfieur,  je  m'étois  rendu  ici  pour 

ittendre  de  pied  ferme;  mais,  mon- 
fieur votre  père,  le  plus  mal  gracieux  des  hommes ,  m'a 
chafle  dehorr  malgré  nioi,  &  j'ai  couru  rifque  d'être  battu. 

CLEANTE. 
Comment  va  notre  alfeire!  Les  chofc  preflênt  plus  que 
jamais.  Depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon  peie 
eft'mon  rival, 

LA  FLECHE. 
Votre  père  amoureux  î 

CLEANTE, 
Oui  ;  &  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  caclier  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 
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LA  FLECHE. 

Lui ,  Ce  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable  s'avifè-t-il?  Se  mo- 
que-t-il  du  monde,  &  Tamour  a-t-il  été  £dt  pour  des  gens 
bâtis  comme  lui! 

CLEANTE. 
Il  a  fallu ^  pour  mes  péchés,  que  cette  paflîon  lui  fbit  ve- 
nue en  tête. 

LA  FLECHE.  ^ 
Mais  par  quelle  raifon  lui  faire  un  myftére  de  votre  amour  ? 

CLEANTE. 
Pour  lui  domier  moins  de  fbupçon ,  &  me  confèrver  au 
befbin  des  ouvertures  plus  aifëes  pour  détourner  ce  maria- 
ge. Quelle  réponfè  t'a-t-on  fait  ? 

LA  FLECHE. 
Ma  foi  >  Monfîeur,  ceux  qui  empruntent  font  bien  mal- 
heureux ;  &  il  faut  eflùyer  d'étranges  chofès ,  lorfqu  on  eft 
réduit  à  paflèr,  comme  vous,  par  les  mains  des  feiïè-Mat- 

chieux. 

CLEANTE. 

L'affaire  ne  fè  fera  point  l 

LA  FLECHE. 
Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon ,  le  courtier  qu'on 
nous  a  donné,  homme  agiflant,  &  plein  de  zélé ,  dit  qu'il 
a  fait  rage  pour  vous,  &  il  allure  que  votre  feule  phyfîo'» 
nomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

CLEANTE. 
J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande  l 
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LA  FLECHE. 

Oui  ;  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra  que 
vous  acceptiez  >  il  vous  avez  delïèin  que  les  chofès  fè 
^flent. 

CLEANTE. 
T*a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  Targent  ? 

LA  FLECHE. 
Ah  !  Vrayment,  cela  ne  va  pas  de  la  forte.  Il  apporte  en- 
core plus  de  foin  de  fe  cacher  que  vous ,  &  ce  {ont  des 
myftéres  bien  plus  grands  que  vous  ne  penfez.  On  ne  veut 
point  du  tout  dire  fbn  nom ,  &  l'on  doit  aujourd'hui  l'a- 
boucher avec  vous  dans  une  maifon  empruntée ,  pour  être 
inftruit  par  votre  bouche ,  de  votre  bien  &  de  votre  fa- 
mille; &  je  ne  doute  point  que  le  fèul  nom  de  votre  père 
ne  rende  les  chofès  faciles. 

CLEANTE. 
Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne  peut 
m'ôter  le  bien. 

LA  FLECHE. 
Voici  quelques  articles  qu'il  a  didlés  lui-même  à  notre  en- 
tremetteur, pour  vous  être  montrés ,  avant  que  de  rien 
faire. 

Suppofé  que  le  prêteur  voye  toutes /es  Juretés ,  &  que  fern^ 
prumeurfoit  majeur  y  &  (tune  famille  où  le  blenjoit  ample ^ 
follde,  affuré,  clair  &  net  de  tout  embarras,  on  fera  une 
bonne  &  exacte  obligation  par  devant  un  notaire ,  le  plus 
honnête  homme  qii  il  fe  pourra  i  &  qui ,  pour  cet  effet,  fera 
choifi  par  le  prêteur  auquel  il  importe  le  plus  que  VaBefoit 
duement  dreffe. 
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CLEANTE, 

U  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA  FLECHE. 
Le  préteur  y  pour  ne  charger  fa  conduite  d* aucun  fcrupule^ 
prétend  ne  donner  fin  argent  quau  denier  dix- huit. 

CLEANTE. 
Au  denier  dix-huit?  Parbleu,  voilà  qui  cft  honnête.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  fè  plaindre. 

LA  FLECHE. 
Cela  eft  vrai. 

Mais  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  che:^  lui  lafimme  dont  il 
eft  queftion,  &  que  y  pour  faire  plaifir  a  V  emprunteur  i  il  eft 
contraint  lui-même  de  C emprunter  d'un  autre  ,firlepieddu 
denier  cinq ,  //  conviendra  que  ledit  premier  emprunteur 
paye  cet  intérêt^  fans  préjudice  du  reftcy  attendu  que  ce  n  eft 
que  pour  l' obliger  f  que  ledit  prêteur  s'engagea  cet  emprunt* 

CLEANTE. 
Comment  diable  !  Quel  juif!  Quel  arabe  eft-ce  là  !  Ceft 
plus  qu'au  denier  quatre, 

LA  FLECHE. 
Il  eft  vrai>  c  eft  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là-def- 

iiis, 

CLEANTE. 

Que  veux- tu  que  je  vpye  !  J'ai  befoin  d'argent,  &  il  faut 
que  je  confènce  à  tout. 

LA  FLECHE. 
Ceft  la  réponlè  que  j'ai  ^te. 

CLEANTE. 
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CLEANTE. 

« 

Il  y  a  encore  quelque  chofe  ? 

LA  FLECHE. 
Ce  n*eft  plus  qu'un  petit  article. 

Des  quln:^  mille fiancs  qu  on  demande,  le  prêteurnepourra^ 

compter  en  argent  que  dou:^e  mille  livres;  &  y  pour  les  mille 

dcus  refians ,  il  faudra  que  V  emprunteur  prenne  les  hordes  , 

nippes ,  bijoux  dont  s*  enfuit  le  mémoire^  &  que  ledit  prêteur  a 

mis  de  bonne foi^  au  plus  modique  prix  qii  il  lui  a  étépojpble, 

CLEANTE. 

Que  veut  dire  cela? 

LA  FLECHE. 

iEcoutez  le  mémoire. 

Premièrement  y  un  lit  de  quatre  pieds,  à  bandes  de  point  de 
hongrie ,  appliquées  fort  proprement  fur  un  drap  de  couleur 
iC olive  y  avec  fix  chaifis ,  &  la  courte  pointe  de  même;  le 
tout  bien  conditionné,  &  doublé  d'un  petit  taffetas  chan^, 
géant  rouge  &  bleu. 

Plus  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne ferge  d*Aumale  rofé- 
fiche  ^  avec  lé  molet  &  les  franges  defoye* 

CLEANTE. 

Que  veut-il  que  je  faflè  de  cela? 

LA  FLECHE. 

Attendez. 

Vlus  une  tenture  de  tapifferie  des  amours  de  Gombaud  &  de 

^acé. 

Plus  une  grande  tahlede  bois  de  noyer  h  dou:^e  colonnes  ou 
filiers  tournés,  quife  tire  par  les  deux  bouts ,  &  garnie  par 
ie  deffous  défis  fix  efiabelles* 

Tome  F.       ^  F 
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CLEAKTE.. 

Qu^ai-je afîaire, morbleir . . - 

B A  FLECHE.. 

Donnez-vous  pacicnce.^ 

Plus'y  trois  grands  moufquttsr-i  tout  gandsr  denwcrt  êeper-^ 
Les ,  avec  lesfoufchettes^  affbrtijpintcs^ 
Plus  y  unfourneau  de  hriqu£  yAvecdeux  comu€S<  5  trois^  ré- 
cipients,  fort  utiles^ pour  ceux  quifiru  curieux,  de:  difitlUri 

GLEANTE. 

J*enrage;. 

ILA  ELECHE. 

Doucement; 

Plus^i  uf^buk  de:  Bologne' f  garni  (^  toutes  fis  cordes  you^pew 

senjaut, 

plus  y  un  troî^madàme,  &  un  damier  y  avecunjeudetoyCy 
tenouy  elle  des  grecs^  y  fort  pr âpre  à-pajjèr  U  tems^,  lorjque: 
£on-  na  que  foire» 

Plusyune  peau  de  lé\firdd£  trois  pieds  &  demi  y  remplie  dé- 
foin, y  curiojuè  agréable  pour  pendre  au  plancher  d'ime 
chambre. 

Le  tout  ei'-dèjjllis  mentionné',  valant  loyalèmentpàtsdè  quor- 
tare  mille  cinq  cent  livrés  y,  &.  rabaiffe  à.  la  valeur  de.mill& 
icuSy  par  la:  dlfirétion  dit:  priteur^ 

EA-bïTE.. 


Que  Ikpefle  rétoufFe-avecfài  difcrétion  ^lè  traître,  lé  Boui?^ 
reau qu'il eft !. A^-c-onn jamais  parlé  dfune uîaréfèmblablÈll 
Et  n'efl-ii  pas  content  du  iiideu^  intéiét  qu'il,  exige',  làhi^ 
vouloir. encoxem'obligei  à ptendte pour. ttois jniUe. liJvxeip 
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îes  vreux  rogatons  qu'il  ramafïè  !  Je  n'aurai  pas  deux  cens 
écus  de  tout  cela ,  Se  cependant  il  faut  bien  me  réfoudre 
à  confentir  à  ce  ,qu  il  v«ut  ;  car  il  efl;  en  ptat  de  me  faire 
tout  accepter  ,  &  il  me  tient ,  le  fcilér at ,  le  poignard  Cur 
la  gorge. 

LA  FLECHE, 
Je  vous  VOIS ,  monfieur ,  ne  vous  «n  déplailè ,  dans  le  grand 
chemin  juftement  quetenoit  Panurge  pour  fe  miner,  pre- 
nant argent  d'avance,  achetant  cher ,  vendant  à  bon  mar-  ' 
ché,  âc  mangeant  fon.bléd  en  herbe, 

CLEANTE. 
Que  vcux-tu  que  j'y  faiTe  î  Voilà  où  les  jeunes  gens  font 
réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères  ;  Se  on  s'étonne 
après  cela  que  les  £ls  fbuhaitenc  qu'ils  meurent. 

LA  FLECHE. 
Il  faut  avouer  que  le  vôtre  animeroit  contre  ù,  vilenie  le 
plus  pofé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  les 
inclinations  fort  patibulaires  ;  Se,  parmi  mes  confrères  que 
je  vois  fè  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces ,  je  {çais 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu,  &  me  démêler  pru- 
demment de  toutes  les  galanteries  qui  ièntent  tant  foit  peu 
■l'échelle  ;  mais ,  à  vous  dire  vf ay ,  il  me  donneroit,  par  fçs 
.tprocédés,  des  tentations  de  le  voler, ^  je  croirois,  en  le 
volant,  faire  une  a<5tion  méritoire. 

CLEANTE. 
JDonne-nibi  un  peu  ce  mémoire  ,  que  je  voye  encore;   . 
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S  C  E  N  E    1 1. 

HARPAGON,  MAISTRÈ  SIMON, 
CLEANTE   iSf  LA  FLECHE  dam  lé 

fond  du  théâtre^ 

M.  SIMON. 

OUt ,  mônGeur ,  c'eft  un  jeune  homme  qui  a  befbîn 
d'argent ,  îts  affaires  le  preflèntd'en  trouver ;&U  ea 
paflèra  par  tout  ce  que  vous  prescrirez, 

HARPAGON.  i 

Mais  croyez-vous ,  maître  Simon ,  qu'il  n'y  ait  rien  à  pé-t 
ricliter  ;  &  fçavez-vous  le  nom,  les  biens  &  la  famille  de 
celui  pour  qui  vous  parlez  î 

M.  SIMON. 
Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  inftruirc  à  fond ,  &  ce 
u'eft  que  par  avanture  que  Xor\  m'a  adreffé  à  lui  ;  niais  vous 
îtitz  de  toutes  chofès  éclairci  par  lui-même ,  &  Ton  homme 
m'a  afluré  que  vous  ferez  content  quand  vous  le  connoî- 
^ez.  Tout  ce  que  je  fçaurois  vous  dire  ,  c'efl  que  fà  famille 
cft  fort  riche,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà,  &  qu'il  s'obli- 
gera, fi  vous  voulez,  que  fbn  père  mourra  avant  qu'il  foie 
huit  mois. 

HARPAGON. 
C'efl  quelque  chofe  que  cela.  La  charité,  màitre  Simon', 
nous  oblige  à  faire  plaiiîr  aux  perfonnes ,  lorfque  nous  le 
pouvons., 


COMEDIE.  4^ 

M.  SIMON. 

'Cela  s*entend. 

LA  FLECHE  bas  à  Cléante,  reconnoiffant  M.  Simon, 
Que  veut  dire  ceci  î  Notre  maîcre  Simon  qui  parle  à  votre 

<)ere!  :f 

Ch^K^T'EbasàlaFUche. 

%jQ\  auroit-on  appris  qui  je  fuis!  Ec  ferois-tu-pour  me  trahir  \ 

U.  SIMON  à /a  F/écAe:     "      :, 

/i/i,  ail!  Vous  êtes  bien  prelTéî  Qui  vous; a  dit  que  c'était 

[à  HûrpagonJ] 
céaiisl  Ce  n'eft  pas  moi,  monficur,  au  moiris,  qui  leur  ai 
découvert  votre  nom  Se  votre  logis  ;  mais ,  à  mon  avis ,  il 
nV  a  pas  grand  mal  à  cela  ;  ce  font  dès  perfonnes  difcrétesj 
&  vous  pouvez  ici  vous  expliquer  enfémble. 

HARPAGON. 

Coiriment! 

M.  SIMON  montrant  Cléante, 
Monfieur  eftlaperfonne  qui  veut  vous  emprunteras  quinze 
mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 
Comment)  pendard,  c'eft  toi  qui  t'abandonnes  à  ces  cou- 
pables extrémités  \ 

CLEANTE. 
Comment ,  mon  père ,  c*eft  vous  qui  vous  portez  à  ces 
tonteufes  allions  \ 

£M.  Simon  s*  enfuit,  &  la  Fléckt  va  Je  cacher. '\ 
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SCENE    III. 

HARPAGON,  CLEANTE. 

HARPAGON, 

CEft  toi  i  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  fi  con- 
damnables ! 

CLEANTE. 
Ceft  vous  qui  cberclicz  à  vous  enrichir  par  des  ufîires  û 
criminelles!  • 

HARPAGON. 
Ofès-tu  bien  «  après  cela ,  paroître  devant  moi  ! 

CLEANTE. 

Ofèz-vous  bien,  après  cela ,  vous  préfènter  aux  yeux  du 
monde  l 

HARPAGON. 
N*as-tu  point  de  honte ,  di-moi ,  d'en  venir  à  ces  débau- 
ches-là, de  te  précipiter  dans  des  dépenfès  effroyables,  & 
faire  une  honteufè  diffipation  du  bien  que  tes  parens  t'ont 
amafle  avec  tant  de  fueurs  ? 

CLEANTE. 
Ne  r  ou  giflez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par 
les  commerces  que  vous  faites ,  de  fàcrifier  gloire  &  répu- 
tation au  défir  infàtiable  d'entafïèr  écu  iîir  écu ,  &  de  ren- 
chérir en  fait  d'intérêts ,  fur  les  plus  infâmes  fiibtilités 
qu  ayent  jamais  inventées  les  plus  célèbres  ufiiriers  l 
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HARPAGQN. 

jDte-toi  de  mes  yeux ,  coquin ,  ôte-toi  de  mes  yeux* 

CLEANTE, 
Qui  eft  le  plus  criminel,  à  votre  avis,  oit  celui  qui  achète 
un  argent  dont  il  a  befoin»  ou  bien  celui  qui  vole  un  ar- 
gent dont  il  n'a  que  faire  ? 

HARPAGON. 
Retire -toi,  te  dis*^je,  Sf,  ne  m'échauflPe  pas  les  oreilles, 

l/euL'} 
Je  ne  fuis  pas  fâché  de  cette  avanture  ;  &  ce  m'efl:  un  avis 
de  tenir  l'œil  plus  (|ae  jamais  fur  toutes  fès  aâiom» 


SCENE   IV. 

FROSINE,.  HARPAGON. 

MFROSINE. 
OnfleuF. . . 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment ,  je  vais  revenir  vous  pailer;^ 
[à  part, J^ 

U  efl  à  propos  que  je  ùSk  un  petit,  tour  à  mon  argent* 
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SCENE    V. 

LA  FLECHE,    FROSINK 

LA  FLECHE  fins  voir  Frofine. 

L'Avanture  ell  tout-à-fait  drôle.  Il  faut  bien  qu  il  ait 
quelque  part  un  ample  magafin  de  hardes  ;  car  nous 
n'avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE. 
Hé  !  Ceft  toi ,  mon  pauvre  la  Fléchç.  D*où  vient  cette 

rencontre? 

LA  FLECHE. 

Ah ,  ah  !  Ceft  toi ,  Frofine.  Que  viens-tu  faire  ici  ? 

FROSINE. 
Ce  que  je  fais  par  tout  ailleurs.  M'entremettre  d'affaires , 
me  rendre  ferviable  aux-  gens;  &^rofiter,  du  mieux  qu'il 
m'eft  poflible ,  des  petits  talens  que  je  puis  avoir.  Tu  fçais 
que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre  d'adrefle,  &  qu'aux  per- 
fonnes  comme  moi  le  Ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  que 

l'intrigue  &  que  l'induftrie. 

'  '  L  A  F  L  E  G  H  E»  -■  .  .... 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

FROSINE. 
Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont  j'elpere 

une  récompenfè. 

LA  FLECHE. 

De  lui!  Ah,  ma  foi,  tu  feras  bien  fine,  fî  tu  en  tires  quel- 
que 
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que  chofè  ;  &  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  eft  fore 
cher. 

FROSINE. 
Il  y  a  certains  fèrvices  qui  touchent  merveilleufèment. 

LA  FLECHE. 
Je  fuis  votre  valet  ;  &  tu  ne  connois  pas  encore  le  fèlgneur 
Harpagon.  Le  fèigneur  Harpagon  eft,  de  tous  les  humains, 
l'humain  le  moins  humain ,  le  mortel,  de  tous  les  mortels  > 
le  plus  dur  &  le  plus  ferré.  Il  n'eft  point  de  fèrvice  qui 
pouflè  fà  reconnoiilânce  jufqu*à  lui  faire  ouvrir  les  mains- 
X^e  la  louange,  de Teflime,  de  la  bienveillance  en  paroles, 
&  de  l'amitié  tant  qu'il. vous  plaira  ;  mais  de  l'argent,  point 
d'affaires.  U  n'eft  rien  de  plus  fèc  &  de  plus  aride  que  îti 
bonnes  grâces  &  fès  careflès,  &  donner  eA  un  mot  pour  qui 
Hâtant  d'averfion ,. qu'il  ne  dit  jamais,  je  vous  donne ^ 
mais,  je  vous  prête  le  bon  jour, 

F  R  O  S I  NE. 
3^on  Dieu  !  Je  fçais  l'art  de  traire  les  hommes.  J*ai  le  fc- 
cret  de  m'ouvrir  leur.tendreilè,  de  chatouiller  leurs  cœurs, 
<ie  trouver  lés  endroits  par  où  ils  font  fènfibles. 

LA  FLECHE, 
Bagatelle  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  côté  de  l'argent ,' 
l'homme  dont  il  eft  queftion.  Il  eft  turc  là-deflus ,  mais  d'u- 
ne turquerie  à  défefpérer  tout  le  monde  ;  &  l'on  pourroic 
crever,  qu'il  n'en  brànleroit  pjis.  En  un  mot,  il  aime  l'ar- 
gent plqs  que  réputation,  qu'honneur  &  que  vertu ,  &la 
vùë  d'un  demandeur  lui  donne  des  convulfîons  ;  c'eft  le 
frapper  par  foniendroic  mortel,  c'eft  lui  percer  le  cœur. 
Tome  V,  G 
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c'eft  lui  arracher  les  entrailles  ;  &  il ... .  Mais  il  revient  j 
je  me  retire. 
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SCENE    Vï. 

HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON. 

T[  Ifas  à  part,  ]}  [  haut.  ] 

Out  va  comme  il  faut.  Hé  bien?  Qu*eft-ce,  Froiîneî 

FROSÏNE. 
Ah,  mon  Dieu!  Que  vous  vous  portez  bien,  &  que  vous 
avez4à  un  vrai  vifàge  de  iànté  ! 

HARPAGON. 

Qui?  Moi? 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  il  frais  &  fi  gailIar<L 

HARPAGON. 

Tout  de  bon  l 

FROSINE. 

Comment  ?  Vous  n'avez  de  votre  vie  été  fi  jeune  que  vou* 
êtes;  &  je  vois  des  gens  de  vingt- cinq  ans  qui  font  plui 
vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frofine,  j'en  ai  foixante  bien  comptés. 

FROSINE. 
Hé  bien  ?  Qu'eft-ce  que  cela?  Soixante  ans  !  Voilà  bien  de 
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quoi,  c'eft  la  fleur  de  Tâge,  cela;  Se  vous  entrez  mainte-, 
nant  dans  la  belle  fàifon  de  Thomme* 

HARPAGON. 
Il  eft  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant,  ne  me 
feroiem  point  de  mal,  que  je  crois» 

FROSINE. 
Vous  moquez-vous?  Vous  n*àvez  pas  befbin  de  cela,  & 
vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jufqu'à  cent  ans, 

HARPAGON, 
Tu  le  crois  ? 

FROSINE, 

Apurement.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez-vous 
un  peu.  Oh!  Que  voilà  bien ,  entre  vos  deux  yeux,  un  li- 
gne de  longue  vie  ! 

HARPAGON, 
Tu  te  connois  à  cela  ? 

FROSINE, 
Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah ,  mon  Dieu  ? 
Quelle  ligne  de  vie  ! 

HARPAGON- 
Comment  l 

FROSINE. 
Ne  voyez-vous  pas  jufqu  où  va  cette  lignc-ll. 

HARPAGON. 
Hé  bien  ?  Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

FROSJNE. 
Par  ma  foi ,  je  difois  cent  ans ,  mais  vous  pallèrez  les  fîx- 
^ingt 

Gii 
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HARPAGON. 

Eft-ilpoffibleî 

FROSINE. 
Il  faudra  vous  âÛTommer,  vous  dis-je^  êc  vous  mettrez  ea 
terre  &  vos  en^s  Se  les  enfans  de  vos  enfans. 

HARPAGON. 
Tant  mieux.  Comment  va  notre  affidrcî 

FROSINE. 
Faut-il  le  demander.  Se  me  voit-on  mêler  de  rien ,  dont  je 
ne  vienne  à  bouÇ?  J*ai,  fur  tout  pour  les  mariages^  un  ta- 
lent merveilleuxV  II  n'eft  point  de  partis  au  monde,  que  je 
ne  trouve  en  peu  de  temsle  moyen  d'accoupler  ;  &  je  crois, 
fi  je  me  l'étois  mis  entête,  que  jemarierois  le  grand  Turc 
avec  la  république  de  Venife.  Il  n'y  avoit  pas,  {ans  doute  , 
de  û  grandes  difficultés  à  cette  afFaire-ci.  Comme  j'ai  com- 
merce chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  l'une  &  l'autre  entrete- 
nues de  vous  ;  Se  j'ai  dit  à  la  mère  le  deflèin  que  vous  aviez 
conçu  pour  Mariane ,  à  la  voir  paâèr  dans  la  rue.  Se  pren-f 
dre  l'air  à  fa  fenêtre. 

HARPAGON.. 
Qui  a  fait  réponfè ... 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  propofkion  avec  joye  ;  Se,  quand  je  lui  ai  té-^ 
moigné  que  vous  fouhaidez  fort  que  fà  fille  afiîftât  ce  fbir 
au  contrat  de  mariage  qui  fè  doit  faire  de  la  vôtre ,  elle  y 
a  confènti  fans  peine ,  Se  me  l'a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 
CeR  que  je  fuis  obligé,  Frollne,  de  donner  à  fbup.ei  au 
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feigneur  Anfelme  ;  &  je  {èrai  bien  aifè  qu'elle  Coït  du  ré- 
gal. 

EROSINE. 
Vous  avez  raifbn.  Elle  doit  après  dîner  rendre  vifîte  à  votre 
fille  y  d'où  elle  fait  fbn  compte  d'aller  faire  un  tour  à  la 
foire  y  pour  venir  enfuite  au  fbupé. 

HARPAGON. 
Hé  bien ,  elles  iront  enfemble  dans  mon  caroilè  que  je  leur 
prêterai. 

FROSINE, 
Voilà  juftement  fbn  affaire. 

HARPAGON. 
Mais ,  Froilne  y  as-ta  entretenu  la  mère  touchant  le  bien 
qu'elle  peut  donner  à  fà  fîlle!^ui  as-tu  dit  qu'il  falloit 
qu'elle  s'aidât  un  peu ,  qu'elle  fit  quelque  effort ,  qu'elle  fè 
fàignât  pour  une  occafîon  comme  celle-ci  l  Car  encore 
n'époufè-t-on  point  une  fille  fans  qu  elle  apporte  quelque 
çhofè,  • 

FROSINE. 

Comment  !  Ceft  une  fille  qui  vous  apportera  douze  mille 
livres  de  rente. 

HARPAGON. 
Douze  mille  livres  de  rente  ! 

FROSINE. 
Oui.  Premièrement,  elle  efl  nourrie  &  élevée  dans  une  gran- 
de épargne  de  bouche.  C'eft  une  fille  accoutumée  à  vivre 
de  fàlade ,  de  lait,  de  fromage  &  de  pommes;  Se  à  la- 
quelle ,  par  conféquent)  il  ne  faudra  ïii  table  bien  fervie , 
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ni  confbmmés  exquis,  ni  orges  mondés  perpétuels,  ni  les 
autres  délicatefïès  qu*il  faudroit  pour  une  autre  femme-,  Sç 
cela  ne  va  pas  à  fi  peu  de  chofe,  qu'il  ne  monte  bien,  tous 
les  ans,  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela,  elle 
n'eft  curieulè  que  d'une  propreté  fort  fimple ,  &  n'aime 
point  les  fuperbes  habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meu- 
blés  fbmptueux,  où  donnent  fès  pareilles  avec  tant  de  cha- 
leur ;  &  cet  article  là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an. 
De  plus,  elle  a  une  averfion  horrible  pour  le  jeu,cequin'eft 
pas  commun  aux  femmes  d'aujourd'hui ,  &  j'en  fçais  une 
de  nos  quartiers,  qui  a  perdu ,  à  trente  &  quarante,  vingt 
mille  francs  cette  année  ;  n'en  prenons  rien  que  le  quart. 
Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an ,  quatre  mille  francs  en  ha- 
bits &  bijoux,  cela  fait  neuf  mille  livres;  &  mille  écus  que 
nous  mettons  pour  la  nourriture ,  ne  voilà  t-il  pas  par  an- 
née vos  douze  mille  francs  bien  comptés  ? 

HARPAGON. 
Oui ,  cela  n'eft  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'eft  rien  de  réel* 

FROSINE. 
Pardonnez-moi.  N'eft-ce  pas  quelque  chofè  de  réel ,  que 
de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  fobriété ,  l'héri- 
tage d'un  grand  amour  de  fimplicité  de  parure,  «ScTac qui- 
fition  d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu. 

HARPAGON, 
Ceft  une  raillerie  que  de  vouloir  me  cbnftituer  fa  dot  de 
toutes  les  dépenfes  qu  elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  pas  don- 
ner quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas  ;  &  il  faut  bien  que 
je  touche  quelque  choie. 
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FROSINE. 
Mon  Dieu!  Vous  toucherez  aflez;  &  elles  m'ont  parlé  d*un 
certain  pays  où  elles  ont  du  bien,  dont  vous  ferez  le  maî- 
tre. 

HARPAGON. 

Il  ùaidra  voir  cela.  Mais,  Frofine,  il  y  a  encore  une  cholè 
qui  m'inquiète.  La  fille  eft  jeune ,  comme  tu  vois  ;  les  jeu- 
nes gens  d'ordinaice  n'aiment  que  leurs  lèmblables  \Scne 
cherchent  que  leur  compagnie.  J'ai  peur  qu'un  homme  de 
mon  âge  ne  foit  pas  de  Ion  goût  ;  &  que  cela  ne  vienne 
à  produire  chez  moi  certains  petits  défordres  qui  ne  m'ac- 
commoderoient  pas. 

FROSINE. 
Ah  !  Que  vous  la  connoiflez  mal  !  C'eft  encore  une  parti- 
cularité que  j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  averfion  épou- 
vantable pour  tous  les  jeunes  gens ,  &  n'a  de  l'amour  que 
pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 
EUe? 

FROSINE. 
Oui ,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l'euffiez  entendue  parler 
là-deiTus.  Elle  ne  peut  fbuf&ir  du  tout  la  vûë  d'un  jeune 
homme  ;  mais  elle  n'eft  point  plus  ravie ,  dit-elle,  que  lors- 
qu'elle peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majeftueu- 
fe.  Les  plus  vieux  font  pour  elle  les  plus  charmans  ;  &  je. 
vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous 
êtes,  ^e  veut  tout  au  moins  qu'on  foit  fexagénaire  ;  &  il 
n'y  a  pas  quatre  mois  encore  qu'étant  près  d'être  mariée. 
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elle  rompit  tout  net  le  mariage  ,  fur  ce  que  fbn  amant  fie 
voir  qu'il  n'avoit  que  cinquante-fix  ans,  Se  qu'il  ne  prit 
point  de  lunettes  pour  flgner  le  contrî^t. 

HARPAGON. 
Sur  cela  feulement  l 

FROSINE. 
Oui.  Elle  dit  que  ce  n'eft  pas  contentement  pour  elle  que 
cinquâhte-iîx  ans  ;  Se  fut  tout  elle  eft  pour  les  nez  qui  por- 
tent des  limettes. 

HARPAGON. 
Certes,  tu  me  dis  là  une  chofe  toute  nouvelle. 

FROSINE. 
Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit 
dans  fà  chambre  quelques  tableaux ,  &.  quelques  eflampes. 
Mais  que  penfez-vous  que  ce  foit?  Des  Adonis,  des  Cé- 
phales ,  des  Paris  &  des  Apollons  ?  Non.  De  beaux  por- 
uaits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du  vieux  Neftor  &  du  bon 
père  Anchife  fur  les  épaules  de  fbn  fils. 

HARPAGON. 

Cela  eft  admirable  !  Voilà  ce  que  je  n'auroîs  jamais  penfé  ; 

&  je  fiiis  bien  aife  d'apprendre  qu'elle  eft  de  cette  humeur. 

En  effet ,  fi  j'avois  été  femme ,  je  n'aurois  point  aimé  les 

jeunes  hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  de  jeunes 

gens  pour  les  aimer,  ce  font  de  beaux  morveux,  de  beaux 

godelureaux  pour  donner  envie  de  leur  peau  ;  &  je  vou- 

drois  bien  fçavoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux. 

HARPAGON. 


COMEDIE.  S7 

HARPAGON. 
Pour  moi ,  je  n'y  en  comprends  point ,  &  je  ne  fçaîs  pas 
comment:  il  y  a  des  femmes  qui  Its  aiment  tant. 

FROSINE. 
Il  iâut  être  folle  fieflPée.  Trouver  la  jeuneflè  aimable ,  cft- 
ce  avoir  le  fèns  commun  !  Sont-ce  des  hommes  que  des 
jeunes  blondins  !  Et  peut-on  s'attacher  à  ces  animaux  là  l 

HARPAGON. 
Ceft  ce  que  je  dis  tous  les  jours  ;  avec  leur  ton  de  poule 
lattée  i  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en  barbe 
<le  chat ,  leurs  perruques  d*étoupes ,  leurs  hauts-^le-chaail^ 
tout  tombans^  &  leurs  eftomacs  débraillés. 

FROSINE. 
Hé!  Cela  eft  bien  bâti>auprès  d'une  perfonnecomme  vous. 
Voilà  un  homme  cela.  Il  y  a  là  de  quoi  fàtisfaire  à  la  vûë^ 
&  c'eft  ainû  qu'il  faut  être  fait^  &  vêtu  y  pour  donnée  de 
l'amour* 

HARPAGON. 
Tu  me  trouves  bien  \ 

FROSINE. 
Comment!  Vous  êtes  à  ravir,  &  votre  figure  eft  à  peindre. 
Tournez-vous  un  peu  y  s'il  vous  plait.  U  ne  fè  peut  pas 
mieux.  Que  je  vous  voye  marcher.  Voilà  un  corps  taillé  , 
libre  &  dégagé  comme  il  faut,  &  qui  ne  marque  aucune 
incommodité. 

HARPAGON. 
Je  n'en  ai  pas  de  grandes ,  Dieu  merci.  U  n'y  a  que  ma  flu- 
xion^ qui  me  prend  de  cems  en  tems«  / 
Tome  V,                                             H 
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FROSINE. 

Cela  n'eft  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  fiëd  point  mal ,  & 
vous  avez  grâce  à  touflèr. 

HARPAGON. 
Di-moi  un  peu.  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore  vu  l 
N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  palïànt? 

FROSINE. 
Non.  Mais  nous  nous  fbmmes  fort  entretenues  de  vous.  Je 
lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  perfbnne,  &  je  n*ai  partnan- 
qué  de  lui  vanter  votre  mérite ,  &  l'avantage  que  ce  lui  fe^ 
roit  d*avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 
Tu  as  bien  fait,  &  je  t'en  remercie. 

FROSINE. 
J'aurois,  monfieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai  un 
procès  que  je  Cuis  Cm  le  point  de  perdre,  faute  d'un  peu 
d'argent;  [Harpagon  prend  un  air  firieux^  &  vous  pour- 
riez facilement  me  procurer  le  gain  de  ce  procès,  fi  vous 
aviez  quelque  bonté  pour  moi.  Vous  ne  fçauriez  croire  le 
plaiiir  qu'elle  aura  de  vous  voir.  [Harpagon  reprend  un  air 
g^y-^  Ah  !  Que  vous  lui  plairez,  &  que  votre  fraifè  à  l'an- 
tique fera  fur  fbn  efprit  un  effet  admirable.  Mais,  fur  tout, 
elle  fera  charmée  de  votre  haut-de-chauflès ,  attaché  au 
pourpoint  avec  des  aiguillettes.  C'efl  pour  la  irendre  folle 
de  vous  ;  8l  un  amant  aiguilleté  fera  pour  eUe  un  ragoût 
merveilleux. 

HARPAGON, 
Certes,  eu  me  ravis  dé  me  dire  cela». 
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FROSINE. 

En  vérité ,  tnonfieur,  ce  procès  m'eft  d'une  conféqoence 
touc-à-fait  grande.  [Harpagon  reprend  fin  alrférleux.~\  Je 
fuis  ruinée ,  C  je  le  perds  ;  &  quelque  petite  afiîftance  me 
létabliroit  mes  affaires.  Je  voudrois  que  vous  euiïiez  vu  le 
raviilèment  où  elle  étoit  à  m'entendre  parler  de  vous.  [Har- 
pagon reprend  un  air  gayJ\  La  joye  éclatoit  dans  (es  yeux 
au  récit  dé  vos  qualités;  &  je  l'ai  mifè  enfin  dans  une  im- 
patience extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 

HARPAGON. 
Tu  m'as  fait  grand  plaifîr,  Frofine;  &  je  t'en  ai,  je  te  l'â- 
vouë  y  toutes  les  obligations  du  monde» 

FROSINE. 
Je  vous  prie,  monfîeur,  de  medonnerle  petit  fecours  que 
je  vous  demande.  [Harpagon-reprend encore  un  alr/erieux.'\ 
Cela  me  remettra  jfiirpiéd,  &  je  vous  en  ferai  éternelle- 
ment obligée, 

'harpagon. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE. 
Je  vous  afïîire,  monfîeur,  que  vous  ne  fçaurîez  jamais  me 
foulager  dans  un  plus  grand  befoin. 

HARPAGON. 
Je  mettrai  ordre  que  mon  carrofîè  foit  tout  prêt  pour  vous 
mener  à  la  foire. 

FROSINE. 
Je  ne  vous  importunerois  pas,  fi  je  ne  m'y  voyois  forcée 
par  la  néceffité. 

Hii 
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HARPAGON. 
Et  j'aurai  fôitt  qu'on  foupe  de  bonne  heuie  ,  pour  ne  vous 
poinrfàiie  malades, 

FROSINE,      -; 
Ne  me  lefufèz  pas  ta  grâce  dont  je  vous  foUicitc.  Vous  ne 
fçauriez  croire  ,  motifieur  ,  le  plaifir  que. . .. 

HARPAGON, 
Je  m'en  vaft.  Voifi  qu'on  m'appelle.  Jufques  à  tantôt, 

FROSINE/u/e, 
Que  la  fièvre  te  ferre,-  chien  de  vilain  à;  tous  les  diables.  Lff 
tadre  a  ét-é  ferme  à  toutes  mes  attaques  ;  mais  il  ne  me  fauc 
pas  pourtant  quitter  la  négociation  ;  &  j'ai  l'autre  côté,  en 
tq^iccas,  d'où  je  fùis^aflùrée  detirer  bonne  récompenib. 

Fia  tèijècond  A3e, 


ATTE    TROISIÈME. 
SCENE   PREMIERE. 

HARPAGON,  CLEANTE,  ELISE, 

VALERE,  DAME  CLAUDE  tenant  un  baUi, 

MAISTRE  JACQUES,  BRINDAVOINE. 
LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 
I  Llons,  venez-çà tous, que  je  vous  diftribuë 
I  mes  ordres  pour  untôt,  &  régie  à  chacun 
ifbn  emploi.  Approcliez,  dame  Claude, 
I  commençons  par  vous.  Bon,  vous  voilà  les 
»  armes  à  la  main.  Je  vous  commets  au.  foin 
de  nettoyer  par  tout  ;  & ,  fur  tout ,  prenez  garde  de  nfc  ppînt 
frotter  les  meubles  trop  fort ,  de  peur  de  les  ufer.  Outre 
cela,  je  vous  cottftituë,  pendant  le  fouper,  au  gouverne- 
ment des  bouteilles;  &,  s'il  s'en  écarte  quelqu'une,  &  qu'il 
{è  callè  quelque  chofe ,  je  m'en  prendrai  à  vous.  &  le  ta~ 
battrai  fiir  vos  gages. 

M.  JACQUES  i/are. 
Cbâtifflem  politique;. 
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HARPAGON  à  dameClaude. 
Allez. 


S  C  E  N  E    I  I. 

HARPAGON,  CLEANTE,  ELISTl, 
VALERE,  MAISTRE  JACQUES, 
BRINDAVOINE,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 

V O us , Blinda voine ,  &  vous,  la  Merluche,  je  vous 
établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres ,  &  de  don* 
ner  à  boire  ;  mais  (èulement  lorfîjue  Ton  aura  fbif ,  &  non 
pas,  (èlon  la  coutume  de  certains  impertinens  de  laquais, 
qui  viennent  provoquer  les  gens ,  &  les  faire  avifèr  de  boiret 
lorfqu  on  n*y  fbnge  pas.  Attendez  qu'on  vous  en  demande 
plus  d'une  fois ,  Se  vous  relîbuvénez  de  porter  toujours 
beaucoup  d'eau. 

M.  JACQUESû/y^rr. 
Oui ,  le  vin  pur  monte  à  la  tête. 

LA  MERLUCHE. 
Quitterons-nous  nos  fiqueniiles ,  monfieurî 

HARPAGON. 
Oui ,  quand  vous  verrez  venir  lesperfbnnes  ;  &  gardez  bien 
de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE. 
Vous  fçavez  bien ,  monfîeur ,  qu'un  des  devans  dé  moft 
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pourpoint  eft  couvert  d'une  grande  tache  de  l'huile  de  la 
lampe! 

LA  MERLUCHE. 
Et  moi ,  monfieur,  que  j'ai  mon  haut-de-chaufîês  tout  troué 
par  derrière,  &  qu'on  me  voit ,  révérence  parler .  • , 

HARPAGON  ala  Merluche. 
Paix ,  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille ,  & 
préfèntez  toujours  le  devant  au  monde. 

[a  Brlndavoine ,  en  lui  montrant  comment  II  doit  mettre. 
Jbn  chapeau  au  devant  de  fin  pourpoint ,  pour  cacher 
la  tache  dhuileT^ 
Et  vous,  tenez  toujours  votre  chapeau  ainiî,  lorfque  vous 
fèrvirez. 


s 


SCENE  ni. 

HARPAGON,   CLEANTE,  ELISE, 
VALERE,  MAISTRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

POur  vous ,  ma  fille ,  vous  aurez  l'œil  flir  ce  que  l'on 
deflervira ,  &  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  faflè  aucun 
dégât.  Cela  fiéd  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez- 
vous  à  bien  recevoir  ma  maîtrefïè  qui  vous  doit  venir  vifi- 
ter ,  àL  vous  mener  avec  elle  à  la  foire»  Entendez- vous  ce 
que  je  vous  dis  ! 

ELISE. 
Oui ,  mon  pcre. 


6i  L'AVARE, 


SCENE    IV. 

HARPAGON,  CLEANTE,  VALER£, 

MAISTRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

ET  vous ,  mon  fils  le  damoifeau ,  à  qui  j'ai  la  bonté  de 
pardonner  l'hiftoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviièr 
non  plus  de  lui  faire  mauvais  vifage. 

CLEANTE. 
Moi ,  mon  père  !  Mauvais  vifage  !  Et  par  quelle  raifon! 

HARPAGON. 
Mon  Dieu  !  Nous  fçavons  le  train  des  enfans  dont  les  pères 
fe  remarient,  &  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder 
ce  qu'on  appelle  belle-merc.  Mais  fi  vous  fbuhaitez  que  je 
perde  le  fouvenir  de  votre  dernière  fredaine ,  je  vous  re- 
commande, {ur  tout ,  de  régaler  d*un  bon  vifige  cette  per- 
{bnne-là ,  &  de  lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu  il 
vous  fera  poflible. 

CLEANTE. 
A  vous  dire  le  vray ,  mon  père ,  je  ne  puis  pas  vous  pro»- 
jnettre  d'être  bien  aifè  qu'elle  devienne  ma  belle-^mere.  Je 
mentirois ,  fi  je  vous  le  difbis  ;  mais ,  pour  ce  qui  eft  de  la 
bien  recevoir ,  &  de  lui  faire  bon  vilàge ,  je  vous  promecs 
de  vous  obéïr  ponéluellement  fiir  ce  chapitte. 

HARPAGON. 

Frenez-y  garde  au.  moins. 

CLEANTE. 
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CLEANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  fùjet  de  vous  en  plaindre, 

HARPAGON, 
Vous  ferez  (âgement. 


mmmi^ 


SCENE    V. 

HARPAGON,    VALERE, 
MAISTRE   JACQUES. 

» 

HARPAGON. 

VAlére,  aîde-moi  à  ceci.  Or-çà,  maître  Jacques ,  ap- 
procKez-vous ,  je  vo«s  ai  gardé  pour  k  denuer*. 

M.  JACQUES. 
Eft-ce  à  votre  cocher,  monfîeur,  ou  bien  à  votre  culUnkr 
que  vous  voulez  parler  ;  car  je  fiiis  l'un  &,  Tautrel 

HARPAGON. 
Ceft  à  tous  les  deux. 

M.  JACQUES. 
Maïs  à  qui<les  deux  le  premier^ 

HARPAGON. 
Au  cuî/Inief • 

M.  JACQUES. 
Attendez  donc  >  s'il  vous  plait. 

[M,  Jacques  ètefa  cafàque  de  cocher,  S  paroU  vécu 
tn  cuiJînUr^ 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  eft-ce  làî 

Tome  V.  I 
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M.  JACQUES. 

Vous  n'avez  qa*à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  fuis  engagé»  maître  Jacques >  a  donner  ceiôirà 

ibuper. 

M.  JACQUES  ii/^tf/r. 

Gran<le  merveille  ! 

HARPAGON.      ^ 
Di-moi  un  peui  Nous  feras-tu  bonne  chère? 

M.  JACQUES. 
Oui 5^  û  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 
Que  diable  !  Toujours  de  Pargcnt  î  Uiièmble  qu'ils  n'ayçnt 
autçe  chofê  à  dire  ;.  de  Targent ,  de  Targent ,  de  Targent. 
Ah!  Us  n*ont  que  ce  mot  àlabouchç,  dei*argent.Toujours 
parler  d'argent  l  Voilà  leur  épée  de  chevet,  de  l'argent. 

VALERE.  . 
Je  n*aî  jamais  vu  de  réponfe  plus  impertinente  que  celle-là. 
Voilà  une  belle  merveille,  que  de  faire  bonne  chère  avec 
bien  de  l'argent.  C^eft  une  choie  la  plus  aifée  du  monde  y 
&  il  n'y  a  fi  pauvre  cfprit  qui  n'^en  fit  bien  autant;  mais, 
pour  agir  en  habile  homme  ,  il  faut  parler  deikice  bonn^ 
chère  avec  peu  d'argent. 

M.  JACQUES. 
Boime  chère  avec  peu  d'argent  l 

VALERE, 
Oui» 
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3VL  J  A  C QU ES  i  VaLére, 
Par  ma  fbî ,  tnonfieur  l'intendant ,  vous  nous  obligerez  -de 
nous  faire  voir  ce  fècret,  &  de  prendre  mon  office  de  ciii- 
finier  ;  auiîi-bicn  vous  mêlez-vous  céans  d*être  le  faélotuniu 

HARPAGON.       -. 
Taifèz-vous.  ^*eft-ce  qu'il  nous  faudra!  ' 

M.  JACQUES. , 
Voilà  mon/îeur  votre  intendant ,  qui  vous  fera  bonne  cbérc 
pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 
Ah  \  Je  veux  que  tu  me  répondes. 

M.  JACQUES, 
Combien  ièrez-vous  de  gens  à  table  ! 

HARPAGON. 
Nous  ferons  liuit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut  prendre  que  liuit. 
Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 

VALERE, 
Cela  s'entend. 

M.  JACQUES. 
Hé  lîicn ,  il  faudra  quatre  grands  potages ,  &  cinq  affiètr 
tes  .<«.  Potages Entrées.... 

HARPAGON. 
Que  diable  !  Voilà  pour  traiter  ime  ville  toute  entière* 

M.  JACQUES. 
Rôt..*. 

HARPAGON  mettant  la  main  fur  la  bouche 

de  maître  Jacques^ 
Ail /traître  !  Tu  manges  tout  mon  bien. 

lii 
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M,  JACQUES. 

Entremets .... 

HARPAGON  mettant  encore  la  main  fur  la  bouche 

de  maure  Jacques, 

Encore! 

V  A  L  E  R  E  à  maître  Jacques, 

•m 

Eft-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde? 
Et  monfieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  ailafliner  à  force 
de  mangeaille  ?  Allez- vous-en  lire  un  peu  les  préceptes 
de  la  fànté ,  &  demander  aux  médecins ,  s'il  y  a  rien  de 
plus  préjudiciable  à  l'homme,  que  de  manger  avec  excès, 

HARPAGON. 
U  a  raifbn. 

VALERE. 
Apprenez ,  maître  Jacques ,  vous^  &  vos  pareils ,  que  c*efl: 
im  coupe-gorge,  qu  une  table  remplie  de  trop  de  viandes; 
que ,  pour  fe  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite ,  il 
faut  que  la  frugalité  régne  dans  les  repas  qu'on  donne ,  & 
que ,  fui  vant  le  dire  d'un  ancien ,  il  faut  manger  pour  vivre, 
&  non  pas  vivre  pour  manger. 

HARPAGON. 
Ah  !  Que  cela  efl  bien  dit  !  Approche  que  je  t'embrallè 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  Sentence  que  j'aye  en- 
tendue de  ma  vie.  Il  faut  vivre  pour  manger ,  &  non  pas 
manger  pour  vi  • . .  Non ,  ce  n'efl  pas  cela.  Comment  eft« 
ce  que  tu  dis  ? 

VALERE. 
Qu  il  faut  manger  pour  vivre,  &  non  pas  vivrepour  manger. 
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HARPAGON. 

[à  M.  Jacques."]  [à  Valere,] 
Oui.  Entends-tu  î  Qui  eft  le  grand  homme  qui  a  dit  cela! 

VALERE. 
Je  ne  me  {buviens  pas  maintenant  de  fon  natru 

HARPAGON. 
Souvien-toi  de  m'écrire  ces  mots.  Je  les  veux  faire  graver  > 
en  lettres  d'or^  fur  la  cheminée  de  ma  {aile. 

VALERE. 
Je  n'y  manquerai  pas.  Et,  pour  votre  ibuper,  vous  n'avez 
qu'à  me  laiflèr  faire.  Je  réglerai  tout  cela  comme  il  Êiut. 

HARPAGON, 
Fais  donc. 

^  m 

M.  JACQUES, 
Tant  mieux  >  i'en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON  ar^///?, 
II  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  gnétes  ,  &.  qui 
irallàflent  d'abord  ;  quelque  bon  haricot  bien  gras^  avec 
quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALERE. 
Repofèz-vous  fur  moi* 

HARPAGON. 
Maintenant  >  maître  Jacques ,  ri  faut  nettoyer  mon  cacroHè. 

M.  JACQUES* 
Attendez.  Ceci  s'adrefle  au  cocher. 

[M,  Jacques  remet  fa  cafaque^ 
Vous  dites .... 
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HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrofîè,  &  tenir  mes  chevaux 
tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire. . . 

M.  JACQUES. 
Vos  chevaux,  monfieur?  Ma  foi,  ils  ne  font  point  du  tout 
en  état  de  marcher,  je  ne  vous  dirai  point  qu  ils  font  fur  la 
litière ,  les  pauvres  bêtes  n'en  ont  point,  &  ce  lèroit  mal 
parler  ;  mais  vous  leur  faites  obferver  des  jeûnes  fi  auftéres, 
que  ce  ne  font  plus  rien  que  des  fantômes ,  ou  des  façons 
de  chevaux. 

HARPAGON. 
Les  voilà  bien  malades  ;  ils  ne  font  rien. 

M.  JACQUES. 
Et  pour  ne  faire  rien,  monfieur,  eft-ce  qu'il  ne  feut  rien 
manger!  Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres  animaux, 
de  travailler  beaucoup ,  Se  de  manger  de  même.  Cela  me 
fend  le  cœur ,  de  les  voir  ainfi  exténués  ;  car  enfin ,  j'ai 
une  tendreflè  poUr  mes  chevaux,  qu'il  me  femble  que  t'eft 
moi-même ,  quand  je  les  vois  pâtir  ;  je  m'ôte  tous  les  jours, 
pour  eux ,  les  chofès  de  la  bouche  ;  &  c'eft  être ,  monfieur , 
d'un  naturel  trop  dur ,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  fbn 
prochain. 

HARPAGON. 
Le  travail  ne  fera  pas  grand ,  d^aller  jufqu'à  la  foire. 

M.  JACQUES. 
Non,  monfieur,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener,  &  je 
ferois  confcience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet  eh 
l'état  où  ils  font.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traînafîènt 
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un  carroflè ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  fe  traîner  eux-mêmes? 

VALERE. 
Monfîe^r,  j'obligerai  le  voifin  le  Çicard  à  fè  charger  de  les 
conduire  ;  auffi-bien  nous  fera-t-il  ici  befoin  pour  apprêter 
le  ibuper. 

M.  JACQUES. 
Soit.  J'aime  mieux  encore.qu'ils  meurent  fous  la  main  d'un 
autre ,  que  fous  la  mienne. 

VALERE- 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raifbnnable. 

M.  JACQUEsl 

Moniieur  l'Intendant  fait  bien  le  néceflàirc» 

HARPAGON. 

Paix. 

M.  JACQUES.  . 

Monfieur,  je  ne  fçaurois  foufFrir  les  flateur3rj.&  je  vois  que 
ce  qu  il  en  fait ,  quç  fes  controlles  perpétuels  fur  le  pain 
&  le  vin,  le  bois ,  le  fel  &  la  chandelle >  ne  font  rien  que 
pdur  yous  gratter ,  &  vous  faire  fa  cour.  J'eiu-age  de  cela, 
&  je  fuis  fâcbé  tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  dé 
yous  ;  car  enfin ,  je  me  fens  pour  vous  de  la  tendreflè  en 
dépit  que  j'en  aye  j  & ,  après  mes.  chevaux  ,  vous  êtes  la 
perfbnne  que  j'aime  le  plus. 

HARPAGON. 
Pourrois-je  fçavoir  de  vous,  maître  Jacques  ,  ce  que  Ton 
dit  de  moi  l      * 

M.  JACQUES. 

Oui,  monfîeur,fi  j'étois  alïùié  que  celanevous  iachâtpoint. 


7»  L^AVARE, 

HARPAGON. 

Non>  en  aucune  façon. 

M.  JACQUES. 
Pardonnez- moi.  Je  fçais  fort  bien  que  vous  vous  mettrez 
en  colère. 

HARPAGON. 
Point  <lu  tout.  Au  contraire ,  c'eft  me  faire  plai/îr  ;  &  je  fuis 
bien  aifè  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

M.  JACQUES. 
Moniteur ,  puifquè  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  franche- 
ment qu*cm  Ce  moque  par  tout  de  vous ,  qu'on  nous  jette 
de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  /ù  jet  ;  âc  que  Ton  n'eft 
point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  &  aux  chauilès ,  Se 
de  faire  fans  celle  des  contés  de  votre  lézine.  L'un  dit  que 
vous  faites  imprimer  des  almanachs  paniculiers  >  où  vous 
ùkoi  doubler  les  quatre-tems.  Se  les  vigiles,  afin  de  profi- 
ter des  jeûnes  où  vous  obligez  votre  monde.  L'autre,  que 
vous  avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos 
valets  dans  le  tems  des  étrénes ,  ou  de  leur  fbrtie  d'avec 
vous  9  pour  vous  trouver  une  rai(bn  de  ne  leur  donner  rien. 
Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes  aflîgner  le  ckat  d'un 
de  vos  voifins»  pour  vous  avoir  mangé  un  refte  d'un  gigoc 
de  mouton.  Celui-ci ,  que  l'on  vous  &rprit  une  nuit  >  en 
venant  dérober  vous-même  favoine  de  vos  chevaux  ;  &que 
votre  cocber ,  -qui  iétoit  celui  d'avant  moi  >  vous  ^onna  , 
dans  l'obicurité,  je  ne  (çais  combien  de  coups  de  bâton , 
dont  vous  ne  voulûtes  xîen  die e.  JEnfin ,  voulez-vous  que  je 
vous  di&  l  On  fie  fçauroit  aller  nulle  part>  où  Ton  ne  vous 

entende 
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entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fabl»^ 
&  la  nCée  de  tout  le  monde  ;  Se  jamais  on  ne  parle  de  vous> 
que  fous  les  noms  d'avare,  de  ladre,  de  vilain ,  &  de  felïè-. 
Matthieu. 

HARPAGON  en  Battant  maître  Jacques, 
Vous  êtes  un  fbt,  un  maraud ,  un  coquin,  &  un  impudent* 

M.  JACQUES. 
Hé  bien?  Ne  Favois-je  pas  deviné!  Vous  ne  m'avez  pas 
voulu  croire.  Je  vou<s  avois  bien  dit  que  je  vous  facherois 
de  vous  dire  la  vérité, 

HARPAGON. 
Apprenez  à  parler. 


SCENE    VI. 

VALERE,  MAISTRE  JACQUES. 

VALERE  ricmt. 

A  Ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  on  paye  mal 
votre  franchise. 

M.  JACQUES. 
Morbleu,  monfleur  le  nouveau  venu,  qui  ^tes  l'homme 
d'importance ,  ce  n'eft  pas  votre  afiàire.  Riez  de  vos  coups 
de  bâton,  quand  on  vous  en  donnera,  &  ne  vtntz  point 
rire  des  miens. 

VALERE. 
Ah  !  Monfleur  makre  Jacques,  ne  vous  ^chez  pas,  je  vous 
prie. 

Tome  V^  K 
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M.  JACQUES. 
[^hasà  part.  ] 
H  fUe  doux.  Je  veux  faire  le  brave;  &,  s*il  eft  aflèz  (bt 
pour  me  craindrç ,  le  frotter  quelque  peu. 
r  haut,"]  Sçavez-vous  bien,  monfîeur  le  rieur  >  que  je  ne  ris 
pas,  moi  ;  &  que  >  fi  vous  m'échaufFez  la  tête ,  je  vous  ferai 
rire  d'une  autre  forte  ? 

r  M,  Jacques  pouffi  VaUre  jufqu  au  bout  du  théâtre  y 

en  le  menaçante  ] 
VALERE. 

Hé,  doucement. 

M.  JACQUES. 
Comment.,  doucement  ?  Il  ne  me  plaît  pas ,  moi. 

VALERE. 
De  grâce. 

M.  JACQUES. 
Vous  êtes  im  impertinent. 

♦VALERE. 
Monfiemr  maître  Jacques. 

M.  JACQUES.. 
Il  n*y  a  point  de  monfieur  maître  Jacques  pour  un  double* 
Si  je  prends  un  bâton ,  je  vous  rollèrai  d'import^ce. 

VALERE. 
Comment  \  Un  bâton  1 

[  Valérefait  reculer  maître  Jacques  afin  tour,  1 

M.  JACQUES. 
Hé  l  Je  ne  parle  pas  de  cela. 
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VALERE. 

Sçavez-vous  bien,  monlleur  le  fat,  que  je  iîiis  homme  à 
vous  roilèr  vous-même  ! 

M.  JACQUES. 
Je  n*en  doute  pas. 

VALERE. 
Que  vous  n'êtes ,  pour  tout  potage,  qu  un  faquin  de  cui- 
ilnier. 

M.  JACQUES, 
Je  le  fçais  bien, 

VALERE. 
Et  que  vous  ne  me  connoiflèz  pas  encore  ! 

M.  JACQUES. 
Pardonnez-moi. 

VALERE. 
Vous  me  roflèrez ,  dites-vous  ? 

M.  JACQUES. 
Je  le  diibis  en  raillant. 

VALERE. 
Et  moi  f  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie. 

£  Valére  donnant  des  coups  de  bâton  a  maître  Jacques,  ] 
Apprenez  que  vous  êtes  un  mauvais  railleur. 

M,  JACQUESy^w/. 
Pefte  fbit  la  fîncérité,  c'eïl  un  mauvais  métier,  déformais 
j'y  renonce  ;  &  je  ne  veux  plus  dire  vrai,  Paflè  encore 
pour  mon  maître ,  il  a  quelque  droit  de  me  battre  ;  mais , 
ppuf  œ  moftfieur  l'imendant ,  je  m'en  vengerai ,  11  je  puis. 


Kli 
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SCENE    VIL 


MARIANE,  FROSINE. 
MAISTRE  JACQUES. 

■ 

FROSINE. 

Çavez-vous,  maître  Jacques ,  fi  votre  maitre  eft  au  lo-;, 
gis  î 

M.  JACQUES. 
Oui,  vrayment,  il  y  eft;  je  ne  le  fçais  que  trop. 

FROSINE. 
Dites-lui ,  je  vous  prie ,  que  nous  fbmmes  ici. 


5BSSS^^^^^i^^^^^^^^^^^^^^^^^^3S5SS^SSSSS^3EBSS 


SCENE   VIIL 

MARIANE,  FROSINE. 

MARIANE. 

AH!  Que  je  fiiis,  Frofine,  dans  un  étrange  état,  &, 
s'il  faut  dire  ce  que  je  ièns ,  que  j'appréhende  cette 
vûë! 

FROSINE. 
Mais  pourquoi^  &  quelle  eft  vo^t  inquiétude! 

MARIANE. 
Hélas  1  Me  le  demandez-vous ,  &  ne  vous  figurez-vous 
point  les  alarmes  d'une  peribnnâ  toute  prêtô  à  voir  le  £up-, 
plice  où  Ton  veut  l'attacher  X 
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FROSINE. 
Je  vois  bien  que ,  pour  mourir  agréable^nent ,  Harpagon 
n*eft  pas  le  fùpplice  que  vous  voudriez  embrâflèr;  &  je 
connois,  à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin^  dont  vous 
m*avez  parlé,  vous  revient  un  peu  dans  Telprit. 

MARIANE. 
Oui*.  Ceft  une  chofè,  Frofine,  dont  je  ne  veux  pas  me 
'défendre  ;  &  les  vifites  refpedlueufes  qu'il  a  rendues  chez 
nous,  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  effet  dans  mon 

ame* 

FROSINE.     . 
Mais  avez-vous  (çû  quel  il  eft  ? 

MARIANË. 
Non.  Je  ne  fçais  point  quel  il  eft.  Mais  je  fçais  qu'il  eft  fait 
d'un  air  à  fè  faire  aimer  ;  que  ,  fi  l'on  pouvoit  mettre  les 
choies  à  mon  choix ,  je  le  prendrois  plutôt  qu'un  autre;  & 
qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un  tourment 
ef&oyable  dans  l'époux  qu'on  veut  me  donner. 

FROSINE. 
Mon  Dieu!  Tous  ces  blondins  font  agréables,  &  débitent 
fort  bien  leur  fait;  mais  la  plupart  font  gueux  comme  des 
rats  ;  &  il  vaut  mieux  pour  vous  de  prendre  un  vieux  mari , 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  \&% 
fèns  ne  trouvent  pas  fi  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis, 
&  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  eiluyer  avec  un  tel 
époux  ;  mais  cela  n'eft  pas  pour  durer,  &  fà  mort,  croyez^ 
moi ,  vous  mettra  bien-tôt  en  état  d'en  prendre  un  plus 
aimable  ;  qui  réparera  toutes  cho^.  ^ 


* 

'^         »' 
«' 


7^  L'AVARE, 

MARIANE. 
Mon  Dieu  !  Frofine,  c*eft  une  étrange  affaire  ,  lorsque, 
pour  être  heureufc,  il  faut  fbuhaiter  ou  attendre  le  trépas 
de  quelqu'un;  &  la  mort  ne  fîiit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faifbns. 

FROSINE. 
Vous  moquez-vous  ?  Vous  ne  Tépoufèz  qu'aux  condition^ 
de  vous  laiflèr  veuve  bien-tôt  ;  &  ce  doit  être  là  un  des 
articles  du  contrat.  Il  ièroit  bien  impertinent  de  ne  pas 
mourir  dans  trois  mois.  Le  voici  en  propre  perfonne. 

MARIANE. 
Ah  !  Frofine ,  quelle  figure  ! 


«■ 
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SCENE    IX. 

HARPAGON,  MARIAN:E, 

FROSINE. 

HARPAGON  àMarlane. 

NE  vous  offenfez  pas,  ma  belle,  fi  je  viens  à  vous 
avec  des-  lunettes.  Je  {çais  que  vos  appas  firappenc 
afi!èz  les  yeux ,  font  aflèz  vifibles  d'eux-mêmes ,  &  qu'il 
n'eft  pas  befoin  de  lunettes  pour  les  appercevoir  ;  mais , 
enfin ,  c'eft  avec  des  lunettes  qu'on  obferve  les  aftres  ;  & 

m 

je  maintiens  &  garantis  que  vous  êtes  un  aftre ,  mais  un 
aftre ,  le  plus  bel  aftre  qui  foit  dans  le  pays  des  aftres.  Fro- 
fine, elle  ne  répond  mot,  &  ne  témoigne,  ce  me  fèmblei 
aucune  joye  de  me  voir. 
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FROSINE. 
C*eft  qu  elle  eft  encore  toute  {iirprife  ;  &  puis ,  les  filles 
ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont 
dansTame. 

HARPAGON. 

Tu  as  raifbn.  Voilà,  belle  mignonne,  ma  fille  qui  vient 
vous  faluer. 


SCENE  X. 

HARPAGON,  ELISE,  MARIANE, 

EROSINE. 

J  MARIANE. 

E  m'acquitte  bien  tard ,  Madame ,  d'une  telle  vifite. 

ELISE. 
Vous  avez  fait,  Madame,  ce  que  je  de  vois  faire;  &  c*étoit 
à  q;ioi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 
Vous  voyez  qu'elle  eft  grande  ;  mais  mauvaifè  herbe  croît 
toujours. 

MARIANE  bas  à  Frofine, 
O  rhomme  déplaifànt  ! 

HARPAGON  àProfine. 
Que  dit  la  belle  \ 

FROSINE. 
Qu  elle  vous  trouve  admirable. 


So  L'AVARE, 

HARPAGON. 

Ceft  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  adorable  mi- 
gnonë, 

MAKlANEàpan. 
Quel  animal  ! 

HARPAGON. 

Je  vous  luis  trop  obligé  de  ces  fèntimens. 

MARIANE  àpart. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 


I     ',„     ■.  ) 


SCENE    XL 

HARPAGON,  MARIANE,  ELISE, 
CLEANTE,  VALERE,  FROSINE, 

BRINDAVOINE. 

HARPAGON, 

Voici  mon  fils  auflî ,  qui  vous  vient  faire  la  révé- 
rence. 

UA'RlANEbasàFro/îne. 
Ah  !  Frofîne,  quelle  rencontre!  G'eft  juftement  eeliii  dont 
je  t'ai  parlé, 

¥  KO  SINE  à  Manane. 
L'avanture  eft  merveilleufè. 

HARPAGON. 
Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  fi  grands  en- 
fans  ;  mais  je  ferai  bientôt  défait  &  de  l'un  &  de  l'autre. 

CLEANTE. 
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CLEANTE  dMariane, 
Madame ,  \  vous  dire  le  vray ,  c*eft  ici  une  avanture  où  l 
iàns  doute ,  je  ne  m*attendois  pas  ;  &  mon  père  ne  m*a  pas 
peu  furpris ,  loriqu  il  m'a  dit  tantôt  le  deflein  <ju'il  ayoit 
formé. 

MARIANE. 
Je  puis  dire  la  même  chofè.  Ceft  une  rencontre  imprévue, 
.  qui  m*a  fùrprifè  autant  que  vous  ;  &  je  n'écois  point  pré- 
parée à  une  telle  avanture. 

CLEANTE. 
Il  eft  vray  que  mon  père ,  madame ,  ne  peut  pas  faire  un 
plus  beau  choix  ^  &  que  ce  m*eft  une  fènfible  joye  queThon- 
neur  de  vous  voir  ;  mais ,  avec  tout  cela ,  je  ne  vous  aflù-  < 
rerai  point  que  je  me  réjouis  du  deilèin  où  vous  pourriez 
être  dé  devenir  ma  belle-mere.  Le  compliment ,  je  vous 
l'avoue ,  èft  trop  difficile  pour  moi ,  &  c'eft  un  tître ,  s'il 
vous  plaît ,  que  je  ne  vous  fouhaite  point.  Ce  diicours  pa- 
roîtra  brutal  aux  yeux  de  quelques-uns  ;  mais  je  fuis  afloré 
que  vous  ferez  perfbnne  à  le  prendre  comme  il  faudra , 
que  c'eft  un  mariage,  madame,  où  vous  vous  imaginez 
bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance,  que  vous  n'igno- 
rez pas ,  {cachant  ce  que  je  luis ,  comme  il  choque  mes 
intérêts ,  &  que  vous  voulez  bien  enfin  que  je  vous  dife , 
avec  la  permiflion  de  mon  père ,  que ,  fi  les  chofes  dépen- 
doient  de  moi ,  cet  hymen  ne  fe  feroit  point. 

HARPAGON. 
VoiU  un  compliment  bien  impertiment.  Quelle  belle  con-  ' 
feilîon  à  lui  ^re  ! . 

m 
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Sa  L'AVARE, 

MARIANE. 
Et  moi ,  pour  vous  répondre,  j*^  à  vous  dire  que  les  cliofês 
font  fort  égales;  Se  que,  ù  vous  auriez  de  la  répugnance  à 
me  voir  votre  belle-mere  ,  je  n'en  aurois  pas  moins ,  fans 
doute ,  à  vous  voir  mon  beau  fils.  Ne  croyez  pas ,  je  vous 
prie ,  que  ce  foit  moi  qui  cherckc  à  vous  donner  cette  in- 
quiétude. Je  fèrois  fort  fâchée  de  vous  caufèr  du  déplaifir; 
Se  f  Cl  je  ne  m'y  vois  forcée  par  une  puiilànce  abfoiuë, 
je  vous  donne  ma  parole  que  je  ne  confèntirai  point  au 
mariage  qui  vous  chagrine. 

HARPAGON. 
Elle  a  raifon.  A  fot  compliment ,  il  faut  une  réponfè  de 
même.  Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle ,  de  l'imperti- 
nence de  mon  fils  ;  c'eft  un  jeune  fbt,  qui  ne  fçait  pas  en- 
core la  confëquence  des  paroles  qu'il  dit. 

MARIANE. 
Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du  tout 
offenfée  ;  au  contraire ,  il  m'a  fait  plai/îr  de  m'expliquet 
ainfi  {es  véritables  {èntimens.  J'aime  de  lui  un  aveu  de  la 
forte  ;  Se,  s'il  avoit  parlé  d'autre  façon,  je  l'en  eftimerois 
bien  moins.  ^ 

HARPAGON. 
C'eû  beaucoup  de  bonté  à  vous ,  de  vouloir  ainfi  excufèr 
Ces  fautes.  Le  tems  le  rendra  plus  âge;  â:  vous  verrez  qu'il 
changera  de  itèntimens* 

CLEANTE, 


Non ,  mon  père ,  je  ne  fuis  point  capiMe  d'en  changer  ;.& 
je  prie  inftamment  madame  de  le  croire» 
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HARPAGON. 
Mais  voyez  quelle  extravagance  l  U  continue  encore  plus 
fort. 

CLEANTE. 
Voulez-vous  que  je  traliiflè  mon  cœùrl 

HARPAGON. 
Encore!  Avez-vous  envie  de  changer  de  difcours? 

CLEANTE. 
Hé  bien ,  puifque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  façon  ; 
fouffirez  j  madame,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon 
père ,  &  que  je  vous  avoue ,  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le 
monde  de  ù  charmant  que  vous  ;  queîp  ne  conçois  rien 
d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire  ;  Se  que  le  titre  de  votre 
époux  eft  une  gloire ,  une  félicité  que  je  préférerois  aux 
deftinées  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  mada^* 
me ,  le  bonheur  de  vous  polder  eft,  à  mes  regards ^  la  plus 
belle  de  toutes  les  fortunes  ;  c'eft  où  j'attache  toute  mon 
ambition.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  Cois  capable  de  faire  pour 
une  conquête  fi  précieulè  ;  &  les  obftacles  les  plus  puif- 

fans . .  • 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 

CLEANTE. 
Ceft  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  madame. 

HARPAGON. 
Mon  Dieu  !  J'aî  une  langue  pour  m'expliquer  moi-même , 
&  je  n'ai  pas  befoin  d'un  interprète  comme  vous.  Allons  , 

donnez  des  fiéges. 

Lii 


S4  L'AVARE, 

FROSINE. 

* 

Non.  U  vaut  mieux  que,  de  ce  pas ,  nous  allions  à  la  foire  y 
afin  d'en  revenir  plutôt  >  &  d'avoir  tout  le  tems  enfuite  de 
nous  entretenir. 

HARPAGON  h  Brindavoine. 
Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carroflè* 
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SCENE    XI  L 

HARPAGON,  MARIANE,  ELISE, 
CLEANTE,  VALERE,  FROSINE- 


HAK^AGON  àAf^rw/z^. 

JE  vous  prie  de  m'excufèr,  ma  belle,  fi  je  n'ai  pas  fbngé  à 
vous  donner  im  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

CLEANTE. 
J'y  ai  pourvu ,  mon  père ,  &  j'ai  fait  apporter  ici  quelques 
baiilns  d'oranges  de  la  Chine  y  de  citrons  doux ,  &  de  conr 
fitures,  que  j'ai  envoyé  qûerir  de  votre  part. 

HARPAGON  A.i54Fû//r^. 
Valére.  ' 

V  kh'E^'E  à  Harpagon. 
U  a  perdu  le  (tns, 

CLEANTE. 
Eft-ce  que  vous  trouvez ,  mon  père  >  que  ce  ne  foit  pas 
allez  \  Madame  aura  la  bonté  d'excufèr  cela ,  s'il  lui  plaie. 

MARIANE. 
C'eft  une  choie  qui  n'étoitpas  nécelTaire. 
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CLEANTE. 

Avez-vous  jamais  vu ,  madame ,  un  diamant  plus  vif  que 
celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt  î 

MARIANE. 
Il  eft  vray  qu'il  brille  beaucoup. 

CLEANTE  étant  du  doigt  de  fin  père  le  diamant , 

&  le  donnant  à  Mariane^ 
Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE. 
Il  eft  fort  beau ,  fans  doute ,  &  jette  quantité  de  feux. 
CLEANTEyê  mettant  au  devant  de  Mariane  qui 

veut  rendre  le  diamant» 
Non ,  madame ,  il  eft  en  de  trop  belles  mains.  Ceft  un  pré- 
fènt  que  mon  père  vous  fait. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLEANTE. 

N'eft-il  pas  vray,  mon  pcre,  que  vous  voulez  que  madame 
le  garde  pour  l'amour  de  vous  ? 

HARPAGON  basàfinfits. 
Comment  ! 

CLEANTE. 

\_à  Mariane^ 
•  Belle  demande  !  Il  me  fait  figne  de  vous  le  faire  accepter. 

MARIANE. 
Je  ne  veux  point. . . 

CLEANTE  à  Mariane. 
Yous  moquez-vous  î  II  n*a  garde  de  le  reprendre. 


S6  L'AVARE, 

HAK? AG ON  à j>aru 

J'enrage. 

MARIANE. 

Ce  {èroit . . . 

C  L  E  A  N  T  E  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre 

le  diamant. 
Non ,  vous  dis-je,  c'eft  TofFenfer. 

MARIANE. 

De  grâce .  •  • 

CLEANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON  àpart. 

Pefte  foit, .  ; 

CLEANTE. 

Le  voilà  qui  fe  fcandalifè  de  votre  relus. 

HARPAGON  baiàfinfU. 
Ah ,  traître  ! 

CLEANTE  à  Mariane, 
Vous  voyez  qu  il  (è  défèfpére. 

HARPAGON  bas  afin  fils  ^  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  es  ! 

CLEANTE. 
Mon  père ,  ce  n*eft  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
l'obliger  à  le  garder ,  mais  elle  eft  obftinée. 

HARPAGON  bas  à  fin  fils ,  avec  emportement, 
Pendard» 

CLEANTE. 
Vous  êtes  caufè^  madame,  que  mon  père  me  querelle. 


COMEDIE.  87 

HARPAGON  ^âi  a  fin  fils ,  avec  les  mêmes  gefies. 

Le  coquin  ! 

CLE ANTE  àMarlane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame,  ne  ré- 
£ftez  pas  davantage. 

FROSINE  tf  Afjriûwe. 
Mon  Dieu  !  Que  de  façons  !  Gardez  la  bague ,  puifque  mon- 
fîeur  le  veut. 

MARIANE  à  Harpagon. 
Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  mainte- 
nant ,  &  je  prendrai  un  autre  tems  pour  vous  la  rendre. 


SCENE    XIII. 

HARPAGON,  MARIANE»  ELISE, 
CLEANTE,  VALERE,  FROSINE, 

BRINDAVOINE. 

MBRINDAVOINE. 
Onfîeur ,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

HARPAGON. 
Di-lul  que  je  luis  empêché,  &  qu'il  revienne  une  autre  fois. 

BRINDAVOINE. 
Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 

HARPAGON  à  Mariane. 

« 

Je  vous  demande  pardon.  Je  reviens*  tout-à-l'heure. 


SB  L'AVARE, 


SCENE  XIV. 

HARPAGON,  MARIANE,  ELISE, 
CLEANTE,  VALERE,  FROSINE. 

LA  MERLUCHE. 

L  A  M  E  R  L  U  C  H  E  courant  &faifant  tomber 

M  Harpagon^ 

On/leur . . . 

HARPAGON. 
Ah  !  Je  fuis  mort.  * 

CLEANTE. 
Qu'eft-ce ,  mon  père,  Vous  êtes-vous  fait  mal  ? 

HARPAGON. 
Le  traître ,  aflùrément ,  a  reçu  de  l'argent  de  mes  débiteurs, 
pour  me  faire  rompre  le  cou. 

é 

VALERE  à  Harpagon, 
Cela  ne  fera  rien. 

LA  MERLUCHE  ^^^rr/7dr^o«. 
Moniîeur,  je  vous  demande  pardon  >  je  croyois  bien  &ire 
d'accourir  vite. 

.     HARPAGON. 
Que  viens-tu  faire  ici ,  bourreau  \ 

LA  MERLUCHE. 
Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  font  déferrés. 

HARPAGON. 
Qu'on  les  mène  promtement  chez  le  maréchal. 

CLEANTE. 


I 
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CLEANTE. 
En  attendant  qu'ils  {oient  ferrés,  je  vais  faire  pour  vous, 
mon  père ,  les  honneurs  de  votre  logis ,  &  conduire  ma- 
dame dans  le  jardin,  où  je  ferai  porter  la  collation. 


SCENE    XV. 

HARPAGON,   VALERE. 

HARPAGON. 

VAlére ,  aye  un  peu  l'œil  à  tout  cela  ;  &  pren  foin ,  je 
te  prie ,  de  m'en  fauver  le  plus  que  tu  pourras,  pour 
le  renvoyar  au  marchand. 

VALERE. 
Ceft  aflèz. 

HARPAGONy2a/. 
O  fils  impêttinem  !  As-tu  envie  de  rae  ruiner  î 

Fin  du  troijiémc  A8e, 


Tome  r.  M 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCENE   PREMIERE. 

CLEANTE,  MARIANE,  ELISE, 
F  R  O  S  I  N  E. 

CLEANTE. 
EioNS  ici,  nous ièrons  beaucoup  mieux. 
(T  a  plus  autour  de  nous  perfonne  de  CuG 
,  &  nous  pouvons  parler  librement^ 

ELISE. 
,  madame  ,  mon  frère  m'a  fait  confî» 
dence  de  la  paffion  qu'il  a  pour  vous.  Je  fçais  les  chagrins 
&  les  déplaifos  que  font  capables  de  caufer  de  pareilles  tra- 
verfes  ;  &  c'eft ,  je  vous  aflSre ,  avec  une  tendreiTe  extrême 
que  je  m'intéreflè  à  votre  avanture. 
MARIANE. 
C'eft  une  douce  confolation  que  de  voir  dans  les  intérêts 
une  perfonne  comme  vous;  &  je  vous  conjure,  madame, 
de  me  garder  toujours  cette  généreulè  amitié ,  C  capable 
de  m'adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 
Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malteuieulès  gens  l'un  &  l'autre. 
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<3e  ne  *m*àvoîf  point ,  avant  tout  ceci ,' avertie  de  votre 
-affaire.  Je  vous  aurois>  &ns  doute  ^  détournés  de  cette  in- 
quiétude ;  Se  n'aurôis  point  amené  les  chofès  où  l'on  voit 
qu'elles  font. 

CLEANTE. 
Que  veux-tu  ?  C*eft  ma  mauvaife  deftinée  5  qui  Ta  voulu 
-ainfî.  Mais»  belle  Mariane  >  quelles  réfolutions  font  les  vô- 
'tres! 

MARIANE, 
Hélas  !  Suis- je  en  pouvoir  de  faire  des  réfolutions  !  Et^  dans 
la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  qu€  des  fou*- 
liaits  ! 

CLEANTE. 
'Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de  iîm- 
ples  fouhaitSj  point  de  pitié  officieufo,  poijlt  de  focourable 
bonté ,  point  d'afïèélion  agiflànte  ? 

^  MARIANE. 
Que  {çaurois-je  vous  dire  î  Mettez-vous  en  ma  place ,  & 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avifez,  ordonnez  vous-même , 
je  iA*en  remets  à  vous  ;  &  je  vous  crois  trop  raifonnable , 
pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'être  permis 
par  rhonneur  &  la  bienfeance. 

CLEANTE. 
Hélas  !  Où  me  réduifoz-vous ,  que  de  me  renvoyer  à  ce  que 
voudront  permettre  les  fâcheux  ièntimens  d'un  rigoureux 
honneur ,  &  d'une  forupuleufe  bienfeance  ? 

MARIANE. 
Mais  9  que  voulez-vous  que  je  fafTe  l  Quand  je  pourrois 

Mij 


pa  L'AVARE, 

paflèr  fîir  quantité  d'égards  du  notre  fexe  eft  obligé^  j'aî  ^ 
la  confidération  pour  ma  mère.  Elle  m*a  toujours  élevée 
avec  une  tendreiïè  extrême ,  &  je  ne  fçaurois  me  résoudre 

* 

à  lui  donner  du  dépiaidr.  Faites  ,  agiflèz  auprès  d'elle.  Em- 
ployez tous  vos  foins  à  gagner  (on  efprit  ;  vous  pouvez 
faire  &  dire  tout  ce  que  vous  voudrez,  fè  vous  en  donne  la 
licence;  &,  $*il  ne  tient  qu  à  me  déclarer  en  votre  faveur, 
je  veux  bien  confentir  à  lui  faire  un  aveu  >  moi-même,  df: 
tout  ce  que  je  fèns  pour  vous. 

CLEANTE. 

Frolîne ,  ma  pauvre  Frofine ,  voudrois-tu  nous  fèrvii? 

FROSINE. 
Par  ma  foi  yfàut-il  le  demander!  Je  le  voudrois  de  tout  mon 
cœur.  Vous  fçavcz  que,  de  mon  naturel,  je  fois  allez  hu- 
maine. Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  l'ame  de  bronze  ;  Se  je  n'ai 
que  trop  de  tendrelfe  à  rendre  de  petits  fèrvices ,  quand  je 
vois  des  gens  qui  s'entre-aiment  en  tout  bien  Se  en  tout 
bonneur.  Que  pourrions-nous  faire  à  ceci  I 

CLEANTE. 
Songe  un  peu  ^  je  te  prie. 

MARIANE. 
Ouvre-nous  des  lumières. 

ELISE* 
Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 

FROSINE. 

[à  Manane.'\ 
Ceci  eft  allez  difficile.  Pour  votre  mère,  elle  n  efl  pas  tout- 
à-fait  déraifonnabie ,  &  peut-être  pourroit-on  la  gagner, ^& 
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h  réfbudre  à  traniporcei*  au  fils  le  don  qu'elle  veut  faire  au 

[à  CiéanteJj 
père.  Maïs  le  mal  que  j'y  trouve ,  c'eft  que  votre  pei:e  eft 
votre  père. 

CLEANTE. 
Cela  s'entend. 

FROSINE. 
Je  veux  dire  qu'il  confervera  du  dépit ,  C  Ton  montre  qu'on 
le  refuiè  ;  Se  qu  il  ne  fera  point  d*humeur,  enfîiite,  à  don- 
ner fon  confentement  à  votre  mariage.  Il  fàudroit ,  pour 
bien  faire,  que  le  refus  vînt  de  lui-même;  &  tâcher,  par 
quelque  moyen ,  de  le  <ïégoûter  de  votre  personne. 

CLEANTE. 
Tu  as  raifbn. 

FBOSINE. 
Ouï  >  j'ai  raifbn,  je  le  içais  bien.  C'eft  là  ce  qu'il  faudroit  ; 
mais  le  diantre  eft  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  At- 
.tendez.  Si  nous  avions  quelque  femme  un  peu  fiir  l'âge  > 
-qui  fût  de  mon  talent  y  &  jouât  allez  bien  pour  contre- 
faire une  dame  de  qualité ,  par  le  moyen  d'un  train  fait  à  la 
hâte,  &  d'un  bizarre  nom  de  marquifè,  ou  de  vicomtefîè, 
que  nous  fùppofèrions  de  la  baffe  Bretagne ,  j'aurois  alTez 
d'adreHè  poiur  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  fèroit  une 
perfbnne  riche ,  outre  fès  maifons  >  de  cent  mille  écus  en 
argent  comptant  ;  qu'elle  fèroit  éperduement  amoureufède 
lui ,  &  fbuhaiteroit  de  ft  voir  fa  femme,  jufqu'à  lui  donner 
tout  fbn  bien  par  contrat  de  mariage;  &  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  prêtât  T oreille  à  la  propofition  ;  car  enfin,  il  vous 
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aime  fort,  je  le  fçais ,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent  ;  & 
quand  y  ébloui  de  ce  leurre ,  il  auroit  une  fois  confènti  à 
ce  q  ui  vous  touche ,  il  importeroit  peu  enfuite  qu'il  Ce  déC- 
abulât ,  en  venant  à  vouloir  voir  clair  aux  effets  de  notre 
marquifè. 

CLEANTE. 
Tout  cela  eft  fort  bien  penfé. 

FROSINE. 
taiflèz-moi  faire.  Je  viens  de  me  reflbuvenir  d'une  de  mes 
amies ,  qui  fera  notre  fait. 

CLEANTE. 
Sois  aflurée,  Fro'fine,  de  ma  reconnoiflànce ,  G.  tu  viens  à 
bout  de  la  chofè.  Mais  y  charmante  Mariane,  commençons, 
je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère;  c'eft  toujours  beau- 
coup faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites -y  de  votre 
part ,  je  vous  en  conjure ,  tous  les  efforts  qu'il  vous  fèrk 
pofîîble.  Servez- vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous  doniie , 
fîir  elle ,  cette  amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez,  fans 
réfèrve ,  les  grâces  éloquentes ,  les  charmes  tout  puiilknls 
que  le  Ciel  a  placéis  dans  vos  yeux  i&  dans  votre  bouché  ; 
&  n'oubliez  rien,  s'il  vous  plaît ,  de  ces  tendres  paroles,  de 
ces  douces  prières,  &  de  ces  careflès  touchantes ,  à  qui  je 
fuis  perfuadé  qu'on  ne  fçauroit  rien  refiifèr. 

MARIANE. 
J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis ,  &  n'oublierai  aucune  chofë. 
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HARPAGON,  CLEANTE,  MÀRIANE, 

ELISE,  FROSINE. 

HARPAGON  à  part ,  fans  être  apperçu, 

OUais  !  Mon  fils  baife  la  main  de  fà  prétendue  bélle^ 
mère  iêcù.  prétendue  belle-mere  ne  s'en  défend  pas 
fort.  Y  auroit-il  quelque  myftére  là-defîbu$  \ 

ELISE. 
Voilà  moa  pcre. 

HARPAGON. 
Le  carrolîè  cft  tout  prêt.  Vous  pouvez  partir  quand  il  \o\^% 
plaira. 

CLEANTE.  r 

Puifque  vous  n*y  allez  pas ,,  mon  père ,  je  m'en  vais  les 
conduire. 

HARPAGON. 
Non.  Demeurez.  Elles  iront  toutes  feules;  &  j'ai  b.efoin  de 
vous. 
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SCENE   ni. 

HARPAGON,  CLEANTE. 

HARPAGON. 

OR  ça ,  intérêt  de belle-mere  à  part ,  <jue  te  fèmble ,  à 
toi ,  de  cette  perfonne  ? 

CLEANTE. 
Ce  qui  m'en  fèmble  î 

HARPAGON. 
Oui  ;  de  (on  air,  de  fa  taille ,  de  là  beauté,  de  fbn  efprit? 

CLEANTE. 
Là,  là. 

HARPAGON. 
Mais  encore  ? 

CLEANTE. 
A  vous  en  parler  franchement ,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ièî 
ce  que  je  Tavois  crue.  Son  air  eft  dé  franche  coquette ,  ià 
taille  eft  aiïèz  gauche ,  fà  beauté  très-médiocre ,  Se  ion  dC- 
prit  des  plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  foit,  mon 
père ,  pour  vous  en  dégoûter  ;  car,  belle-mere  pour  belle- 
mere,  j'aime  autant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON. 

•  s 

Tu  lui  difbis  tantôt  pourtant. . . 

CLEANTE. 
Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom  ;  mais  c'étoit 
pour  vous  plaire* 

HARPAGON. 


>*^ 
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HARPAGON. 
Si  bien  donc  que  tu  n'aurois  pas  d'inclination  pour  elle  ! 

CLEANTE. 
Moi  \  Point  du  tout. 

HARPAGON. 
J'en  fîiis  fâché  ;  car  cela  rompt  une  pen(2e  qui  m'étoît  ve- 
nue dans  Te^rit.  J'ai  fait ,  en  la  voyant  ici ,  réflexion  fur 
mon  âge  ;  &  j*ai  fbngé  qu'on'  pourra  trouver  à  redire  de 
me  voir  marier  à  une  jeune  perfbnne.  Cette  confîdération 
in'en  faifbit  quitter  le  dellein;  &>  comme  jeTaifàit  deman- 
der ,  &  que  je  fuis  pour  elle  engagé  de  parole 9  je  te  Tau- 
rois  donnée,  fans  l'averdon  que  tu  témoignes* 

CLEANTE. 

A  moi? 

HARPAGON. 
A  toi. 

CLEANTE. 
En  mariage! 

HARPAGON.     , 
En  «ariage. 

CLEANTE. 
Ecoutez.  H  ell  vrai  qu'elle  n'eft  pas  fortà  mon  goôt;  maîs^ 
pour  Vous  faire  plailir,  mon  père,  je  me  réfbudrai  à  Té-* 
poufèr,  il  vous  voulez. 

HARPAGON. 
Moi  \  Je  {îiis  plus  raifbnnable  que  tu  ne  penfès.  Je  ne  veux 
point  forcer  ton  inclination» 

Tomt  V.  N 
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CLEANTE. 

Pardonnez-moi.  Je  me  ferai  cet  effort  pour  l'amour  dé 

vous. 

HARPAGON.  '. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  fçauroit  être  heureux,  oùPin- 

clination  n'eH  pas. 

CLEANTE. 
Ceft  une  chofè,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  enfiiite; 
&  Ton  dit  que  Tamour  eft  fbuvent  un  firuit  du  mariage. 

HARPAGON. 
Non.  Du  côté  de  l'homme  on  ne  doit  point  rifquer  Taf- 
faire,  &,  ce  {ont  des  fuites  facheufès,  où  je  n'ai  garde  dô 
me  commettre.  Si  tuavois  fenti  quelque  inclination  pour 
elle,  à  la  bonne  heure,  je  te  Faurois  fait  époufèr,  au  lieu 
de  moi;  mais  cela  n'^ànt  pas,  je  fiiivrai  mon  premier  def^ 
ièin,  &  je  l'époufèrai  moi-même. 

CLEANTE. 
Hé  bien,  mon  père ,  puifque  les  chofès  font  ainfi ,  il  Êiiit 
vous  découvrir  mon  cœur,  il  faut  vous  révéler  notre  fè- 
cret.  La  vérité  eft  que  je  l'aime,  depuis  un  jour  que  je  la 
vis  dans  une  promenade ,  que  mon  deiïein  étoit  tantôt  de 
vous  la  demander  pour  femme  ;  &  que  rien  ne  m'a  rete* 
nu ,  que  la  déclaration  de  vos  fèntimens ,  <9c  la  crainte  dis 
vous  déplaire. 

HARPAGON. 
Loi  avcz-votts  rendu  vifite  l 

CLEANTE. 
Oui ,  mon  père. 


«  ^ 


COMEDIE.  99 

HARPAGON. 
Beaucoup  de  ^îs  î 

CLEANTE* 
Aflèz  pour  le  tems  qu'il  y  a, 

HARPAGON. 
Vous  a-t-on  bien  reçu  \ 

CLEANTE. 
Fort  bien»  mais,  uns  fçavoir  qui  j'étois;  &  c*eft  ce  qui  a 
£dt  tantôt  la  furprifè  de  Mar iane. 

HARPAGON. 
Lui  avez-vous  déclaré  votre  paffion ,  &  k  defièin  ou  vous 
étiez  de  répou£br  î 

CLEANTE. 
Sîtfis  doute  ;  &  même  j*en  avois  fait  à  ù,  mère  quelque  pctt 
^'ouverture. 

HARPAGON. 
A-t-elle  écouté ,  pour  fà  fille ,  votre  propofition  î 

CLEANTE. 
Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 
Et  la  fille ,  correfpond-elle  fort  à  votre  amour  l 

CLEANTE. 
Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  perluade,  mon> 
père,  quelle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON. 
Je  fuis  bien  aîfè  d*avoir  appris  un  tel  fecret;  &  voilà  jufte- 
ment  ce  que  jedemandois.  Or  fus,  mon  fils,  fçavez-vous 
ce  qu  il  y  a  l  Ceft  qu  il  faut  fonger,  s  il  vous  plaît ,  à  vous 
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défeire  de  votre  amour,  à  celîer  contes  vos  pourfîiites  au- 
près d'une  perfbnne  que  je  prétends  pour  moi  ;  &  à  vous 
marier >  dans  peu,  avec  celle  qu'on  vous  deftine. 

CLEANTE. 
Oui ,  mort  père,  c'eft  ainfî  que  vous  me  jouez!  Hé  bien  9 
puilque  les  chofès  en  font  venuës-la,  je  vous  déclare,  moi» 
que  je  ne  quitterai  point  la  pallion  que  j'ai  pour  Mariane  » 
qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour 
vous  dilputer  fà  conquête  ;  &  que ,  II  vous  avez  pour  vous 
le  confèntement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres fècours>  peut- 
être,  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 
Comment  >  pendard ,  tu  as  l'audace  d'aller  fiir  mes-brifées? 

CLEANTE. 
C'eft  vous  qui  allez  fuf  les  miennes,  &  je  fuis  le  premier 
en  date. 

HARPAGON. 

Ne  fuis- je  pas  ton  père.  Si  ne  me  dois-tu  pas  reiped  I 

CLEANTE. 
Ce  ne  font  point  ici  des  chofes  où  les  enfans  foient  obli- 
gés de  déférer  aux  pères ,  &  l'amour  ne  connoît  perfonne. 

HARPAGON. 
Je  te  ferai  bien  me  connoître  avec  de  bons  coups  de  bâton. 

CLEANTE. 
Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 
Tu  renonceras  à  Mariane. 
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CLEANTE. 

^oinc  du  tout. 

HARPAGON. 
Donnez-moi  un  bâton  tout-à-l'heure. 


SCENE    IV. 

HARPAGON,  CLEANTE, 
MAISTRE  JACQUES. 

M.  JACQUES. 

HÉ,  hé,  hé  !  Meiîieurs,  qu  eft-ce  ceci?  A  quoi  fon- 
gez-vous  ? 

CLEANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

M.  JACQUES  aC/cW^. 
Ah  !  Monlîcur ,  doucement. 

HARPAGON. 
Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

M.  JACQUES  à  Harpagon. 
Ah  !  Monfieur,  de  grâce. 

CLEANTE. 
Je  n*en  démordrai  point. 

M.  JACQUES  à  C//fl/ir^. 
Hé  quoi ,  à  votre  père  î 

HARPAGON. 
Laiilê-moi  faire. 

M.  JACQUES  àHarpagon. 
Hé  ^uoi,  à  voue  fils  î  Encore  paffe  pour  moi. 
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HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques  >  juge  de  cetttf. 
affaire ,  pour  montrer  comme  j'ai  raifon. 

M.  JACQUES. 

J*y  confèns.  Eloignez-vous  un  peu. 

HARPAGON. 
J*aime  une  fille  que  je  veux  époufer.  Se  le  pendard  a  Tin- 
{blence  de  l'aimer  avec  mol  ;  &  d*Y  prétendre  ^  malgré 
mes  ordres. 

M.  JACQUES. 

Ah  !  Il  a  tort. 

HARPAGON. 

N*eft  ce  pas  une  chofè  épouvantable,  quun  fils  qui  veut 
entrer  en  concurrence  avec  fbn  père,  &  ne  doit-il  pas, 
par  refpedl ,  s'abftenir  de  toucher  à  mes  inclinations  l 

M.JACQUES. 
Vous  avez  raifon.  Laiffez-moi  lui  parler  >  êc  demeurez 

là.  , 

CLEANTE  à  maure  Jacques  qui  s* approche  de  luL  - 
Hé  bien,  oui ,  puifqu'il  veut  te  choifir  pour  juge,  je  n'y 
recule  point,  il  ne  m'importe  qui  que  ce  fbit;  â:  je  veux 
bien  aufll  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre  dif» 
férend. 

M,  JACQUES. 
C'eft  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites* 

CLEANTE. 

•  •• 

Je  fuis  épris  d'une  jeune^erfonne,  qui  répond  àmesvœux,' 
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&  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi ,  et  mon  péré 
$*avifè  de  venir  troubler  nôtre  amoar  par  la  demande  qu'il 
en  fait  faire. 

M.  JACQUES. 
Il  a  tort ,  afiùrément. 

CLÈANTE. 
N'a-t-il  point  de  honte ,  à  fbn  âge,  de  fbnger  à  fe  marierl 
Lui  fîed-il  bien  d'être  amoureux  ;  &  ne  deyroit-il  pas  laif^ 
ùt  cette  occupation  aux  jeunes  gens  \   . 

M.  JACQUES. 
Vous  avez  raifon,  il  £e  moque.  LaiÛèz-moMui  dire  deux 
[ à  Harpagon»  ]  ■  -^ 

mots.  Hé  bien,  votfc  fils  n'efl  pas  fi  étrange  que  vous  le 
dites,  &  il  fè  met  à  la  raifbn.  Il  dit  qu'il  fçait  le  re^^ 
qu'il  vous  doit,  qu'il  ne  s'eft  emporté  que  dans  la  premiè- 
re chaleur;  &  qu'il  ne  fera  point  de  refus  de  fè  (bumettre  S 
ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter 
mieux  que  vous  ne  faites;  &  lui  donner  quelque  person- 
ne en  mariage ,  donc  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON. 
Ah  î  Di-lui ,  maître  Jacques ,  que ,  moyennant  cela ,  il 
pourra  efpérer  toutes  chofes  de  moi  ;  &  que  hors  Marià;^^ 
ne  ,  je  lui  laiûè  la  liberté  de  choifir  celle  qu'il  voudra, 

M.  JACQUES. 
[  à  Cléante,  ] 

Laiflêz'mol  faire.  Hé  bien  ,  votre  père  n'efl  pas  /I  dérai- 
fonnable  que  vous  le  faites  ;  &  il  m'a  témoigné  que  ce 
ibnt  vos  emportemens  qui  l'ont  mis  en  colère,  qu'il  n'en 
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veut  feulement  qu'à  votre  manière  d*agir;  &  qu'il  fera  fort 
difpofë  à  vous  accorder  ce  que  vous  fbuhaitez ,  pourvu 
que  vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la  douceur  ;  &  lui 
rendre  les  déférences  »  les  reipeéh  Scies  (bumililons  qu'un 

« 

fils  doit  à  fbn  père. 

CLEANTE. 
Ahî  Maître  Jacques ,  tu  lui  peux  affôrer  que ,  s'il  m'accor- 
de Mariane>  il  me  verra  toujours  le  plus  fournis  de  tous 
les  hommes  ;  &  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chofe  que 
par  fes  volontés. 

M.  JACQUES  à  Harpagon. 
Cela  eft  fait  ;  il  confent  à  ce  que  vous  dites, 

HARPAGON. 
Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

M.  J ACQ^V ES  à Cléante, 
Tout  eft  conclu  ;  il  eft  content  de  vos  promeftès* 

CLEANTE. 

Le  Oel  en  fbit  loué. 

M.  JACQUES. 
Meffieurs ,  vous  n'avez  qu'à  parler  enfèmble ,  vous  voilà 
d'accord  maintenant;  &  vous  alliez  vous  quereller,  faute 

de  vous  entendre. 

CLEANTE. 
Mon  pauvre  maître  Jacques ,  je  te  ferai  obligé  toute  ma 

vie. 

M.  JACQUES* 

Il  n'y  a  pas  de  quoi ,  MonHeur. 

HARPAGON. 
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HARPAGON. 
Tu  m'as  fait  plaiiîr ,  maître  Jacques  ;  &  cela  mérite  une  ré- 
compenfè. 
\Harpagon fouille  dans  fa  poche  y  Af.  Jacques  tend  la  main; 

mais  Harpagon  ne  tire  quefon mouchoir ^  en  difantX 
Va  ,  je  m'en  fbuviendrai ,  je  t'aflure. 

M.JACQUES. 
Je  vous  bai(è  les  mains. 


•     SCENE    V. 

HARPAGON,    CLEANTR 

CLEANTE. 

JE  vous  demande  pardon  >  mon  père  >  de  Temportemenc 
que  j'ai  fait  paroitre. 

HARPAGON. 
Cela  n'eft  rien. 

CLEANTE. 

Je  vous  a0^re  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

HARPAGON. 

Et  moi^  j'ai  toutes  les  joyes  du  monde  de  te  voir  raifbnnat 
ble. 

CLEANTE. 
Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  fî  vite  ma  faute  ! 

HARPAGON. 
On  oublie  aifément  les  fautes  des  enfans>  loc^qu'ils  ren- 
trent dans  leur  devoir. 
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CLEANTE. 

Quoi  !  Ne  garder  aucun  reflentiment  de  toutes  mes  extra- 
vagances ! 

HARPAGON. 
C'eft  une  cliofè  où  tu  m'obliges  par  la  foumiilîon  Se  le  ref^ 
pe<5t  où  tu  te  ranges. 

CLEANTE. 
Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jufques  au  tombeau ,  je 
conferverai,  dans  mon  cœur,  le  {buvenir  de  vos  bontés. 

HARPAGON. 
Et  moi ,  je  te  promets  qu  il  n*y  aura  aucune  cho^  que  tu 
n'obtiennes  de  moi. 

CLEANTE. 
Ah  !  Mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien  ;  &  c*efl: 
m'avoir  aflèz  donné ,  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 
Comment  ? 

CLEANTE. 
Je  dis,  mon  père,  que  je  fuis  trop  content  de  vous  ;  &  que 
je  trouve  toutes  cho/es  dans  la  bonté  que  vous  avez  de 
m'accorder  Mariane. 

HARPAGON. 
Qui  eft-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane  l 

CLEANTE. 
Vous ,  mon  père. 

HARPAGON. 
Moi  ? 
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CLEANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  Ceft  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer* 

.  CLEANTE. 
Moi ,  y  renoncer  ? 

HARPAGON. 
Oui. 

•CLEANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 
Tu  ne  t*es  pas  départi  d'y  prétendre  î 

CLEANTE. 
Au  contraire  9  j'y  fiiis  plus  porté  que  jamais* 

HARPAGON, 
^uoî ,  pendard ,  de  rechef! 

CLEANTE. 

Kien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laiilè-moi  faire  ^  traître. 

CLEANTE. 
Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 
Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLEANTE. 
.A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t'abandonne. 

Oij 
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CLEANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 
Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLEANTE.' 
Sole. 

HARPAGON. 

Je  te  dëshérite. 

CLEANTE* 
Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 
Et  je  te  donne  ma  malédiiflion. 

CLEANTE. 
Je  n*ai  que  faire  de  vos  dons. 

S  CE  NE    VI. 

CLEANTE,    LA  FLECHE. 

LA  FLECHE  for  tant  du  jardin  avec  une  caffette. 

AH  !  Monfieur,  que  je  vous  trouve  à  propos  !  Suivez?* 
moi ,  vite. 

CLEANTE. 
Qu*y  a-t-il  ? 

LA  FLECHE; 

Suivez-moi,  vous  dis-je ,  nous  fommes  bien; 

CLEANTE. 
Comment  I 
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LA  FLECHE. 
Voici  votre  affaire. 

CLEANTE. 

Quoiî, 

LA  FLECHE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLEANTE. 
Qu*eft-ce  que  c'eft  l 

LA  FLECHE. 
Le  tréfbr  de  votre  père ,  que  j'ai  attrapé. 

CLEANTE. 
Comment  as-tu  fait  ? 

LA  FLECHE. 
Vous  fçaurez  tout.  Sauvons-nous  ;  je  l'entends  crier. 


SCENE    VII. 

HARPAGON  >  criant  au  voteur  dès  le  jardin, 

AU  voleur,  au  voleur  >  à  rallàdin ,  au  meurtrier;  Juftice» 
juâe  Ciel  !  Je  fuis  perdu  >  je  fiiis  allà/lmé  ;  on  m'a 
coupé  la  gorge ,  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce 
êtréî  Queft-il  devenu?  Où  eft-il!  Où  fe  cache- t-iiî  Que 
ferai-je  pour  le  trouver  ?  Où  courir  î  Où  ne  pas  courir  ? 
N  eft-il  point  là  \  N*eft-iJ.  point  ici  ?  Qui  eft-ce  \  Arrête, 
[à  lui-même  y  fi  prenant  pat  le  hras^  Rén-moi  mon  argent» 
coquin ...  Ah  !  Ceft  moi.  Mon  efprit  eft  troublé  >  &  j'igno- 
le  où  je  fùis^  qui  je  fuis^  &  ce  que  je  fais.  Hélas  !  Mon  pau- 
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vre  argent,  mon  pauvre  argent,  mon  dier  ami ,  on  m  a  privé 
de  toi;  &,  puifque  tu  m*es  enlevé,  j*ai  perdu  m  on  fupport, 
ma  confblation,  ma  joye;  tout  eft  fini  pour  moi ,  &  je  n'ai 
plus  que  faire  au  monde.  Sans  toi ,  il  m'efl  impojffible  de 
vivre.  Cen  eft  fait ,  je  n*en  puis  plus  >  je  me  meurs ,  je  fuis 
mort ,  je  fuis  enterré.  N'y  a-t-il  peribnne  qui  veuille  me 
reirufciter,  en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m*ap- 
prenant  qui  Ta  pris  !  Hé  l  Que  dites-vous  !  Ce  n'eft  per- 
fonne.  Il  faut,  qui  que  ce  fbit  qui  ait  fait  le  coup,  qu'avec 
beaucoup  de  foin  on  ait  épié  l'heure  ;  l'on  a  choifi  juftement 
le  tems  que  je  parlois  à  mon  traître  de  fils.  Sortons.  Je  veux 
aller  quérir  la  juftice ,  &  faire  donner  la  queftion  à  toute 
ma  maifon ,  à  fèrvantes ,  à  valets ,  à  fils,  à  fille  ;  &  à  moi 
aufli.  Que  de  gens  afîèmblés  !  Je  ne  jette  mes  regards  fur 
perfonne  qui  ne  me  donne  des  foupçons,  &  tout  me  fèmï- 
Me  mon  voleur.  Hé  ?  De  quoi  eft- ce  qu'on  parle  là  ?  De 
celui  qui  m'a  dérobé  !  Quel  bruit  fait-on  là-haut  ?  Eft-ce 
mon  voleur  qui  y  eft  ?  De  grâce,  fi  l'on  fçait  des  nouvelles 
de  mon  voleur ,  je  fîipplie  que  l'on  m'en  dife.  N'eft-il  point 
caché  là  parmi  vous  !  Ils  me  regardent  tous,  &  fe  mettent 
à  rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont  part^fàns  doute  au  vol  que 
l'on  m'a  fait.  Allons  vite ,  des  commifTaires ,  des  archers , 
des  prévôts ,  des  juges ,  des  gènes ,  des  potences ,  de  des 
bourreaux.  Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde  ;  &,  fi  je  ne 
■retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-même  après. 

Fin  du  quatrième  A&e. 


SCENE    PREMIERE. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE- 

LE  COMMISSAIRE. 
AissEz-moi  faire.  Je  fçais  mon  métier, 
Dieu  merci.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
je  me .  mêle  de  découvrir  des  vols  ;  &  je 
voudroisavoir  autant  de  ftcs  de  mille  francs, 
que  j'ai  fait  pendre  de  perfonnes. 
HARPAGON. 

Tous  les  magiftrats  font  intérelTés  à  prendre  cette  affaire 

en  main  ;  &,  fi  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon  argent ,  je 

demanderai  juftice  de  la  juflice. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  pourfùites  requilès.  Vous  dites  qu'il 

y  a-yoit  dans  cette  caflètte  ? 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE  COMMISSAIRE. 

Dix  mille  écus  ! 
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HARPAGON. 

Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE. 
Le  vol  eft  confîdérablc. 

HARPAGON. 
Il  n*y  a  point  de  fîipplice  aflez  grand  pour  rénorniité  de 
ce  crime  ;  & ,  s*il  demeure  impuni  ,  les  chofcs  les  plus  fa- 
crées  ne  font  plus  en  (ùreté. 

LE  COMMISSAIRE. 

En  quelles  efpéces  étoit  cette  fomme  ? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d'or ,  &  piftoles  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  foupçonncz-vous  de  ce  vol  ? 

HARPAGON. 
Tout  le  monde;  &  je  veux  que  vous  arrêtiez  prifonniers  la 
ville  &  les  fauxbourgs. 

LE  COMMISSAIRE. 
U  faut  9  fi  vous  m'en  croyez ,  n'effaroucher  perfbnne ,  & 
tâcher  doucement  d'attrapper  quelques  preuves ,  afin  de 
procéder  après ,  par  la  rigueur ,  au  recouvrement  des  de- 
niers qui  vous  ont  été  pris. 
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SCENE    IL 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE, 
MAISTRE    JACQUES. 

M.  J  A  C  Q  U  E  S  Jans  Icfinddu  théâtre  y  cnfe  tt' 
tournant  du  coté  par  lequel  il  efi  entré, 

JE  m*en  vais  revenir.  Qu'on  me  Tégorge  cotit-à-J*lieure, 
qu  an  me  lui  fàfîè  griller  les  pieds,  qu'on  me  le  mette 
dans  r^au  bouillante;  &  qu'on  me  le  pende  au  planclier. 

HARPAGON  à  maître  Jacques» 
Qui  !  Celui  qui  m'a  dérobé  \ 

M.  JACQUES. 
Je  parle  d'un  cocbon  de  kît  que  votre  intendant  roe  vient 
d'envoyer,  &  je  veux  vous  l'accommoder  àtna  fantaiHe. 

HARPAGON, 
Hn'eftpas  que&ion  de  cela;  &  voilà  monfieur^  à  qui  il 
Eut  parler  d'autre  chofè. 

LE  COMMISSAIRE  à  M. /^r^i/M. 
Ne  vous  épouvantez  point.  Je  fiiis  homme  à  ne  vous  point 
icandati&r;  &  les  choies  iront  dans  la  douceur* 

M.  JACQUES, 
MonHeur  eft  de  votre  loupé  \ 

LE  COMMISSAIRE. 
Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à  votre  maître. 

M.  JACQUES. 
Ma  foi ,  Moniîeur ,  je  montrerai  tout  ce  que  je  fçaîs  faire  ; 
Tome  V,  P 
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&  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  fera  poilibie. 

HARPAGON. 

Ce  n*eft  pas  là  l'affaire. 

M.  JACQUES. 
Si  je  ne  vous  fais  pas  aufîî  bomie  chère  que  je  voudrois , 
c'eft  la  faute  de  monfieur  votre  intendant,  qui  m'a  rogné 
les  aîles  avec  les  cifeaux  de  fon  œconomie. 

HARPAGON. 
Traître,  il  s'agit  d'autre  chofè  que  de  fbuper;  &  je  veus^ 
que  tu  me  difes  des  nouvelles  de  l'argent  qu'on  m'a  pris.  ^ 

M.  JACQUES. 
On  vous  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON. 
Oui,  coquin;  &  je  m'en  vais  te  faire  pendre,  fi  tu  ne  me 
le  rends. 

LE  C  OMUl  S  S  AlKE  à  Marj^agon, 
Mon  Dieu  !  Ne  le  maltraitez  point»  Je  vois  à  fà  mine  qu'il 
elt  honnête  homme;  &  que ,  fans  fè  faire  mettre  en  prifbn , 
il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  fçavoir.  Oui,  mon 
ami ,  fi  vous  nous  confelïèz  la  chofè ,  il  ne  vous  fera  fait 
aucun  mal,  &  vous  ferez  récompenfe,  comme  il  faut,  par 
votre  maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui  fon  argent,  ^iln'eft 
pas  que  vous  ne  fçachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

M.  JACQUEShasàpart, 
Voici  juftement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu'il  eft  entré  céans,  ileflle  favori,.on: 
n'écoute  que  fes  confeils;  &  j'ai  stuffiSiit  le  cœur  les  coups 
de  bâton  de  tantôt.  ' 
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HARPAGON. 

Qu  âs-tu  à  rum  iner  ? 

LE  COMMISSAIRE  à  Harpagon. 
Laifîèz-le  faire.  Il /è  prépare  à  vous  contenter;  &  je  vous 
ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

M.  JACQUES.  .       • 

Monfîeur,  C  vous  voulez  que  je  vous  difè  les  chofès,  je 
crois  que  c'eft  monfîeur  votre  cher  intendant  nui  a  fait  le 

« 

coup. 

HARPAGON, 
Valere  ? 

M.  JACQUES. 
Oui. 

HARPAGON. 

Lui  qui  me  paroît  fî  fidèle  ! 

M.  JACQUES. 
Lui-  même.  Je  crois  que  c'eft  lui  qui  vous  a  dérobé» 

HARPAGON. 
Et  fur  quoi  le  crois-ni  î 

M.  JACQUES. 
Sur  quoi  l 

HARPAGON. 

Oui. 

M.  JACQUES. 
Je  le  crois . . .  flir  ce  que  je  le  crois. 

LE  COMMISSAIRE. 

.  ■        ■> 

Mais  il  eft  néceflàire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 
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HARPAGON. 

L'as-tu  vu  roder  autour  du  lieu  où  favots  mis  mon  argent  I 

M;  JACQUES. 
Oui  vrayment»  Où  étoit-il  votre  argent  î 

HARPAGON* 
DansfeiardiU 

M.  JACQUES: 
Jufliemeni;.  Je  Tai  vu  roder  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi 
efl-ce  que  cet  argent  étoit  l 

HARPAGON. 

* 

Dans  une  caHèttCr 

M.  JACQUES: 
Voilà  Tafiaire.  Je  lui  ai  va  une  cadette.; 

HARPAGON, 

_  ^ 

Et  cette  caflétte  comment  efirelle  faite  ?  Je  verrai  hUti  fi 
c'eft  la  mienne. 

M,  JACQUES, 
Comment  elle  eft  faite  l 

HARPAGON, 
Oui. 

M.  JACQUES. 
Elle  eft  Êtite .  ;  .  Elle  elt  faite  comme  une  cadette; 

LE  COMMISSAIRE 
Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-là  un  peu  pour  voir. 

M.  JACQUES. 
C'eft  une  grande  caflètte. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  eft  petite. 
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M.  JACQUES. 

Hé,  ouï ,  elle  eft  petite ,  fi  on  le  veut  prendre  par-là;  mais 
je  rappelle  grande  pour  ce;  qu'elle  contienne. 

LE  COMMISSAIRE. 
Et  de  quelle  couleur  feft-elle  \ 

M.  JACQUES. 
De  quelle  couleur  ? 

LE  COMMISSAIRE. 
Oui 

M.  JACQUES. 
Elle  eft  de  couleur ....  Là ,  d'une  certaine  couleur  •  •  • . 
Ne  fçauriez-vous  m'aider  à  dire  \ 

HARPAGON. 

Hé? 

M.  JACQUES, 
N'eft-elle  pas  rouge  ? 

HARPAGON. 
Non,  grifè. 

M.  JACQUES. 
Hé,  oui,  grIs-rouge;  c'eft  ce  que  je  voulois  dire. 

HARPAGON.       , 
Il  n'y  a  point  de  doute.  C'eft  elle  aflàrément.  Ecrivez, 
Monfieur ,  écrivez  fà  dépofition.  Qel  !  A  qui  déformais  fè 
fier?  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  &  je  crois,  après  cela, 
que  je  fuis  homme  à  me  voler  moi-même. 

M.  JACqV ES  à  Ha/jfagaa. 
Monfieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au 
moins,  que  c'eft  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 
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SCENE   ni. 

HARPAGON,  VALERE, 

UN    C  O  M  M  I  S  S,A  IRE, 

MAIStRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  vien  confefler  Taâiion  la  plus  noire,  l*at* 
tentât  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis, 

VALERE. 
Que  voulez-vous,  Monfieur? 

HARPAGON.^ 

Comment ,  traître  3  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime  l, 

-    VALERE.    ^ 
De  quel  crime  voulez  vous  donc  parler? 

HARPAGON. 
De  quel  crime  je  veux  parler ,  infâme ,  comme  ù.  tu  ne 
fçavois  pas  ce  que  je  veux  dire  ?  C'eft  en  vain  que  tu  pré- 
tendrois  de  le  déguifer.  L*affiiire  eft  découverte ,  &  i*on 
vient  de  m'apptendre  tout.  Coînmentî  Abufèr  ainfi  de  ma 
bonté ,  &  s'introduire  exprès  chez  moi  pour  me  trahir , 
pour  me  jouer  un  tour  de  cette  nature  ! 

VALERE. 
Monfieur,  puifqu  on  vous  a  découvert  tout,  je  he  veux 
point  chercher  de  détours ,  &  vous  nier  la  chofè. 

M.  JACQUES  àpart. 
Oh ,  oh  !  Aurois-je  deviné  fans  y  penfcr  î 
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.     VALERE. 

C'étoic  moivdeflèin  de  vous  en  parler,  &  je  voulpis  atten- 
dre, pour  cela ,  des  conjonébires  favorables  ;  mais  puifqu  il 
eft  ainfi.,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher,  ^  de 
vouloir  entendre  mes  raifbns. 

HARPAGON. 
Et  quelles  belles  raifons  peux-tu  me  donner ,  voleur  infâme  ? 

VALERE. 
Ah!  Monfieur,  je  n*ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  eft  vrai  que 
j*ai  commis  une  ofFehfe  envers  vous*;  mais,  après  tout,  ma 
faute  eft  pardonnable.- 

HARPAGON. 
Comment  pardonnable  !  Un  guet  appens,  un  afTaftinat  de 
la  forte  ! 

VALERE. 
De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m*aurez  oiii ,  vous  verrez  que  le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que 
xous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que  je  le  fais  !  Quoi ,  mon  fàng , 
mes  entrailles ,  pendard  ? 

VALERE. 
Votre  {àng ,  Monfieur,  n*eft  pas  tombé  dans  de  mauvailès 
mains.  Je  fîiis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire  de  tort  ; 
&  il  n'y  a  lien  ,  en  tout  ceci ,  que  je  ne  puiflè  bien  réparer^ 

HARPAGON. 
C'eft  bien  mon  intention ,  &  que  tu  me  reftituës  ce  que 
tu  m'as  ravi. 
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VALERE.      . 

Votre  lionneur,  Monfieur,  fera  pleinement  fàtîsfalc* 

HARPAGON. 
H  n'eft  pas  queftion  d'iionneur  là  dedans.  Mais ,  di-mol  ^ 
qui  t*a  porté  à  cette  a^ion  î 

VALERE. 
Hélas  î  Me  le  demandez-vous  ? 

HARPAGON. 
Oui,  vrayment ,  je  te  le  demande. 

VALERE. 
Un  Dieu  qui  porte  Içs  excufes  de  tout  ce  qu'il  fait  faire; 

l'Amour. 

HARPAGON. 
L'Amour! 

VALERE. 

OuL 

HARPAGON. 

Sel  amour,  bel  amour,  ma  foi!  L'amour  de  mes  loiiis  d'or. 

VALERE. 
Non,  Monfîeur,  ce  ne  font  point  vos  richeflès  qui  m'ont 
tenté ,  ce  n'eft  pas  cela  qui  m'a  ébloui  ;  &  je  protcfte  de  ne 
prétendre  rien  à  tous  vos  biens,  pourvu  que  vous  me  laiA 
(kz  (Selui  que  j'ai* 

HARPAGON, 
Non  ferai,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  le  lainèrai 
pas.  Mais  voyez  quelle  infblence ,  de  vouloir  retenir  le 
vol  qu'il  m'a  fait. 

VALERE. 


COMEDIE.  Ï2X 

VALERE. 
Appellez-vous  cela  un  vol  ! 

HARPAGON. 
Si  je  l'appelle  un  vol  ?  Un  tréCor  cqmme  celui-là  î 

VALERE. 
C'eft un  tréfor,  il  eft.vi-ay,  &  le  plus  précieux  que  vous 
ayez  fans  doute  ;  mais  ce  ne  fera  pas  le  perdre  que  de  me 
le  laifler.  Je  vous  le  demande,  à  genoux,  ce  tréfor  plein  de 
cliarmes  ;  & ,  pour  bien  faire,  il  faut  que  vous  me  l'accordiez, 

HARPAGON. 
Je  n'en  ferai  rien.  Qu  eft-ce  à  dire  cela? 

VALERE. 
Nous  nous  formes  promis  une  foi  mutuelle,  &  avons  fait 
ferment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON, 
Le  ferment  eft  admirable ,  &  la  promeflè  plaifànte  ! 

VALERE. 
Oui>nou$  nous  femmes  engagés  d'être  l'un  à  l'autre  à  jamais. 

HARPAGON. 
Je  vous  en  empêcherai  bien ,  je  vous  affùre» 

VALERE. 
Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  féparer. 

HARPAGON- 
C'eft  être  bien  endiablé  après  mon  argent,  ' 

VALERE. 
Je  vous  ai  déjà  dit,  monfîeur,  que  ce  n'étoit  point  l'intérêt 
qui  m'avoit  pouffé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur  n'a  , 
point  agi  par  les  refibrts  que  vous  penfez;  &  un  motif  plus 
TomV.  Q 
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noble  m'a  infpiré  cette  réfolution, 

HARPAGON. 
Vous  verrez  que  c'eft  par  charité  chrétienne  qu'il  veut 
avoir  mon  bien  ;  mais  yy  donnerai  bon  ordre  >  &  la  jullice^ 
pendard  effronté,  me. va  faire  raifon  de  tout. 

VALERE. 
Vous  en  uferez  comme  vous  voudrez ,  &  me  voilà  prêt  à 
fouffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  vous 
prie  de  croire,  au  moins,  que,  s'il  y  a  du  mal,  ce  n'eft  que 
moi  qu'il  en  faut  accufèr,  &  que  vo.tre  fille,  en  tout  ceci, 
n'efi  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien  ,  vrayment  ;  il  fèroit  fort  étrange  que  ma 
fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais ,  je  veux  ravoir  mon 
affaire,  &  que  tu  me  confeflès  en  quel. endroit  tu  me  Tas 
enlevée, 

VALERE. 
Moi  !  Je  ne  l'ai  point  enlevée,  &  elle  e£l  encore  che^ 
vouy. 

HARPAGON. 

O  ma  chère  caflëtte  î  Elle  n'ell:  point  £brtie  de  iha  maifbn  \ 

.    VALERE. 
Non  ,  monfieur» 

HARPAGON. 

Hé ,  di-moi  un  peu  ;  tu  n'y  zs  poioc  couché  ? 

VALERE., 
Moi,  y  toucher  \  Ah  !  Vou* kii  faites  tpft  auiî**bien  qu'à 
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moî  ;  &  c*èft  d'une  ardeur  toute  pure  &  refpe^ueufè ,  que 
j*ai  brûlé  pour  elle. 

H  A:^VAG  ON  à  part. 

Brûlé  pour  ma  caflètte  ! 

VALERE. 
J'aimerois  mieux,  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroître  au- 
cune penfée  oflfenfànte  ;  elle  eft  trop  fàge  &  trop  honnête 
pour  cela. 

HARPAGON  j/;jrr. 

Ma  caHètte  trop  honnête  ! 

VALERE. 
Tous  mes  déilrs  Ce  font  bornés  à  jouir  de  ù.  vûë  ;  &  rien  de 
criminel  n'a  profané  la  paûion  que  £es  beaux  yeux  m'ont 

Inipirée. 

HARPAGON  À/?tfrr. 

Les  beaux  yeux  de  ma  caflètte  !  H  parle  d'elle,  comme  un 
amant  d'une  mattreHè. 

VALERE. 
Dame  Claude ,  monfîeuf ,  {çait  la  vérité  de  cette  avanture;^ 
&  elle  vous»  peut  rendre  témoignage ... 

HARPAGON. 

Quoi  !  Ma  fèrvante  eft  complice  de  l'affaire  ? 

VALERE.* 

» 

Oui  y  monfieur ,  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement  ; 
êc  c'eft  après  avoirconnurhonnêteté  de  ma  flâme,.  qu'elle 
m**)»  aid^  à  perfîiader  votre  fille  de  me  donner  fà  foi',  â:  de 
recevoir  la  mienne.. 


Qij 
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HARPAGON. 

Hé  !  Ëft-ce  que  la  peur  de  la  juftice  le  fait  extfavaguet  ! 

\_à  F'a/éreJ] 
Que  nous  brouilles-tu  Ici  de  ma  fille  ! 

VALERE. 

4 

Je  dis,  monfieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  rtiofide  à 

faire  confèntir  (à  pudeur  à  ce  que  vouloit  mon  amour. 

HARPAGON. 
La  pudeur  de  qui  ? 

VALERË. 
De  votre  fille  ;  &  c'eft  feulement  depuis  hier  qu'elle  a  pu  (e 
réfbudre  à  nous  figner  mutuellement  une  promeilè  de  ma- 
riage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t*a  figné  une  promeflci  de  mariage  î 

VALERE. 
Oui,  monfieur;  comme,  de  ma  part,  je  lui  eii  ai  figné 

HARPAGON. 
O  Ciel  !  Autre  difgrace  I 

M.  JACQUES  au  commzj/aire. 

Ecrivez,  monfieur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrégement  de  mtl  !  Surcroit  de  défclpoîr  ! 

[au  commlJpilreJ\ 
Allons,  monfieur,  faites  le  dû  de  votre  charge,  &  dreflèz-i 
lui-moi  fon  procès  comme  larron ,  &  comme  fubcJrneuf. 

M.  JACQUES.. 
Comme  larron  ^  6t  comme  fuborneur* 
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VALERE. 
Ce  font  des  noms  qui  ne  me  font  point  dûs;  Sc,  quand  on. 
fçaura  qui  je  fuis ... 


SCENE    IV. 

HARPAGON,  ELISE,  MARIANE, 

VALERE,  FROSINE,  MAISTRE 

JACQUES, UN  COMMISSAIRE* 

HARPAGON. 

AH  !  Fille  (célérate,  fille  indigne  d*un  père  comme  moi, 
c'eft  ainfî  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t*ai  don- 
nées! Tu  telailles  prendre  d*amour  pour  un  voleur  infâme, 
&  tu  lui  engages  ta  foi  {ans  mon  confèntement  ?  Mais  vous 
ferez  trompés  Tun  &  l'autre* 

là  Elife.-] 
Quatre  bonnes  murailles  me  répondront  de  ta  conduite  ; 

[àValére.'] 
(Se  une  bonne  potence  me  fera  raifbn  de  ton  audace. 

VALERE» 


Ce  ne  fera  point  votre  paffion  qui  jugera  PafFaire  ;  &  Ton 
m' écoutera ,  au  mpins ,  avant  que  de  me  condamner* 

HARPAGON. 
Je  me  fuis  abuTé  de  dire  une  potence  ;  &  tu  feras  roué  tout 

vit 

£  L  t  s  Ë  aux  genoux  d* Harpagon, 
Ail  !  Mon  père  ;  prenez  des  fèntimens  un  peu  plus  liumains> 
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je  vous  prie  ;  &  n'allez  point  poufler  les  chofès  dans  les 
dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laiflèz 
point  entraîner  aux  premiers  mouvemens  de  votre  palîîon  ; 
&  dormez-vous  le  tems  de  confîdérer  ce  que  vous  voulez 
faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous 
ofFenfèz ,  il  eft  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent  ;  & 
vous  trouverez  moins  étrange  que  je  me  fois  donnée  à  lui , 
lorfque  vous  fçaurez  que  ^  fans  lui,  vous  ne  m'auriez  plus  il 
y  a  long-tems.  Oui ,  mon  père ,  c*eft  celui  qui  me  fàuva  de 
ce  grand  péril  que  vous  fçavez  que  je  courus  dans  l'eau  ; 
&  à  qui  vous  devez  k  vie  de  cette  même  fiUe,  dont  • . . 

HARPAGON. 
Tout  cela  n*eft  rien  ;  Se  il  valoit  Iplen  mieux ,  pour  moi , 
qu'il  te  lailïat  noyer  ,  que  de  faire  te  qull  a  fait, 

ELISE. 
Mon  père ,  je  vous  conjure ,  par  l'amour  paternel ,  de  me. .. 

HARPAGON. 
Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre;  &  il  faut  que  la  juf; 
tice  fafitt  fbn  devoir. 

M.  JACQUES  apart. 
Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton. 

FViO$îKEdpart. 
Voici  un  étrange  embarras. 
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SCENE    V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ELI5E, 
MARIANE,  FROSINE,  VALERE, 
UN  COMMISSAIRE,  MAISTRE 
JACQUES. 

Q  ANSELME. 

U*eft  ce ,  fèigneur  Harpagon  ?  Je  vous  vois  tout  émû, 

HARPAGON. 
Ah  !  Seigneur  Anfèlme ,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné 
de  tous  les  hommes,  &  voici  bien  du  trouble  &  du  défor- 
dre  au  contrat  que  vous  venez  faire.  On  m'aflàfluie  dans  le 
bien ,  on  m'aflàfline  dans Thonneur ;  &;  voilà  un  traître,  un 
icélérat,  qui  a  violé  tous  les  droits  les  ]ilus  iàints,  qui  s'eft 
coulé  chez  moi  fous  le  titre  de  domeftique,  pour  me  dé- 
rober mon  argent,  &  pour  me  fuborner  ma  fille. 

VALERE. 
Qui  fbnge  à  votre  argent ,  dont  vous  me  faites  un  galima- 

thias? 

HARPAGON. 

Oui,  ils  Ce  font  donn^  Tun  à  l'autre  une  promefle  de  ma- 
riage. Cet  af&ont  vous  regarde  ^lèigneurAnfèlme;  &  c*efl: 
vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui ,  &  faire ,  à  vos 
dépens,  toutes  les  ppurfuiteç  delà  judice,  pour  vous  ven- 
ge^ de  fbn  infblence. 

ANSELME, 
Ce  n*eft  pas  mon  deiîèin,de  mefaire  épouler  par  force,  &de 


•  ' 


.     t 
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rien  prétendre  ànn  cœur  qui  fe  feroit  donné  ;  mais ,  pour  vos 
intérêts,  je  fuis  prêt  à  les  embrafler  ainfi  que  les  miens  propres. 

HARPAGON. 
Voife  monfîeur,  qui  eft  un  honnête  commiilàire ,  qui  n'ou* 
bliera  rien,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fon(5lion  de  Con  office. 

[au  commiffaire ,  montrant  V^alére^ 
Chargez-le ,  comme  il  faut,  monHeur,  &  rendez  les  cho- 
fes  bien  criminelles, 

VALERE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  padîon 

que  j'ai  pour  votre  fille,  &  le  fîipplice  où  vous  croyez  que 

-je  puifîè  être  condamné  pour  notre  engagement,  Iprfqu'on 

fçaura  ce  que  je  fuis. 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes  ;  &  le  monde  aujourd'hui 
n'eft  plein  que  de  ces  larrons  de  noblefîè,  que  de  ces  im- 
pofteurs ,  qui  tirent  avantage  de  leur  obfcurité ,  &  s'habil- 
lent infoleroment  du  premier  nom  illuftre  qu'ils  s'aviiènt 
de  prendre*  ' 

VALERE. 
Sçachez  que  j*ai  le  coeur  trop  bon ,  pour  me  parer  de  quel- 
que chofè  qui  ne  fbit  point  à  moi  ;  &  que  tout  Naples  peut 
rendre  témoignage  de  ma  naiiïànce. 

ANSELME. 
Tout  beau;  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
rifquez  ici  plus  que  vous  ne  penfèz;  &  vous  parlez  devait 
un  homme  à'qui  tout  Naples  eft  connu  ,  &  qui^peut  aifé- 
ment  voir  clair  dans  l'hiftoire  que  vous  ferez. 

VALERE. 


COMEDIE.  lac^ 

VALERE. 
Je  ne  (îiîs  point  homme  à  rien  craindre  ;  &  fi  Nâples  vous 
eft  connu  j  vous  fçavez  qui  étoitDom  Thomas  d'Aiburci. 

ANSELME. 
Sans  douce  ,  je  le  içais  ;  &  peu  de  gens  Font  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON. 
Je  ne  me  fbucie  ni  de  Dom  Thomas ,  ni  de  Dom  Martin; 
\HarpagonyVoyantdcux  chandelles  allumùSienJvuMe  uneP^ 

ANSELME. 

De  grâce ^  laiilèz-le  parler;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veuc 

dire. 

VALERE. 

Je  veux  dire,  que  c*eft  lui  qui  m'a  donné  le  jour^ 

ANSELME: 
;? 


VALERE. 

Oui. 

ANSELME. 
Allez.  Vous  vous  moquez.  Cherchez  quelqu  autre  hilloi- 
requî  vous  puilïè  mieux  réuffir;  &  ne  prétendez  pas  vous 
ûuver  fous  cette  impofture. 

VALERE, 
Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'eft  point  une  impofture;  & 
je  n'avance  rien,  qu'il  ne  me  foit  aifé  de  juftifier. 

ANSELME. 
Quoi!  Vous  ofez  vous  dire  fils  de  Dom  Thomas" d'Albur- 


cyî 


Tome  V^  R 


l 
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VAÈERE. 
Oui ,  je  VoCe  ;  &  (îiis  prêt  de  foutenir  cette  vérité  contre 
qui  que  ce  fbit. 

ANSELME. 
L'audace  eft  merveilleufe  !  Apprenez,  pour  vous  confon- 
dre ,  qu'il  y  a  fèize  ans ,  pour  le  moins ,  que  l'homme  ,  dont 
vous  nous  parlez,  périt  fiir  mer  avec  fès  enfans  &  fà  fem- 
me, en  voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  perfécutions 
qui  ont  accompagné  les  défbrdres  de  Naples,  &  qui  en  fi- 
rent exiler  plufieurs  nobles  familles. 

VALERE. 
Oui;  mais  apprenez ,  pour  vous  confondre,  vous,  que  fon 
fils  âgé  de  fèpt  ans,  avec  tin  domeftique,  fut  fàuvé  de  ce< 
naufrage  par  un  vaiflèau  efpagnol.  Se  que  ce  fils  fàuvé  eft; 
celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vaif^ 
fèau,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour  moi ,  qu'il 
me  fit  élever  comme  fbn  propre  fils  ;  Se  que  les  armes  fu- 
rent mon  emploi  dès  que  je  m'en  trouvai  capable  ;  que  j'ai 
fçû  depuis  peu  que  mon  père  n'étoit  point  mort,  comme  je 
l'avois  toujours  crû;  que,  pallànt  ici  pour  l'aller  chercher , 
une  avancure  par  le  Ciel  concertée  9  mefitvoir  la  charman. 
te  Elifè,  que  cette  vûë  me  rendit  efclave  de  &s  beautés.  Se  que 
la  violence  de  mon  amour.  Se  les  fë vérités  de  Ton  père  me 
firent  prendre  la  réfblutiondem'introduire  dans  fbn  logis. 
Se  d'envoyer  im  autre  à  la  quête  de  mes  parens. 

ANSELME» 
Mais  quels  témoignages  encore ,  autres  que  y  os  paroles  > 
nous  peuvent  ailurer  que  ce  ne  foit  point  une  fable  que  vous 
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ayez  bâtie  fîir  une  vérité  ? 

VALERE. 
Le  capitaine'efpagfiol,  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à  mon 
pere^  un  bracelet  d'agathe  que  ma  mère  m'avoit  mis  au  bras» 
le  vieux  Pedro ,  ce  domeftique  qui  £b  fkuva  avec  moi  du 
naufrage. 

MARIANE. 
Hélas  !  A  vos  paroles ,  je  puis  ici  répondre ,  moi ,  que  vous 
n'impofez  point;  &tout  ce  que  vous  dites  me  fait  con- 
noître  clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALERE. 
Vous,  mafœurî 

MARIANE. 
Oui,  mon  cœur  s*eft  émû  dès  le  moment  que  vous  avez 
ouvert  la  bouche;  &  notre  mère  que  vous  allez  ravir,  m*a 
mille  fois  entretenue  des  difgraces  de  notre  famille.  Le 
Ciel  ne  nous  fit  point  auffi  périr  dans  ce  trifte  naufrage  ; 
mais  il  ne  nous  fàuva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liber- 
té ;  &  ce  furent  des  corfàires  qui  nous  recueillirent  ma  mè- 
re &  moi  fur  un  débris  de  notre  vaiflëau.  Aprèis  dix  ans 

« 

d'efclavage ,  une  heureufe  fortune  nous  rendit  notre  liber- 
té ,  &  nous  retournâmes  dans  Nâples ,  où  nous  trouvâmes 
tout  notre  bien  vendu ,  fans  y  pouvoir  trouver  des  nouvel- 
les de  notre  père.  Nous  paflamesà  Gènes,  où  ma  mère  alla 
ramalTer  quelques  malheureux  reftes  d'une  fuccelîîon  qu  on 
avoit  déchirée  ;  &  de  là,  fuyant  la  barbare  injuftice  de  Ces 
parens ,  elle  Vint  en  ces  lieux ,  où  elle  n'a  prefque  vécu . 

que  d'une  vie  languijSànte. 

Rij 
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ANSEL;ME. 
O  Ciel  !  Quels  font  les  traits  de  tapuiiïàncC)  &  que  tu  fais 
bien  voir  qu  il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  miracles  ! 
Embraflèz^moi ,  mes  enfans^  &  mêlez  tous  deux  vos  tranP- 
ports  à  ceux  de  votre  père. 

VALERE. 
Vous  êtes  notje  pereî 

MARIANE. 
•C'eft  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

.  ..  ANSELME. 
Oui,  ma  fille,  oui,  mon.  fils,  je  fuis  Dom  Thomas  d*Al- 
burci,  que  le  Ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent  qu'il 
portoit;  &  qui,  vous  ayant  tous  crû  morts  durant  plus  de 
{èize  ans,  fe  préparoit,  après  de  longs  voyages,  à  chercher 
dans  l'hymen  d'une  douce  Se  fàge  perfbnne,  la  confplation 
de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  fureté  que  j'ai  vu 
pour  ma  vie  à  retourner  à  Naples ,  m'a  fait  y  renoncer  pour 
toujours  ;&,  ayant  fçû  trouver  moyen  d'y  faire  vendre  ce 
que  j'avois,  je  me  fiiis  habitué  ici,  où,  fous  le  nom  d'Anr 
felme ,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins  de  cet  autre  npm, 
•qui  m'a  caufé  tant  de  traver&s. 

HAK? AG ON  à  Anfelmg, 
Ceft-là  votre  fils  î 

ANSELME. 


HARPACOJ^. 
Je  vous  prends-  a  partie ,  pour  me  payer  dix  mille  écus 
qu'il  m'a  volés,  .  , 


J 
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ANSELME, 
Lui, -\rous  avoir Tolé?  ■      - 

HARPAGON. 


-même* 


VALERE. 
Qui  vous  dit  cela  ? 

HARPAGON. 
Maître  Jacques. 

VALERE  à  maître  Jacques, 
Ccft  toi  qui  le  dis  ? 

M.  JACQUES. 
Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 
Oui.  Voilà  monfieur  le  commiiïàire  qui  a  reçu  fa  dépofi- 
tion.    . 

VALERE. 
Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  aélion  fi  lâche  ? 

HARPAGON. 
Capable  y  ou  non  capable ,  je  veux  ravoir  mon  argent. 
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SCENE   DERNIERE. 

HARPAGON,  ANSELME,  ELISE, 
MARIANE,CLEANTE,VALERE, 
FROSINE,  UN  COMMISSAIRE, 
MAISTRE  JACQUES,  LA  FLECHE. 

CLEANTE. 

NE  vous  tourmentez  point  »  mon  père ,  &  n'accufez 
peribnne.  J*ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  af- 
faire; &  je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  fi  vous  voulez 
vous  réfbudre  à  me  laiilèr  épouferMariane,  votre  argent 
vous  fera  rendu, 

HARPAGON. 
Où  eft-il  î 

CLEANTE. 
Ne  vous  mettez  point  en  peine.  Il  eft  en  lieu  dont  je  ré- 
ponds ;  &  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'eft  à  vous  de 
me  dire  à  quoi  vous  vous  déterminez  ;  &  vous  pouvez 
choifir  y  ou  de  me  donner  Mariane ,  ou  de  perdre  votre 

caiïêtte. 

HARPAGON. 

N*cn  a-t-on  rien  ôté  î 

CLEANTE. 
Rien  du  tout.  Voyez  fî  c'eft  votre  delTein  de  fbufcrire  à 
ce  mariage ,  &  de  joindre  votre  confèntement  à  celui  de 
fà  mère ,  qui  lui  laiflè  la  liberté  de  faire  un  choix  entre 
nous  deux. 
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U  AKl Mi E  à  C/éante, 
Mais  vous  ne  fçavez  pas  que  ce  n'eft  pas  aflèz  que  ce  cort- 

•  *  _  ^^^ 

[  montrant  VaUre,  3 
fèntement;  &  que  le  Ciel,  avec  un  frère  que  vous  voyez, 

r  montrant  Anfelme»  ] 

vient  de  me  rendre  un  père,  dont  vous  avez  à  m'obtenir. 

ANSELME. 

Le  Ciel ,  mes  enfens ,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon ,  vous  ju- 
gez bien  que  le  choix  d'une  jeune  perfonne  tombera  fur 
le  fils  plutôt  que  fur  le  'père*  Allons ,  ne  vous  faites  point 
dire  ce  qu  il  n  eft  point  néceflaire  d'entendre,  &  confèn-. 
tez ,  ainfi  que  moi ,  à  ce  double  hyménée. 

HARPAGONi 

Il  faut ,  pour  me  donner  confeil,  que  je  voye  ma  caflècte. 

CLÉANTE. 
Vous  la  verrez  (aine  &  entière. 

HARPAGON. 
Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes  enfans. 

ANSELME. 
Hé  bien ,  j'en  ai  pour  eux  ;  que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

HARPAGON. 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux  ma- 
riages ! 

ANSELME. 
Oui,  je  m'y  oblige.  Etes- vous Iktisfait ? 

HARPAGON. 
Oui,  pourvu  que ,  pour  les  noces,  vous  me  falCez  faire  un 
habit* 
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ANSELME. 
D'accord.  Allons  jouir  de  i'allegreflfi  que  cet  heureux  jour 
nous  préfènte. 

LE  COMMISSAIRE. 
Holà,  Meflîeurs,  holà.  Tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 
Qui  me  payera  mes  écritures  ? 

HARPAGON. 
Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE  COMMISSAIRE. 
Oui  ;  mais  je  ne  prétends  pas ,  moi  les  avoir  faites  pour  rien. 

HARPAGON  montrant  maître  Jacques. 
Pour  votre  payement,  voilà  un  homme  que  je  vous  donne 

à  pendre. 

M.  JACQUES. 

Hélas î  Comment  Êiut-il  donc  faire!  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai  ;  &  on:  me  veut  pendre  pour 

mentir. 

ANSELME.    • 

Seigneur  Harpagon ,  il  faut  lui  pardonner  cette  impofture. 

HARPAGON. 

Vous  payerez  donc  le  cpmmiflàire  \ 

ANSELME. 
Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joye  à  votre  mère. 

HARPAGON. 
Et  moi,,  voir  ma  chère  ciaiîette. 
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ACTEURS. 

GEORGE  D  A N D I N ,  riche  payfan ,  mari  d'Angé- 
lique. 

ANGELIQUE,  femme  de  George  Dandina  &  fille 
de  monfieur  de  SotenviUe. 

,   MONSIEUR  DE  S OTEN VILLE,  gentilhom- 
me campagnard ,  père  d'Angélique. 

MADAME  DE  SOTENVILLE, 


^> 


CLITANDRE,  amiant d'Angélique. 
CLAUDINE,  fuivante  d'Angélique. 
L  U  B I N ,  payfàn ,  fèrvant  Clitandre. 
COLIN,  yalec  de  George  Dandin* 


rr 


Lafiéne  efl  devant  la  maifon  de  George  Dandlni 
à  la  campagne. 


•  -A 


^ 
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GEORGE  DANDIiST 


GE  O  R  G  E 
D   A   N    D    I    N  , 

O  U 

LE  MARI  CONFONDU, 
COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

GEORGE  DANDIN. 

I  H!  Qu'une  femme  demoifelle  eft  une  étran- 
I  ge  affaire,  &  que  mon  mariage  eft  une  le- 
çon bien  parlante  à  tous  les  pay  fans  qui 
I  veulent  s'élever  au-delTus  deleurcondition; 
&  s'allier,  comme  j'ai  fait,  à  la  maifon  d'un 
gentil-homme  !  La  nobleflè  de  foi  eft  bonne ,  c'eft  une  cho. 
fe  coafidérable,  alTûrément;  mais  elle  eft  accompagnée  de 

Sij 
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tant  de  mauvaifès  circonftartces  ,  qu'il  eft  très-bon  de  ne 
s'y  point  frotter.  Je  fuis  devenu  là-deflîis  fçavant  à  mes  dé- 
pens, èc  connois  le  ftile  des  nobles,  lorfquils  nous  font, 
nous  autres ,  entrer  dans  leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font 
eft  petite  avec  nos  perfonnes ,  c'eft  notre  bien  lèul  qu'ils 
époufent  ;  &  j'aurois  bien  mieux  fait ,  tout  riche  que  je 
{msy  de  m'allier  en  bonne  &  franche  payfànnerie,  que  de 
prendre  une  femme  qui  le  tient  au-deflus  de  moi ,  s'ofFenlè 
de  porter  mon  nom  ;  &  penfe  qu'avec  tout  mon  bien ,  je 
n'ai  pas  allez  acheté  la  qualité  de  fon-mari.  George  Dan- 
din ,  George  Dandin ,  vous  avez  fait  une  fottiiè  la  plus 
grande  du  monde.  Ma  mailbn  m'eft  effroyable  maintenant^ 
&  je  n'y  rentre  point  làns  y  trouver  quelque  chagrin. 


S  C  E  N  E   I  I. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEQRGEDANDIN  kpan,  voy  ant finir  Lul?ln 

Qde  chei^  lui, 
Ue  diantre  ce  drôle-là  vient-il  faire  chez  moi  ? 

LUBIN  a  pan ,  appercevant  George  Dandin, 
Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE  DANDIN  ^/7ûrr. 
Il  ne  me  connoit  pas. 

LUBIN  ûjpûrr. 
Il  fè  doute  de  quelque  cholè. 
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GEORGE  DANDIN^/^arr. 
Ouais  !  Il  a  grand'peine  à  fàluer. 

LUBIN  àpart, 
J*ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu  il  m'a  vu  fortir  de  là-dedans, 

GEORGE  DANDIN. 
Bon  jour. 

LUBIN. 

Serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici ,  que  je  crois  ? 

LUBIN. 
Non  ,  je  n'y  fuis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  demain. 

GEORGE  DANDIN. 
Hé  !  Dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît,  vous  venez  dç  là- 
dedans! 

LUBIN. 

Chut. 


GEORGE  DANDIN. 


Comment  \ 


LUBIN. 


Paix. 


GEORGE  DANDIN. 


Quoi  donc  ? 

LUBIN. 
Motus  ^  il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  .yû  iprtir  de 
là. 

GEORGE  DANDIN. 

Pourquoi  \ 
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LUBIN. 
Mon  Dieu  !  Parce. 

GEORGE  DANDIN. 

•        * 

Mais  encore  ! 

LUBIN. 
Doucement.  J*ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEORGE  DANDIN. 

Point  3  point. 

LUBIN. 
Ceft  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtrefle  du  logis ,  de  la 

s  m 

part  d*un  certain  monfieur  qui  lui  fait  les  doux  yeux  ;  &  il 
ne  faut  pas  qu'on  fçache  cela.  Entendez- vous  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui. 

LUBIN. 

Voilà  la  raifbn.  On  m*a  enchargé  de  prendre  garde  que 
perfbnne  ne  me  vît ,  &  je  vous  prie,  au  moins ^  de  ne  pas 
dire  que  vous  m'ayiez  vu. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  n*ai  garde. 

LUBIN. 
Je  fiiis  bien  aifè  de  faire  les  chofès  (ècrétement,  comme 
on  m'a  recommandé. 

GEORGE  DANDIN. 
C'eft  bien  fait.' 

LUBIN. 

-       ■        •    » 

Le  mari ,  à  ce  qu'ils  difent ,  eft  un  jaloux  qui  ne  veut  pas 
qu'on  failè  l'amour  à  fà  femme  ;  &  il  feroit  le  diable  à  qua- 
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tre,  fi  cela  venoit  à  Ces  oreilles.  Vous  ç<ymprenez  bknî 

GEORGE  DANDIN. 

Fort  bien. 

LUBIN. 

H  ne  faut  pas  qu'il  fçache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE  DANDIN, 
Sans  doute. 

LUBIN. 
On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez  bien  ? 

GEORGE  DANDIN. 
Le  mieux  du  monde. 

LUBIN. 
Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  fbrtir  de  chez  lui  $ 
vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  comprenez  bien! 

GEORGE  DANDIN. 
Aflurément.  Hé,  comment  nommez-vous  celui  qui  vous  a 
envoyé  là-dedans  ! 

LUBIN. 
C'eft  le  fèigneur  de  notre  pays ,  monfieur  le  vicomte  de 
chofè . . .  Foin,  je  ne  me  fbuviens  jamais  comment  diantre 
ils  baragouinent  ce  nom-là ,  monfieur  Cli .  • .  Clitandre. 

GEORGE  DANDIN. 
Êfl-ce  ce  jeune  courtifàn ,  qui  demeure . .  • 

LUBIN. 
Oiil>  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DANDIN  kpart. 
Cçâi  poi4r  cela  que  depuis  peu  ce  damoiièau  poli  s'eft  ve- 

contre  moi  :  i'avois  bon  néz  fans  douce  <.  &  fon 
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voifinagc  déjà  m*avoit  donné  quelque  ibupçon;  • 

LUBIN. 
Teftigué ,  c*eft  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez  jamais 
vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire  feulement 
à  la  femme  qu'il  eft  amoureux  d'elle,  dç,  qu'il  Ibuhaite  fort 
l'honneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s'il  y  a  là  une  grande 
fatigue  pour  me  payer  fi  bien  ;  &  ce  qu'eft ,  au  prix  de 
cela,  une  journée  de  travail,  où  je  ne  gagne  que  dix  ibis. 

GEORGE  DANDIN. 
Hé  bien  \  Avez- vous  fait  votre  meflfage  ! 

LUBIN. 
Oui.  J*ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine,  qui,  tout 
du  premier  coup ,  a  compris  ce  que  je  voulois,  &,  qui  m'a 
fait  parler  à  fa  maîtrelle. 

GEORGE  DANDIN  àpan. 
Ah J  coquine  de  fèrvante  ! 

LUBIN. 
Morguienne ,  cette  Claudine4à  eft  toiit-à-fait  jolie ,  elle  a 
gagné  mon  amitié ,  &  il  ne  tiendra  qu'à  elle  que  nous  ne 
fbyions  mariés  enfèmble. 

GEORGE  DANDIN. 
Mais  quelle  réponfè  a  fait  la  maîtreflè  à  ce  monfleur  le  courr 
tifàn? 

LUBIN. 
Elle  m*a  dit  de  lui  dire ....  Attendez ,  je  ne  fçais  fi  je  me 
fou  viendrai  bien  de  tout  cela,  qu'elle  lui  eft  tout-à-Êût 
obligée  de  TafFedlioft  qu'il  a  pour  elle,  &  qu à  caufè  de 
fbn  mari.qui  eft  fancafque ,  il  garde  d'en  rien  faire  paroître  ; 
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&  qu'il  faudra  fbnger  à  chercher  quelque  invention  pour 
fe  pouvoir  entretenir  tous  deux. 

GEORGE  DANDIN  âj,art. 

Ah ,  pendarde  de  femme  ! 

LUBIN. 

Teftjguienne,  cela  fera  drôle;  car  le  mari  ne  fe  doutera 

> 

point  de  la  manigance ,  voilà  ce  qui  eft  de  bon  ;  &  il  aura 
un  pied  de  nez  avec  fa  jaloufie.  Eft-ce  pas  ? 

GEORGE  DANDIN. 
Gela  eft  vrai,  * 

LUBIN. 

Adieu.  Bouche  coufîië  au  moins.  Gardez  bien  le  fècret , 
afin  que  le  mari  ne  le  fçache  pas. 

GEORGE  DANDIN. 
Oui,  oui. 

LUBIN. 

Pour  moi ,  je  vais  faire  femblant  de  rien.  Je  fuis  un  fin  ma- 
tois, &  Ton  ne  diroit  pas  que  j'y  touche. 


SCENE    IIL 

GEORGE  DANDIN  feul. 

HÉ  bien ,  George Dandin ,  vouS  voyez  de  quel  aîr 
votre  femme  vous  tsaite.  Voilà  ce  que  c'eft  d'avoir 
voulu  ëpoufer  une  demoifelle.  L'on  vous  accommode  de 
toutes  pièces  ,  fans  que  vous  puiflîez  vous  venger ,  &  la- 

gentilhommerie  vous  tient  les  bras  liés..  L'égalité  de  condi-' 
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i:ion  laî/ïè  du  moins  à  l'honneur  d'un  mari  liberté  de  re{^ 
ièntiment;  &,  fi  c'étoit  une  paylànne ,  vous  auriez  main*» 
tenant  toutes  vos  coudées  franches  à  vous  en  faire  la  juftice 
à  bons  coups  de  bâton.  Mais  vous  avez  voulu  tâter  de  la 
noblefle,  &  il  vous  ennuyoît  d*être  maître  chez  vous.  Ah! 
J'enrage  de  tout  mon  cœur,  &  je  me  donnerois  volontiers 
des  foufflets.  Quoi  !  Ecouter  impudemment  l'amour  d'uft 
damoifeau,  &  y  promettre  en  même  tems  de  la  correfpon- 
dance  !  Morbleu,  je  ne  veux  point  laiiïèr  paUèr  une  occa- 
flon  de  la  forte.  Il  me  faut>  de  ce  pas,  aller  faire  mes  plain-^ 
tes  au  père  &  à  la  mère  ;  de  les  rendre  témoins ,  à  telle  fin  qile 
de  raifbn ,  des  fùjets  de  chagrin  Se  de  refTentiment  que  leur 
fille  me  donne.  Mais  les  voici  Tun  &  l'autre  fort  à  propos. 


«■Ai 


SCENE    IV. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 

GEORGE  DANDIN. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

QU*eft-ce  >  mon  gendre  ?  Vous  me  paroiHèz  tout  trou- 
blé. 

OE ORGE  DANDIN. 

■ 

Auffi  en  airje  du  fîijet,  & 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Mon  Dieu,  notre  gendre >  que  vous  avez  peu  de  clvitfcéy 
de  ne  pas  i[àluer  les  gens  quand  vous  les  atœrocbez  ! 


COMEDIE.  147 

GEORGE  DANDIN. 

!Ma  foi  9  ma  belle  mete  y  c'eft  que  j'ai  d'autres  cliofès  en 

tête  ;  & 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Encore?  Eft-ilpofîîble,  notre  gendre,, que  vous  fçacWer 
û  peu  votre  monde  ;  &  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous 
ûiflruire  de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  lesperfonnes 
de  qualité  l 

GEORGE  DANDÏN. 

Comment  ! 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  défi;rez-vous  jamais ,  avec  mt>i ,  de  la  Êimîliarité 
de  ce  mot  de,  mabelle-mere,  &  ne  Içauriez-vous  vous^ 
accoutumer  à  me  dire  >  Madame  ! 

GEORGE  DANDIN. 
Parbleu,  fî  vous  m'appeliez  votre . gendre ,  il  me  (èmble 
que  je  puis  vous  appeller  ma  belle-mere. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
U  y  a  força  dire,  Sq  les  chofès  ne  font  pas  égales.  Appre- 
nez ,  s'il  vous  plaît,  que  ce  n'eft  pas  à  vous  à  vous  fervir 
de  ce  mot  là  avec  une  perfbnne  de  ma  condition ,  que , 
tout  notre  gendre  que  vous  fbyez  >  il  y  a  grande  différence 
de  vous  à  nous ,  &  que  vous  devez  vous  connoître. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Cen  eft  allez ,  m'amour ,  laiflbns  cela. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Mon  Dieu!  Mbnfieur  de  Soteh ville,  vous  avez  des  indul- 
gences qui  n'appartiennent  qu'à  vous ,  Se  vous  ne  fçavez  pas 

Tij 
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vous  faire  rendre ,  par  les  gens ,  ce  qui  vous  eft  dû. 

Mr,  DE  SOTENVILLE. 
Corbleu,  pardonnez -moi,  on  ne  peut  point  mt  faire  de 
leçons  là-deflus ,  &  f  ai  fçû  montrer  en  ma  vie ,  par  vingt 
a(5Hons  de  vigueur,  que  je  ne  fuis  point  homme  àdémor- 
dre  Jamais  d'une  partie  de  mes  prétentions;  mais  il  CuSi 
de  lui  avoir  donné  un  petit  avertiiïèment.  Sçachons  uiipeu^ 
mon  gendre,  ce  que  vous  avez  dans  l'efpric. 

GEORGE  DANDIN. 
Puifqu'il  faut  donc  parler  cathégoriquement,  jévous  dirai  ,'■ 
monfieur  de  Soten ville,  que  j'ai  lieu  de ...  . 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'eft  pasref- 
pe<5lueux  d'appeller  les  gens  par  leur  nom ,  &  qu'à  ceux  qui 
font  au  delïùs  de  nous,  il  faut  dire,  Monfieur,  tout  court. 

GEORGE  DANDIN. 
Hé  bien,  Monfieur,  tout  court,  &non  plus  monfieur  de 
Soten  ville,  j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne  . . . 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Tout  beau.  Apprenez  auflî  que  vous  ne  devez  pas  dire , 
ma  femme ,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

GEORGE  DANDIN. 
J'enrage.  Comment  î  Ma  femme  n'eft  pas  ma  femme  \ 

Me.  DE  SOTENVILLE, 
Oui,  notre  gendre ,  elle  eft  votre  femme;  mais  il  ne  vous 
eft  pas  permis  de  l'appeller  ainfi ,  Si  c'eft  tout  ce  que  vous 
pourriez  feire,  fi  vous  aviez  époufé  une  de  vos  pareilles,    " 
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Ihasàpan,']  GEORGE  DANDIN.  [Âaut,'] 
Ah  î  George  Dandin ,  où  t'ès-tu  fourré  l  Hé ,  de  grâce ,  met* 
tèz,pour  un  moment,  votre  gentilhommerië  à  côté,  & 
fbufFrez  que  je  vous  parlé  maintenant  comme  je  pourrai.    ' 

Au  diantre  foit  là  tyrannie  dé  toutes  ces  hiftoires-là. 

--'    "  •  [à mdnjieur de Sotenville,^  * 

Je  vous  dis  donc  que  je  fuis  mal  fàtisfait  de  mon  mariiage, 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Et  la  raifon ,  mon  gendre  ? 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Quoi  !  Parler  aînii  d'une  chofè  dont  vous  avez  tiré  de  iî 
grands  avantages  ! 

GEORGE  DANDIN. 

» 

Et  quels  avantages.  Madame,  puifque  Madame  y  a?  L'a- 
vanture  n*a  pas  étémauvaifè  pour  vous;  car,  fans  moi,  vos 
affaires ,  avec  vôtrie  permiffion ,  étoient  fort  délabrées ,  Se 
moti  argent  a  fèrvi  à  boucher  d'aflèz  bons  trous;  mais, 
moi,  de  quoi  ai- je  profité,  je  vous  prie,  que  d*un  allon- 
gement de  nom ,  &  au  lieu  de ,  Qeorge  Dandin ,  d*avoir 
reçu  par  vous  lé  dtre  de  mônfieur  de  la  Dandiniere  î 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Ne  compte2-vous  pour  rien  ,  mon  gendre ,  l'avantage 
d'être  allié  à  la  maifbn  de  Sotenville  l 

Mê.  DE  SOTENVILLE. 
Et  à  celle  de  la  Prudoterie,  dont  j'ai  Thonneur  d'être  iflûë, 
maifûn  où  le  ventre  ânnoblit ,  &  qui ,  par  ce  beau  privilè- 
ge ,  rendra  vos  enfans  gentilshoihmes  l 
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GEORGE  DANDIN. 
Oui,  voilà  qui  eft  bien ,  mes  enfàns  feront  gentilstommes, 
mais  je  ferai  cocu,  moi,  fî  Ton  n'y  met-  ordre. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Que  veut  dire  cela,  mon  gendre  ! 

GEORGE  DANDIN. 
Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu'une  femme  vive ,  &  qu  elle  fait  des  chofès  qui  font 
contre  rhonneun 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Tout  beau.  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  fille  eft 
d'unÊ  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  fè  porter  jamais  à 
ùiie  aucune  chofè  dont  Thonnêteté  fbitbleffêc;  &,  de  la 
maifon  de  la  Prudoterie  ,.11'y  a  plus  de  trois -cens  ans  qu'on 
n'a  point  remarqué  qu'il  y.  ait  eu  une  femme.  Dieu  merci, 
qui  ait  fait  parler  d'elle. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Corbleu ,  dans  la  maifbn  de  SotenviUe ,  on  n'a  jamais  vu  de 
coquette  ;  &  la  bravoure  n'y  eft  pas  plus  héréditaire  aux 
mâles,  que  la  chafteté  aux  femelles. 

Me,  DE-SOTENVILL'E. 
Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie ,  qui  ne 
voulut  jamais  être  la  maîtreiïê  d'\in  duc  &  pair ,  gouver-, 
neur  de  notre  province. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Ily  a eu.une  Mathurine  de  SotenviUe,  qui' refufa  vingt 
mille  écus  d'un  favori  du  roi,  qui  ne  lui  demandoit  feule- 
ment que  la  faveur  de  lui  parler. 
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GEORGE  DANDIN. 

Oli  bien,  votre  fille  n'eft  pas  fi  difficile  que  cela.;  et  «Ue 
s'çft  apprivoifie  depuis  qu'elle  eft  chez  moi. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Expliquez- vous,  mon  gendre.  Nous  ne  fbmmes  point  gens 
à  la  fupporter  dans  de  mauvaifes  avions  ;  &  nous  ferons  Iss 
premiers ,  fà  mère  &  moi ,  à  vous  en  faire  la  juftice. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Nous  n'entendons  point  raillerie  fur  les  matières  de  l'hon- 
neur, &  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la  fë vérité  pofltbiô. 

GEORGE  DANDIN. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  <lire,  c  eft  qu'il  y  a  ici  un  certain 
courûfàn  que  vous  avez  vu,  qui  eft  amoureux  d'elle  à  ma 
barbe;  &  qui  lui  a  fait  Êiire  des  proteftations  d'amour», 
qu'elle  a  très-humainement  écoutées. 

Me.  DE  SÔTËIM VILLE. 
Jour  de  Dieii,  je  l'étranglerois  de  mes  pi'opres  mains,  s'il 
falloit  qu'elle  forlignât  de  l'honnêteté  de  {à  mère. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Corblen,  je  lui  pafferois  mon  épée  au  -travers  du  corps,  à 
elle  à  au  galant >  fi  elle^avoit  forfait  à  fbn  honneur. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  vous  ai  dit  ce  quifè  paflè ,  pour  vous  faire  mes  plaintes; 
&  je  vous  demande  raifon  de  cette  affaire-là. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Ne  vous  tourmentez  point,  je  vous  la  ferai  de  tous  deux  ; 
&  je  fiiis  homme  pour  ferrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puiflè 
être.  Mais  êtes-vous  bien  fur  auffi  de  ce  que  vous  nous  dites? 
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GEORGE  DANDIN. 

Très-fur. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Prenez  bien  garde  au  moins;  car» entre  gentilshommes, 
ce  font  des  choies  chatouilieufès,  &  il  n'eft  pas  quefliofi 
d'aller  iàire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  foi.t  véritable. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
M'amour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille,  tandis  qu'avec 
mon  gendre  j'irai  parler  à  Thomme. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Se pourroit-il ,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la  forte,  après 

le  fsige  exemple  que  vous  fçavez  vous-même  que  je  lui  ai 

donné! 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

f 

Nous  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi,  mon  gendre, 
&  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de  quel  boi? 
nous  nous  chauffons ,  lorfqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous 
peuvent  appartenir.  ^ 

GEORGE  DANDIN, 
Le  voici  qui  viçnt  vers  nous, 
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SCENE    V. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 
CLÎTANDRE  ,   GEORGE  DANDIK 

M         Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Onfleur,  (ùis-je  connu  de  vous! 

CLITANDRE. 

Nonpas^  que  je  (cache,  monfieur. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Socenville. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  réjouis  fort. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Mon  nom  efl:  connu  à  la  cour  ;  &  j'eus  Thonneur,  dans  ma 

jeuneHè,  de  me  fignaler^  des  premiers  9  à  rarriére-ban  de 

Nanci. 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Monfieur  mon  père ,  Jean-Gilles  de  Soten ville  >  eut  la  gloire' 

d'afMer ,  en  perfbnne ,  au  grand  fiége  de  Moncauban. 

CLITANDRE. 
J'en  fuis  ravi. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

« 

Et  j'ai  eu  un  ayeul>  Bertrand  de  Sotenville ,  qui  fut  C  con- 
ildéré>  en  fbn  tems,  que  d'avoir  permiffion  de  vendre  tout 
fon  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer. 
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CL IT  AND  RE. 

Je  le  veux  croire. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

H  m*a  été  rapporté,  monfieur,  que  vous  aimez  &  pourfuî- 
vez  une  jeune  perfonne ,  qui  eft  ma  fille ,  pour  laquelle  je 

[montrant  George  DandinJj 
m*intérefïe,  &pour  Thomme  que  vous  voyez,  quiarLoh- 
neur  d'être  mon  gendre. 

GLITANDRE. 

Qui?  Moi? 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Oui  ;  &  je  fuis  bien  aifè  de  vous  parler,  pour  tirer  de  vous, 
s'il  vous  plaît ,  un  éclairci/Ièment  de  cette  affaire. 

GLITANDRE. 
Voilà  une  étrange  médifance?  Qui  vous  a  dit  cela,  mon- 
fieur ? 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Quelqu'un  qui  croicle  bien  fçavoir. 

CLITANDRE. 
Ce  quelqu*un4à  en  a  menti.  Je  fuis  honnête  homme.  Me 
cxoycz-vous  capable ,  monfieur,  d'une  aélion  aufîi  lâche 
que  celle-là  ?  Moi,  aimer  une  jeune  &  belle  perfonne,  qui 
a  l'honneur  d'être  la  fille  de  monfieur  le  baron  de  Soten- 
ville  !  Je  vous  révère  trop  pour  cela,  &  fiiis  trop  votre  fer-, 
viteur.  Quicojlque  vous  l'a  dit  eft  iin  fot. 

Mr.  DE  SOTENVILLE, 
Allons ,  mon  gendre. 
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GEORGE  DANDIN. 

Quoi! 

CLITANDRE. 

C*eft  un  coquin  &  un  maraud. 

Mr.  DE  ^OT'iMVll^l.Y.  kGeorgeDmdin: 
Répondez. 

GEORGE  DANDIN.. 

Répondez  vous-même. 

CLITANDRE, 

Si  je  fçavoîs  qui  ce  peut  être ,  je  lui  donnerois  9  en  votre 
préfènce ,  de  i*épée  dans  le  ventre. 

Mr.  DE  SOTENVILLEiC^or^^Z?tf/i</i/z. 
Soutenez  donc  la  choie. 

GEORGE  DANDIN^ 

Elle  eft  toute  foutenuë.  Cela  eft  vray. 

CLITANDRE. 
Eft-ce  votre  gendre ,  monfieur,  qui , .  • 

Mr.  DE  SOTEN VILLE. 
Oui  9  c'eft  lui-même  qui  s'en  eft  plaint  à  moi.  > 

CLITANDRE,. 
Certes^  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous  appai 
tenir;  &j  fans  cela>  je  lui  apprendrois  bien  à  tenir  de  pa 
reils  discours  d  une  perfoone  comme  moi. 
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SCENE    VL 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGELIQUE,  CLITANDRE. 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

I  ■ 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

POur  ce  qui  eft  de  cela  ,  la  jaloufie  eft  une  étrange 
d)o£è  !  J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  lafFaire  en 
préfcnce  de  tout  le  monde. 

CLITANDRE^  Angélique. 
£(l-ce  donc  vous ,  madame  >  qui  avez  dit  à  votre  mari>  qus 
je  fuis  amoureux  de  .Vous  l 

ANGELIQUE. 

Moi  !  Hé ,  comment  lui  aurois-je  dit  !  Eft-ce  que  cela  eft  ? 
Je  voudf  ois  bien  le  voir,  vrayment,  que  vous  fufTiez  amotH 
reux  de  moi.  Jouez-vouS-y ,  je  vous  en  prie ,  vous  trouve- 
rez à  qui  parler  ;  b'eft  une  chofè  que  je  vous  confèiMede 
&ire.  Ayez  recours ,  pour  voir ,  à  tous  les  détours  dex 
amans  ;  ellayez  un  peu ,  par  plailîr  >  à  m'envoyer  àts  am* 
baiïàdes ,  à  m'écrire  iècretement  de  petits  billets  doux,  à 
épier  les  momens  que  mon  mari  n'y  {èra  pas,  ou  le  tems 
que  je  fortirai ,  pour  me  parler  de  vôtre  amour;  vous  n'a- 
vez qu'à  y  venir ,  je  vous  promets  que  vous  ferez  reçu 
comme  il  iàuc. 


/ 
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CLITANDRE. 

Hé ,  là  y  là ,  madame ,  tout  doucement.  U  n'eft  pas  néceA 
faire  de  me  faire  tant  de  leçons  y  &  de  vous  tant  fcanda- 
lifèr.  Qui  vous  dit  que  je  fbnge  à  vous  aimer  ? 

ANGELIQUE. 
Que  fçais-je,  moi,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici  î 

CLITANDRE. 
On  dira  ce  que  Ton  voudra  ;  mais  vous  fçaver  £1  je  vous  aï 
parlé  d'amour  9  lorfque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGELIQUE. 
Vous  n'aviez  qu'à  le  faire ,  vous  auriez  été  bien  venu. 

.      CLITANDRE. 
Je  vous  afTore  qu'-avec  moi  vous  n'avez  rien  3  craindre^  que 
je  ne  fuis  point  homme  à  donner  du  chagrin  aux  belles  ;  & 
que  je  vous  refpe(5le  trop  >  &  vous ,  &  meilleurs  vos  paréns> 
pour  avoir  la  penfée  d'être  an^oureux  de  vous. 

Me.  DE  S OTENVILLE  à  George Dandin. 
Hé  bien,  vous  le  voyez. 

Mr.  DE  SOTENVILLE, 
Vous  voilà  fàtisfàit ,  mon  gendre.  Que  dites-vous  à  cela! 

GEORGE  DANDIN. 
Je  dis  que  ce  font  là  des  contes  à  dormir  de  bout  ;  que  je 
{çais  bien  ce  que  je  fçais  ;  &  que ,  tantôt  >  puifqu'il  faut 
parler  net,  elle  à  reçu  une  ambaflàde  de  Ùl  part. 

ANGELIQUE. 
Moil.J'ai  reçu  une  ambailàde! 

CLITANDRE. 
J'ai  envoyé  une  ambailàde  l 
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ANGELIQUE* 

Claudine, 

GLIT  ANDRE  tfC/W//î<. 

Eft-ilvrai! 

CLAUDINE. 
Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fauflèté. 

GEORGE  DANDIN. 
Taifez-vous ,  carogne  que  vous  êtes.  Je  fçaîs  de  vos  nou- 
velles :  &  c  eft  vous  qui ,  tantôt ,  avez  introduit  le  courier. 

CLAUDINE. 

Qui  \  Moi  I 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  vouSi  Ne  faites  point  tant  la  fucrée. 

CLAUDINE. 
Hélas  !  Que  le  monde  aujourd'hui  eft  rempli  de  méchann 
ceté,  de  m*aller  fbupçonner .ainfi ,  moi,  qui  fuis  rinno- 
cence  même  ! 

GEORGE  DANDIN. 
Taifez-vous ,  bonne  pièce.  Vous  faites  la  fburnoifè ,  mais 
je  vous  connois  il  y  a  long-tems  ;  Se  vous  êtes  une  deilàn 

lée. 

CL  AVDWE  à  Angélique. 

Madame^  eft-ce  que ... 

GEORGE  DANDIN. 

Taifèz-vous ,  vous  dis-je ,  vous  pourriez  bien  porter  la  folle 
enchère  de  tous  les  autres  ;  &  vous  n'avez  point  de  père 
gentU-homme. 
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ANGELIQUE. 

C'eft  une  impofture  fi  grande ,  &  qui  me  touche  *fî  fort  au 
cœur ,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d*y  répon- 
dre. Cela  eft  bien  horrible  d'être  accufée  par  un  mari ,  lorP 
qu'on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  {bit,  à  faire.  Hélas  !  Si  je  fuis 
blâmable  de  quelque  chofè,  c'eft  d'en  ufèr  trop  bien  avec 

lui. 

CLAUDINE. 

Aflurément. 

ANGELIQUE. 

Tout  mon  malheur  eft  de  le  trop  conCdérer  ;  i&  plut  au 
Ciel  que  je  fûflc  capable  de  foufFrir,  comme  il  dit,  les  ga- 
lanteries de  quelqu'un  ,  je  ne  /èrois  point  tant  à  plaindre. 
Adieu ,  je  me  retire ,  je  ne  puis  plus  endurer  qu'on  m'ou- 
trage de  cette  forte. 


SCENE    VIL 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 
CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN, 
CLAUDINE. 

Me.  DE  SOTENVILLE  a  George  Dandln. 

A  Liez ,  vous  ne  méritez  pas  l'honnête  femme  qu'on 
vous  a  doÉÉle. 

CLAUDINE. 
Par  ma  foi ,  il  mériteroit  qu'elle  lui  fît  dire  vrai;  &,  fi 
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j'étois  en  (à  place ,  je  n'y  marclianderois  pas. 

[à  Clitandre.'j 
Oui  9  monfieur ,  vous  devez ,  pour  le  punir ,  faire  Tamour 
a  ma  maltreflè.  Pouflèzy  c'eft  moi  qui  vous  le  dis,  ce  fera 
bien  employé  ;  &  je  m'offre  à  vous  y  fèrvir,  puifqu*il  m'en 
à  déjà  taxée.  [Claudine  fin.'] 

Mn  DE  SOTENVILLE. 
Vous  méritez ,  mon  gendre ,  qu'on  vous  difè  ces  chofès-là, 
&  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Allez  9  fbngez  à  mieux  traiter  une  demoifèlle  bien  née  ; 
Se  prenez  garde  déformais  à  ne  plus  faire  de  pareilles  bé- 
vues. 

GEORGE  DANDIN  àpart. 
J*enrage  de  bon  cœur,  d'avoir  tort  lorfque  j'ai  raifbn. 
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SCENE    VIIL 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE, 
CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN. 

C  L I T  A  N  D  RE  a  Mr;  ^^  SounvllU, 

MOnfîeur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  fàuflêment 
accufé  ;  vous  êtes  homme  qui  fçavez  les  maximes 
du  point  d'honneur;  &  je  vous  demande  raifbn  de  l'affront 
qui  m'a  été  fait.  ,%* 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Cela  eft  juHe,  &  c'eft  l'ordre  des  procédés.  Allons»  mon 

gendre 
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gendre ,  faites  fatisfaétion  à  monfieur, 

GEORGE  DANDIN. 

9 

Comment ,  {àtisfa(5lîon  ? 

Mr.  DE  SOTENVILLE, 
Oui,  cela  £è  doit  dans  les  régies ,  pour  Ta  voir  à  tort  accufé. 

GEORGE  DANDIN. 
Ceft  une  choIè,  moi^  dont  je  ne  demeure  pas  d'accord,  dé 
ravoir  à  tort  accufé  ;  &  je  fçais  bien  ce  que  j*en  peniè. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Iln*importe.  Quelque  penfëe  qui  vous  puiilè  refier ,  il  a 
nié,  c'eft  fàtisfaire  les  perfodnes;  &  Ton  n'a  nul  droit  do 
iè  plaindre  de  tout  homme  qui  fè  dédit. 

GEORGE  DANDIN. 
Si  bien  donc  que ,  fi  )e  le  trou  vois  couché  avec  ma  femme^ 
il  en  fèroit  quitte  pour  fè  dédire. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Point  de  raifbnnement.  Faites  lui  les  excufès  que  je  vous 
dis. 

GEORGE  DANDIN. 
Moi  !  Je  lui  ferai  encore  des  excufès^  après . . . 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Allons,  vous  dis-je,  il  n'y  a  rien  à  balancer,  &  vous  n'avez 
que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire ,  puifque  ct&  moi  qui 
vous  conduis. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  ne  {çaurois . . . 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu ,  mon  gendre  ,  ne  m'échauffez  pas  la  bile ,  je  me 
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mettrois  avec  lui  contre  vous.  Allons ,  laiilêz-vous  gou» 
verner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN  àpart. 
Ah,  George  Dandin  ! 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Votre  bonnet  à  la  main ,  le  premier  ;  monfîeur  eft  gentil- 
komme ,  Se  vous  ne  Têtes  pas. 

GEORGE  DANDIN  à  pan  Je  bonnet  à  la  main. 
J'enrage. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Répétez  après  moi.  Monfîeur  > 

GEORGE  DANDIN. 
Monfîeur, 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Je  vous  demande  pardon 

^Voyant  que  George  Dandin  fait  difficulté  de  lui  obéir J\ 
Ahl 

GEORGE  DANDIN. 
Je  vous  demande  pardon 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Des  mausMÉferpcnfée»  que  fat  eues  de  vous  ; 

GEORGE  DANDIN. 
Des  mauvaifes  penfées  que  f  ai  eues  de  vous  ; 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Ceft  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  ronnoitre> 

GEORGE  DANDIN. 
C'ell  que  je  n'avois  pas  rhonneur  xle  vous  connoître. 
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Mr,  DE  SOTENVILLE. 
Et  je  vous  prie  de  croire 

GEORGE  DANDIN. 
Et  je  vous  prie  de  croire 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Que  je  fîiis  votre  (èrviteur. 

GEORGE  DANDIN. 
Vous  voulez  que  je  fois  fèrvîteur  d'un  homme  qui  me  veut 
faire  cocu  \ 

Mr.  DE  SOTENWILLE  le  menaçant  encore. 
Ah! 

CLITANDRE. 

U  fuffit,  monfieur. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Non ,  je  veux  qu'il  achevé ,  &  que  tout  aille  dans  les  for- 
mes. Que  je  fuis  votre  {èrviteur. 

GEORGE  DANDIN, 
Que  je  fîiis  votre  {èrviœur* 

CLIT  A't^DKE  à  George  Dandin. 
Monfieur  j  je  fuis  le  vôtre  de  tout  mon  coeur,  &  je  ne  fbnge 
plus  à  ce  qui  s'eft  pafl^. 

[à  monfieur  de  Sotenvil/eJ^ 
Pour  vous ,  monfieur ,  je  vous  donne  le  bon  jour  ;  &  fuis 
fâché  du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Je  vous  baife  les  mains  ;  & ,  quand  il  vous  plaira ,  je  vous 
donnerai  le  divertiflèment  de  courre  un  lièvre. 
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CLITANDRE. 

Ceft  trop  de  grâces  que  vous  mç  faites. 

[Clitandre  fort.'] 
Mr.  DE  SOTENVILLE./ 
Voilà ,  mon  gendre ,  comme  il  faut  ppufleV  les  cHofes. 
Adieu.  Sçachez  que  vous  êtes  entré  dans  uiie  famille  qui 
vous  donnera  de  l'appui ,  &  ne  foufrrira  point  que  1  on 
vous  faflè  aucun  affront.  - 


■ta^Hi^*H 


SCENE   IX. 

GEORGE  DANDINA/. 

AH  !  Que  jfe . . .  Vous  l'avez  voulu ,  vous  Tavez  voulu, 
George  dandin  ,  vous  l'avez  voulu  ;  cela  vous  fiéd 
fort  bien,  ôc  vous  voilà  ajufté  comme  il  faut  ;  vous  avez 
juftement  ce  que  vous  méritez.  Allons.  II.  s'agit  feulement 
de  défabufer  le  père  &  la  mère  ;  &  je  pourrai  trouver,  peut- 
être  ,  quelque  jnoyen  d'y  réuflir. 

Fin  du  premier  ASû, 


ACTE    SECOND. 
SCENE   PREMIERE. 

CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 
Ui,  j'ai  bien  deviné  qu'il  falloit  que  cela 
vînt  de  toi,  &  quetu  l'euflès  dit  à  quelqu'un 
qui  l'ait  rapporté  à  notre  maître. 

LUBIN. 
Par  ma  foi ,  je  n'en  ai  touclié  qu'un  petit  mât 
en  palTant  à  un  homme ,  ifin  qu'il  ne  dît  point  qu'il  m'avoit 
vu  fonir  ;  &  il  faut  que  les  gens ,  en  ce  pays-  ci ,  foient  de 
grands  babillards. 

CLAUDINE. 
Vrayment ,  ce  monfieur  le  vicomte  abiencliôiC/onmonde, 
que  de  te  prendre  pour  Ion  ambaflàdeur;  &  il  s'eft  allé  fer- 
vir  là  d'un  homme  bien  chanceux. 
LUBIN. 
Va ,  une  autre  foii ,  je  ferai  plu$  fin  ;  &  je  prendrai  mieux 
garde  à  moi. 

CLAUDINE. 
Oui,  Oui,  il  ièra  tems. 
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LUBIN. 

Ke  parlons  plus  de  cela.  Ecoute. 

CLAUDINE. 
Que  veux-tu  que  j'écoute  î 

LUBIN. 
Tourne  un  peu  ton  vifàge  devers  moL' 

CLAUDINE. 

Hé  bien,  qu  eft-ce? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Quoi! 

LUBIN. 

Hé,  llj  nefçais-tu  pas  bien  ce  que  je  Veux  dire! 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 
Morgue ,  je  t'aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon  ? 

LUBIN. 

Oui  >  le  diable  m'emporte  ;  tu  me  peux  croire,  puUque  j'en 

jure. 

CLAUDINE. 
A  la  bonne  heure. 

LUBIN. 

Je  me  fèns  tout  tribouîMei*  te  cdbuf  ^and  je  te  regarde. 


^  * 
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CLAUDINE. 

Je  m*en  r4jow$. 

LUBIN. 

Comment  cft-ce  que  tu  feispeur  êtrf  fî  joDe  î 

CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  le^  a^tf es. 

LVBIN, 
Vois-tu,  il  ne  feut  jipifit  tant  de  beurre  pour  faire  un  quar? 
teron.  Si  tu  veux  >  (u  ièras  ma  femme ,  je  ferai  ton  iD^i  | 
&  nous  ferons  tous  deux  mari  i&,femme. 

CLAUDINE. 
Tu  fèrois  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIN. 
Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi  >  je  hais  les  maris  fbupçonneu:;  ;  8s.  j'en  veux  ui| 
qui  ne  s'épouvante  de  rien  >  un  fi  plein  de  confiance ,  &  fi 
fur  de  ma  chafteté,  qu'il  me  vît>  (ans  inquiétude^  av  milieu 
de  trente  hommes. 

LUBIN. 

■  • 

Hé  bien  >  je  ferai  tout  comme  ceU. 

CLAUDINE. 
Ceft  la  plus  fbtte  chofè  du  monde  que  de  fè  défier  d'une 
femme  ^  &  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l'afïaire  eft  qu'oi^ 
n'y  gagne  rien  de  bon  j  cela  nous  fait  longer  à  mal;  ^  ce 
font  fi>uvent  les  maris ,  qui ,  avec  leurs  yaçarm<^  >  if  font 
eux-mêmes  ce  qu'ils  font. 


l 
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LUBiN. 

Hé  bien ,  je  te  donjnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  te 
plaira. 

CLAUÔINË. 
Voilà  comme  il  Êiut  faire  pour  n'être  point  trompé,  torf^ 
qu  un  mari  fè  met  à  notre  difcrétion  >  nous  ne  prenons  de 
liberté  que  ce  qu'il  nous  en  faut,  &  il  en  eft,  comme  avec 
ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourfè,  &  nous  difènt,  prenez. 
Nous  en  ufbns  honnêtement;  &  nous  nous  contentons  dé 
la  raifbn.  vMais  ceux  qui  nous  chicanent)  nous  nous^ efïbr-^ 
çons  de  les  tondre  >  &  nous  ne  les  épargnons  point. 

LUBIN. 
Va,  je  ferai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourfc,  &  tu  n*a« 
qu'à  te  marier  avec  mol. 

CLAUDINE. 
Hé  bien,  bien,  nous  verrons. 

LUBIN. 
Vien  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  î 

LUBIN. 

Vien ,  te  dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah  !  Doucement.  Je  n'aime  pas  les  patineurs* 

LUBIN. 
hé  !  Un  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINE. 
Laiâiê-moMà^  te  dis-]e^  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN. 
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LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE  repouffant Lubin, 
Hai! 

LUBIN. 
Ah  !  Que  tu  es  rude  à  pauvres  gens  !  Fi,  que  cela  eft  mal- 
honnête de  refulèr  les  perfbnnes  !  N'as-tu  point  de  honte 
d'être  belle  >  &:  de  ne  vouloir  pas  qu  on  te  careflè  \  Hé  ^ 
là. 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  fur  le  néz. 

LUBIN. 
Oh  !  La  farouche  !  La  fàuvâge  !  Fi ,  pouas  ^  la  vilaine  qui 
eft  cruelle, 

.       CLAUDINE. 
Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 
Qu'eft-ce  que  cela  te  coûteroit  de  me  laifTer  faire! 

CLAUDINE. 
U  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 
Un  petit  baifèr  feulement,  en  rabattant  flir  notre  mariage. 

CLAUDINE. 
Je  fuis  votre  fervante.. 

LUBIN. 
Claudine ,  je  t'en  prie ,  fur  r&  tant  moins. 

CLAUDINE. 
Hé ,  que  nenni  !  J'y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu.  Va-t-en , 
Tomt  V.  Y 


lyo  GEORGE  DANDIN, 

&  dis  à  monfieur  le  vicomte  que  j'aurai  fbin  de  rendre  fbn 

billet. 

LUBIN, 

Adieu ,  beauté  rudaniére. 

CLAUDINE. 
Le  mot  eft  amoureux. 

LUBIN. 
Adieu ,  rocher,  caillou,  pierre  de  taille^  &  tout  ce  qu  il  y 
a  de  plus  dur  au  monde. 

CLAUDINEy^w/^. 
Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtréilè ....  Mais  la 
voici  avec  fbn  mari ,  éloignons-nous  ;  &  attendons  qu'elle 
foit  feule. 


se 


^ 
« 


SCENE    II. 

GEORGE  DANDIN,  ANGELIQUE, 

GEORGE  DANDIN. 

NOn,  non ,  on  ne  m'abufè  pas  avec  tant  de  facilité  j 
&  je  ne  fuis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  Ton 
m'a  fait  eft  véritable.  J'ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  penfè^ 
Se  votre  galimathias  ne  m'a  point  tantôt  ébloui. 


>     «•  -  »    .    i 
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SCENE    III. 

CLITANDRE,  ANGELIQUE, 
GÇORGE  DANDIN, 

ACLITANDRE  àpan,  dans  le  fond  du  théâtre,   - 
H  !  La  voilà  ;  mais  le  mari  eft  avec  él^, 
GEORGE  D  AN  DÎN  fans  voir  C/ûandre. 
Au  travers  de  toutes  vos  grimaces ,  j'ai  vu  la  vérité  de  ce 
qu'on  m'a  dit ,  &  le  peu  de  refpeél  que  vous  avez  pour  le 
nœud  qui  nous  joint.  [Clitandre  &  Angélique  fi faluent  ^ 
Mon  Dieu  !  Laiflèz-là  votre  révérence  ;  ce  n'eft  pas  de  ces 
fortes  de  relpeéls  dont  je  vous  parle ,  &  vous  n'avez  que 
faire  de  vous  moquer. 

ANGELIQUE. 
Moi  j  me  moquer?  En  aucune  façon. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  fçais  votre  penfée ,  &  connois...  [Clitandre  &  Angélique 
fefaluent  encore. 1^  Encore?  Ah  !  Ne  raillons  pas  davantage. 
Je  n'ignore  pas  qu'à  caufe  de  votre  noblefle ,  vous  me  te- 
niez fort  au-deflbus  de  vous  ;  &  le  reipe<Sl  que  je  vous  veux 
dire ,  ne  regarde  point  ma  perfbnne.  J'entends  parler  de 
celui  que  vous  devez  à  des  nœuds  auiïi  vénérables  que  le 
font  ceux  du  mariage.  [Angélique fait figne  à  Clitandre, "]  Il 
ne  faut  point  lever  les  épaules,  &  je  ne  dis  point  de  fbttifès. 

ANGELIQUE. 
Qui  fbnge  à  lever  les  épaules  I 

Yij 
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GEORGE  DANDIN. 
Mon  Dieu  !  Nous  voyons  clair.  Je  vous  dis ,  encore  une 
fois ,  que  le  mariage  efl;  une  chaîne ,  à  laquelle  on  doit 
porter  toute  forte  de  re{pe(5l  ;  &  que  c*eft  fort  mal  fait  à 
vous  d'en  ufèr  comme  vous  faites.  \Angéliquefaitfigne  de 
la  tête  à  Œtandre,^  Oui ,  oui ,  mal  fait  à  vùas  ;  &,  vous  n'a- 
vez que  faire  de  hocher  la  tête>  &  de  me  faire  la  grimace. 

ANGELIQUE. 
Moi  î  Je  ne  Içais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  le  fçais  fort  bien ,  moi  ;  &  vos  mépris  me  font  connus. 
Si  je  ne  fuis  pas  né  noble  9  au  itioins  fiiis-je  d'une  race  où 
il  n'y  a  point  de  reproche  ;  &  la  famille  des  Dandins , . . 
^    CLITANDRE  derrière  Angélique  yfans  être 

apperçû  de  George  Dandin,' 
Un  moment  d'entretien» 


Hé? 


GEORGE  DANDI N/ans voirClitandre. 


•  ANGELIQUE. 

Quoi  ?  Je  ne  dis  mot. 

[George  Dandin  tourne  autour  de  fa  femme  ^  &  Clitandre 

fe  retire  y  enfaifant  une  grande  révérence  à  George 
DandinJX 


/ 
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SCENE    IV. 

GEORGE  DANDI^f,  ANGELIQUE. 

L  GEORGE  DANDIN. 

E  voilà  qui  vient  roder  autour  de  vous. 

ANGELIQUE. 
Hé  bien  \  Eft-ce  ma  faute  ?  Que  voulez-Vous  que  j'y  fafle  ? 

GEORGE  DANDIN. 
Je  veux  que  vous  y  fafllez  ce  que  fait  une  femme  qui  ne 
veut  plaire  qu  à  fon  mari.'  Quoi  qu'on  en  puiflè  dire ,  les 
galans  n'obfédent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien  •  il  y 
a  un  certain  air  doucereux  qui  les  attire,  ainfî  que  ïe  miel 
feit  les  mouches  ;  &  ks  honnêtes  femmes  ont  des  manières 
qui  les  fçavent  chaflêr  d'abord. 

ANGELIQUE. 
Moi,  les  chafïèr?  Et  par  quelle  raifon  !  Je  ne  me  fcandalifë 
point  qu'on  me  trouve  bien  faite,  &  cela  me  fait  duplaifir. 

GEORGE  DANDIN. 
Oui  î  Mais  quel  perfonnage  voulez-vous  que  jôuë  un  mari 
pendant  cette  galanterie  ? 

ANGELIQUE. 

Le  perfonnage  d'un  hoiinête  homme ,  qui  eH  bien  aile  de 
voir  fa  femme  confidérée.' 

GEORGE  DANDIN. 
fe  fuis  votre  valet.  Ce  n'elt  pas  là  mon  compte  ;  &  les 
"Jandins  ne  font  point  accoutumés  à  x^ette  mode-là. 
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ANGELIQUE. 

Oli ,  les  Dandins  s*y  accoutumeront,  s*ils  veulent  ;  car,  • 
pour  moi ,  je  vous  déclare  que  mon  deflèin  n'elf  pas  de 
renoncer  au  monde  >  &  de  m*enterrer  toute  vive  dans  un 
mari.  Comment  !  Parce  qu'un  homme  s'avifè  de  nous  épou* 
fer  y  il  faut  d*abord  que  toutes  choses  ibient  finies  pour 
nous,  &  que  nous  rompions  tout  commerce  avec  les  vi-e 
vans  î  Ceft  une  chofè  merveilleufè  que  cette  tyrannie  de 
medleurs  Its  maris,  &  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'oii 
foit  morte  à  tous  les  divertiflemens ,  &  qu'on  ne  vive  que 
pour  eux.  Je  me  moque  de  cela ,  &  ne  veux  point  mourir 
il  jeune. 

GEORGE  DANDIN. 
Ceft  ainH  que  vous  fàtisfaites  aux  engagemens  de  la  fol 
que  vous  m'avez  donnée  publiquement  l 

ANGELIQUE, 
Moi  l  Je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur ,  &  vous 
me  l'avez  arrachée.  M'avez-vous, avant  le  mariage,  deman- 
dé mon  confèntement,  &  fi  je  voulois  bien  de  vous!  Vous 
n'avez  confulté  pour  cela  que  mon  père  &  ma  mère,  ce 
{ont  eux,  proprement,  qui  vous  ont  époufé  ;  &  c'eft  pour- 
quoi vous  ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des 
torts  que  l'on  pourra  vous  faire.  Pour  moi ,  qui  ne  vous  ai 
point  dit  de  vous  marier  avec  moi ,  &  que  vous  avez  prife 
fans  confulter  mes  fèntimens,  je  prétends  n'être  point  obU" 
gée  à  me  fbumettre  en  efclave  à  vos  volontés  ;  &  je  veux 
jouir ,  s'il  vous  plaît ,  de  quelque  nombre  de  beaux  jours 
que  m'ofiPre  la  jeuneiTe,  prendre  les  douces  libenés  que  l'âge 
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me  permet ,  voir  un  peu  le  beau  monde ,  &  goûter  le  plaifir 
de  m'oiiir  dire  des  douceurs.  Préparez- vous-y  pour  votre 
punition  ;  &  rendez  grâces  au  Ciel  de  ce  que  je  ne  fiiis^as 
capable  de  quelque  choie  de  pis. 

GEORGE  DANDIN. 
Oui  !  Ceft  ainfi  que  vous  le  prenez  ?  Je  {ùis  votre  mari,  & 
je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGELIQUE. 
Moi,  je  fuis  votre  femme,  &  je  vous  dis  que  je  Tentends. 

GEjORGE  DANDIN  a/;ûrf. 
Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  fbn  vifàge 
à  la  compote,  &  lé  mettre  en  état. de  ne  plaire  de  fà  vie 
aux  difeurs  de  fleurettes.  Ah  !  Allons,  George  Dandin,  je 
ne  pourrois  me  retenir ,  &  il  vaut  mieux  quitter  la  place. 

X 

SCENE    V. 

f 

ANGELIQUE,   CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J 'A vois ,  madame ,  impatience  qu'il  s'en  allât,  pour  voùTs 
rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  {çavez.    . 

ANGELIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE  àpart, 
A  ce  que  je  puis  remarquer ,  ce  qu'on  lui  écrit  ne  lui  dé- 
piîQt  pas  trop. 


1 
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ANGELIQUE. 

AJh  !  Claudine ,  que  ce  billet  s'explique  d*une  façon  ga  - 
lante.!  Que,  dans  tous  leurs  difcours ,  &  dans  toutes  leurs 
aélions ,  les  gens  de  cour  ont  un  air  agréable  !  Et  qu*(eft-ce 
que  c*eft ,  auprès  d'eux ,  que  nos  gens  de  province  î 

CLAUDINE. 
Je  crois ,  qu'après  les  avoir  vus  >  les  Dandins  |ie  vous  plai- 
{ènt  guéres. 

ANGELIQUE. 

Demeure  ici,  je  m'en  vais  faire  la  réponfè, 

CLAUDINEy^i//^. 
Je  n'ai  pas  befoin ,  que  je  penfe ,  de  lui  recommander  de 
la  faire  agréable.  Mais  voici 


•  •  • 


SCENE    VI. 

CLIT  ANDRE,    LUBIN, 

CLAUDINE. 


V 


CLAUDIN 

Rayment,  monfieur,  vous  avez  pris  là  un  Habile  mèir 
fàger. 

CLITANDRE. 
je  n'ai  pas  ofé  envoyer  de  mes  gens;  mais,  ma  pauvte 
Claudine,  il  faut  que  je  te  récompenfe  des  bons  offices  que 
je  f^ais  que  tu  m'as  rendus. 

\Il fouille  dans  Ja  poche ^ 

CLAUDINE. 
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CLAUDINE. 

HéîMonCeur,  il  n*eft  pas  nécelîàire.  Non,  Monfieur> 
vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette  peine  là;  &  je 
vous  rends  fèrvice,  parce  que  vous  le  méritez,  &  que  je 
me  fèns  au  cœur  de  l'inclination  pour  vous. 

CLITANDRE  donnant  de  V argent  à  Claudine, 
Je  te  fiiis  obligé. 

L  U  B I N  à  Claudine,  .^ 

Puisque  nous  ferons  mariés ,  donne-moi  cela  que  je  Iç 
mette  avec  le  mien. 

CLAUDINE. 
Je  te  le  garde  aufïï-bien  que  le  baifer. 

CLITANDRE  à  Claudine. 
Di-moi>  asrjtu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  maîtreilè  î 

CLAUDINE. 
Oui.  Elle  eft  allée  y  répondre. 

CLITANDRE. 
Mais ,  Claudine  9  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puiilè  en- 
tretenir? 

.       CLAUDINE. 
Oui,  venez  avec  moi ,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLITANDRE. 
Mais  le  trouvera-t-elie  bon ,  (&  n'y  a-t-il  rien  à  rifquer  î 

CLAUDINE. 
Non,  non.  Son  mari  n'efi  pas  au  logis;  &  puis,  ce  n'ell 
pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager ,  c'eft  fbii  père  ôc  fà 
mère  ;  & ,  pourvu  qu'ils  {oient  prévenus ,  tout  le  refle 
n'eft  point  à  craindre. 

Tome  V.  Z 


17S  GEORGE  DANDIN, 

GLITANDRE» 

0 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

LUBIN  yJi//. 
TeAîgaenne  j  que  j'aurai  là  une  habile  femme  !  Elle  a  de 
Teiprit  comme  quatre. 


SCENE   VII. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN  bas  à  pan. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  Ciel  qu'il  put 
fè  réfoudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  & 
à  la  mcrc  de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire. 

LUBIN. 
Ah  \  Vous  voilà,  monfîeur  le  babillard  ^  à  qui  j'avois  tant 
recommandé  de  ne  point  parler ,  &  qui  me  l'aviez  tant 
promis.  Vous  êtes  donc  un  cau£èur  y  &  vous  allez  redire 

« 

ce  que  l'on  vous  dit  en  fècret. 

GEOilGE  DANDIN. 
Moif 

LUBÎN. 

Oui.  Votis  ave2  été  tout  rapporter  au  mari-,  &  vous  êtes 
cauie  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  iuis  bien  aife  de  fçavoir 
que  vous  avez  de  la  langue  >  <&  cela  m'appcendra  à  tie 
vous  plus  rien  dire. 

GEORGE  DANDLN. 

Ecoute^  mon  ami. 


I 
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LUBIN. 
Si  vous  n'aviez  point  babillé ,  je  vous  aurois  conté  ce  qui 
fè  pallè  à  cette  heure;  mais^  pour  votre  punition,  vous  ne 
fçaurez  rien  du  tout. 

GEORGE  I>ANDIN. 
Comment  ?  Qu  eft-ce  qui  fe  paflè  ? 

LUBIN. 
Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c*eft  d'avoir  caufé;  vous  n*en  tâ- 
tcrez  plus  >  &  je  vous  laillè  fîir  la  bonne  bouche. 

GEORGE  DANDIN, 
Arrête  un  peu. 

LUBIN. 

Point. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LUBIN. 
Nennin,  ncnnin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers  du 
nez. 

GEORGE  DANDIN. 
Non ,  ce  n*eft  pas  cela. 

LUBIN. 
Hé ,  quelque  fbt.  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE  DANDIN. 
Ceft  autre  chofè.  Ecoute. 

LUBIN.* 
Pbint  d'afiàire.  Vous  voudriez  que  je  vous  dîflè  que  mon- 
iîèur  le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Claudine,  & 
qu'elle  l'a  mené  chez  fà  maitreilè.  Mais  je  ne  fliis  pas  fi  bête. 

Zij 
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GEORGE  DANDIN. 

De  grâce . . . .  < 

LUBIN. 
Non. 

GEORGE  DANDIN, 
Je  te  donnerai ..... 

LUBIN. 
Tarare* 


SCENE   VIIL 

GEORGE   DANDIN>/. 

JE  n*ai  pu  me  fervir,  ayec  cet  innocent,  de  lapenfêe 
que  j*avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  eft  échappé  feroit 
la  même  chofè;  Se,  ù  le  galant  eft  chez  moi,  ce  feroit  pour  - 
avoir  raifbn  aux  yeux  du  père  âc  de  la  mère ,  &.  les  con- 
vaincre pleinement  de  TefFronterie  de  leur  fille.  Le  mal  de 
tout  ceci,  c'eft  que  je  ne  fçaîs  comment  faire  pour  profiter 
de  cet  avis.  Si  je  rentre  chez  moi  ^  je  ferai  évader  le  drôle  ; 
&,  quelque  chofè  que  je  puiflè  voir,  moi-même,  de  mon 
deshonneur ,  je  n'en  ferai  point  crû  à  mon  fermeitt ,  & 
Ton  me  dira  que  je  rêve.  Si ,  d*autre  part ,  je  vais  quérir . 
beau  -  père  &  belle  "  mefe  ^  ^s  être  fàr  de  trouver  chez 
moi  le  galant,  ce  fera  la  même  chofè;  &  je  retomberai 
dans  l'inconvénient  de  tantôt.  Pourrois-je  point  m*éc|air- 
cir  doucemenc>  s'il  y  eft  encore  \ 
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r  après  avoir  été  regarder  par  le,  trou  de  la  ferrure»  ] 
Ah ,  Ciel!  Il  n'en  faut  plus  douter,  &  je  viens  de  Tapper-; 
cevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  fort  me  donne  ici  de 
quoi  confondre  ma  partie  ;  &,  pour  achever  l'a vanture>  il 
fait  venir,  à  point  nommé,  les  juges  dont  j'avois  befbin. 

r  ■  T  ;      ,    ■  "        ,,  'lue 

SCENE    IX. 

f 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 

GEORGE  DANDIN. 

GEORGE  DANDIN. 

ENfin  9  vous  ne  m*avëz  pas  voulu  croire  tantôt ,  &  vo- 
tre fille  Ta  emporté  fur  moi  ;  mais  j*ai  en  main  de! 
quoi  vous  faire  voir  comme  elle  m'accommode;  &,  Dieu 
merci ,  mon  deshonneur  eH:  fi  clair  maintenant ,  que  vous' 
n'en  pourrez  plus  douter. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Comment,  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là-delTus? 

GEORGE  DANDIN. 
Oui ,  j*y  fiiis  ;  &  jamais  je  n'eus  tant  de  fujet  d'y  être. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  Madame  ;  &  l'on  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Ne  vous  lafi!èz-vous  point  de  vous  rendre  importun  î 
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GEORGE  DANDIN. 

Non.  Mais  je  me  laflè  fort  d*être  pris  pour  duppe. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  penfées  extra- 
vagantes  ! 

GEORGE  DANDIN: 
Non,  Madame;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire  d'une 
femme  qui  me  deshonore. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Jour  de  Dieu,  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Corbleu ,  cherchez  dts  termes  moins  oâènçans  que  ceux- 
là. 

GEORGE  DANDIN. 
Marchand  qui  perd ,  ne  peut  rire. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Souvenez-vous  que  vous  avez  époufë  une  demoifèlle. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  m*en  fbuviens  aflèz  ;  &  ne  m'en  fbuviendrai  que  trop, 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Si  vous  vous  en  fbuvenez,  fbngez  donc  à  parier  d'elle  avec 
plus  de  relpcét. 

GEORGE  DANDIN. 
Mais  que  ne  fbnge-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus  honnête- 
ment! Quoi!  Parce  qu'elle  eft  demoifèlle,  il  faut  qu'elle 
ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît,  fans  que  j'ôfà 
fouffler  î  ' 
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Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  &  que  pouvez-vous  dire?  N'avez- 
vous  pas  vu  ce  matin  qu  elle  s'eft  défendue  de  connoîtic 
celui  dont  vous  m'étiez  venu  parler  l 

GEORGE  DANDIN. 
Oui.  Mais ,  vous ,  que  pourrez-vous  dire,  fi  je  vous  fais 
voir  maintenant  que  le  galant  eft  avec  elle  ? 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Avec  elle  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  y  avec  «lie  y  du  dans  ma  maiibn. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Dans  votre  maifon  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  dans  ma  propre  maiibn. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Si  cela  eft,  nous  ferons  pour  vous  contr'elle. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

» 

Oui.  L'honneiy  de  notre  famille  nous  eft  plus  cher  que 
toute  chofè;  & ,  fî  vous  dites  vrai ,  nous  la  renoncerons 
pour  notre  fàng ,  &  l!abandonnerons  à  votre  colère. 

GEORGE  DANDIN. 
Vous  n'avez  qu'à  me  fùivre. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Gardez  de  vous  tromper. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 


184  GEORGE  DANDIN, 

GEORGE  DANDIN. 
*Mon  Dieu  !  Vous  allez  voir.  [  montrant  Clltandre.  qui  fin 
avec  Angélique,  ]  Tenez.  Ai-je  menti  \ 


SCENE  X. 

ANGELIQUE,  CLITANDRE, 
CLAUDINE,  MONSIEUR  DE 
SOTENVILLE  &  MADAME  DF 
SOTENVILLE   ^v^c    GEORGL 

DANDIN,  ^^^  ^^  fi^d  ^  théâtre, 

ANGELIQUE  ^  C//m/2^^^. 

A  Dieu.  J'ai  peur  qu  on  vous  fùrprenne  ici  ;  &  j'ai 
quelques  mefùres  à  garder. 

CLITANDRE. 
promettez-moi  donc,  Madame,  que  jepourrai  vous  parler 
cette  nuit.    . 

ANGELIQUE. 
J'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGE  DANDIN  à  monjieur  &  à  madame 

de  Sotenville, 
Approchons  doucement  par  derrière  ;  &  tâchons  de  n'être 
point  vus. 

CLAUDINE. 
Ah  !  Madame ,  tout  eft  perdu.  Voilà  votre  père  &  votre 
n^ere  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANDRE  tf/<zr^ 
Ah ,  Gel  ! 

ANGELIQUE* 
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ANGELIQUE  bas  à  Clitandre  &  à  Claudine, 
Ne  faites  pas  fèmblant  de  rien,  &  me  laiilèz  faire  tous  deux. 

^haut  à  Clitandre J] 
Quoi  !  Vous  ofez  en  ufèr  de  la  forte ,  après  l'afFaire  de 
tantôt  ?  Et  c'eft  ainfi  que  vous  diillmulez  vos  fentimens  î 
On  me  vient  rapporter  que  vous  avez  de  l'amour  pour  moi> 
&  que  vous  faîtes  des  delTeins  de  me  foUiciter  ;  j'en  témoi- 
gne mon  dépit ,  &  m'explique  à  vous  clairement  en  pré- 
fènce  de  tout  le  monde  ;  vous  niez  hautement  la  chôfè , 
&  me  donnez  parole  de  n'avoir  aucune  penfée  de  m'of- 
fenfèr,  &  cependant»  le  même  jour,  vous  prenez  la  har- 
diell^  de  venir  chez  moi  me  rendre  vifite ,  de  me  dire  que 
vous  m'aimez  ,  &  de  me  faire  cent  fbts  contes ,  pour  me 
perfùader  de  répondre  à  vos  extravagances,  comme  fî.j'é- 
tois  femme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari ,  & 
m'éloîgner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parens  m'ont  cnCei- 
gnée!  Si  mon  père  fçavoit  cela,  il  vous  apprendroit  bien 
à  tenter  de  ces  entreprifes  ;  mais  une  honnête  femme 
n'aime  point  les  éclats ,  je  n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire  ; 

^après  avoir  Jditjigne  à  Claudine  d* apporter  un  bâton^ 
&  je  veux  vous  montrer  que,  toute  femme  que  je  fuis,  j'ai 
aflèz  de  courage  pour  me  venger  moi-même  des  oflfènfès 
que  l'on  me  fait,  L'aélion  que  vous  avez  faite  n'eft  pas  d'un 
gentilhomme  ;  5c  ce  n'eft  pas  en  gentilhomme  auffi  que  je 
veux  vous  traiter. 

[Angélique  prend  le  bâton  y  &  le  lève  Jîir  Clitandre ,  qui 
fe  range  de  façon  que  les  coupt  tombent  fur  George 
Dandin.~\ 
Tome  V.  A  a 
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CL  I T  AN  DR  E  criant  comme  s' il  avait  été  frappé. 
Ah ,  ah,  ah,  ah ^  ah  !  Doucement. 


SCENE   XL 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGELIQUE,  GEORGE  DANDIN, 
CLAUDINE. 

F  CLAUDINE. 

Ort  9  madame ,  frappez  comme  il  faut. 
A  N  G  E  LI Q  U  ^fiiifattt  fémblam  de  parler  a  Clitandre, 
S'il  vous  demeure  quelque  cho/è  fur  le  cœur ,  je  fuis  pour 
vous  répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  |ouez. 

ANGELIQUE  fiiifrint  tétonnée. 
Ah  !  Mon  père ,  vous  êtes-là  \ 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Oui  9  ma  fille  ;  &  je  vois  qu'en  iageflè  &  en  courage  tu  te 

« 

montres  lïn  digne  rejetton  delà  maifbn  de  Soten  ville.  Vien- 
çà,  approche-toi,  que  je  t*embrafle. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
EmbraiTe-moi  auflî,  ma  îi^^it.  Las  !  Je  pleure  de  joye,  &  re- 
connois  mon  fàng  aux  cho{ès  que  tu  viens  de  faire. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Mon  gendre^  que  vous  devez  être  ravi  y  &  que  cette avan- 
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ture  eft  pour  vous  pleine  de  douceurs  !  Vous  aviez  un  jufte 
fùjet  de  vous  alarmer  ;  mais  vos  foupçons  fe  trouvent  dif- 
fîpés  le  plus  avantageufèment  du  monde. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Sans  doute ,  notre  gendre ,  vous  devez  maintenant  être  le 
plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE.. 
Autrement.  Voilà  une  femme ,  celle-là  ;  vous  êtes  trop  heu- 
reux deravoir;&  vous  devriez  baifèr  les  pas  par  où  elle  paflè. 

GEORGE  DANDIN  àpan. 
Hé  ,  traîtrefïe  î 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Qu*eft-ce,  mon  gendre!  Que  ne  remerciez- vous  un  peu 
votre  femme  de  1  amitié  q^ue  vous  voyez  qu'elle  montre 
pour  vous. 

ANGELIQUE. 

Non,  non,  mon  père,  il  n*efl  pas  nécelîàîre.  Il  ne  m'a  au- 
cune obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir  ;  &  tout  ce  que 
j'en  fais,  n'eft  que  pour  l'amour  de  moi-même* 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Où  allez-vous  ma  fillie! 

ANGELIQUE. 

Je  me  retire  ,.,mon  père ,  pour  ne  me  voir  point  obligée  à 
recevoir  fès  complimens. 

CL  AUD INE  û  George  Dandin, 
El!e  a  raifbn  d'être  en  colère.  C'efl  une  femme  qui  mérite 
d'être  adorée  >  Ôt  vous  ne  là  traitez  pas  comme  vous  de- 
triez. 

A  ai) 


i88         GEORGE  DANDIN» 

GEOKGED  AND  IN  âparc. 
Scélérate. 
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SCENE    XII. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE, 
MADAME   DE  SOTENVILLE, 

GEORGE  DANDIN. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

C'Eft  un  petit  reflentiment  de  l'afFaire  de  tantôt,  &  cela 
fe  paflêra  avec  un  peu  de  careflè  que  vous  lui  ferez. 
Adieu, mon  gendre,  voui  voilà  en  état  de  ne  vous  plus  in- 
quiéter. Allez-vôus-en  faire  la  paix  enfemble,  &  tâchez  dé 
Tappaifer  par  dés  excufès  dé  votre  emportement. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Vous  devez  confidérer  que  c*eft  une  jeune  fille  élevée  à  la 
vertu,  &  qui  n'eft  point  accoutumée  à  Ce  voir  foupçonner 
d'aucune  vilaine  a(5lion.  Adieu.  Je  fuis  ravie  de  voir  vos 
défordres  finis,  &  des  transports  de  joye  que  vous  doit 
donner  fà  conduite* 

■L ]-il.    I   .iJIU.UlliJHi    lUllim.lil   UH..I|iil|l-ltili.l!lli|MI.     Il      l.[    I    I    I    irli      II        ,  ,. 

SCENE   XIII. 

GEORGE  DANDINyïa/. 

JE  ne  dis  mot  ;  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler.  Jamais 
il  ne  s*eft  rien  vu  d*égal  à  ma  difgrace.  Oui,  j'admire 
mon  malheur,  &la  fubtile  adreUe  de  ma  cârogne  dé  femme 
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pour  Ce  donner  toujours  raifon,  &  me  faire  avoir  tort.  Eft- 
il  poflible  que  toujours  j'aurai  du  dellbus  avec  elle,  que  les 
apparences  toujours  tourneront  contre  moi  ;  &  que  je  ne 
parviendrai  point  à  convaincre  mon  effrontée!  O  Gel, 
féconde  mes  dellëins ,  &  m'accorde  la  grâce  dé  faire  voir 
aux  gens  aue  l'on  me  déshonore. 

Fin  du  fécond  A&e. 


ACTE    TROISIÈME. 
SCENE  PREMIERE. 

CLITANDRE,  LUBIN. 

CtlTANDRE. 

A  nuit  eft  avancée ,  j'ai  peur  qu'il  ne  Coït 
trop  tard.  Je  ne  vois  point  à  me  conduire, 
Lubin. 

LUBIN. 
Monfieur. 

CLITANDRE, 
Eft-ce  par  ici  ï 

LUBIN 
Je  penfe  que  oui.  Morgue  voilà  une  fotte  nuit ,  d'être  fi 
noire  que  cela. 

CLITANDRE. 
Elle  a  tort  aflSrément  ;  mais,  C  d'un  côté  elle  nous  empê- 
che de  voir,  elle  empêche  de  l'autre  que  nous  ne  fbyionj 
vus. 

LUBIN. 
Vous  avez  raifon  ,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrois 
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bien  /çavoir,  monfîeur,  vous  qui  êtes  fçavant,  pourquoi 
il  ne  fait  point  jour  la  nuit  ? 

CLITANDRE. 
Ceft  une  grande  queftion ,  &  qui  eft  difEcile.  Tu  es  cu- 
rieux ,  Lubin  l 

LUBIN. 
Oui.  Si  j'avois  étudié ,  j'aurois  été  fbnger  à  des  ckofes  où 
on  n'a  jamais  fbngé. 

CLITANDRE. 
Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  refprit.fubtil  &  péné- 
trant. 

LUBIN. 
Cela  eft  vray.  Tenez.  J'explique  du  latin,  quoique  jamais 
je  ne  l'aye  appris  ;  & ,  voyant  l'autre  jour  écrit  fur  une 
grande  porte ,  coîleglum ,  je  devinai  que  cela  vouloit  dire 
collège. 

CLITANDRE. 
Cela  eft  admirable  !  Tu  fçais  donc  lire  ,•  Lubin  ! 

LUBIN. 
Oui ,  je  fçais  lire  la  lettre  moulée  ;  mais  je  n'ai  jamais  fçu 
apprendre  à  lire  l'écriture. 

CLITANDRE. 

^aprh  avoir  frappé  dam f es  mains,'] 
Nous  voici  contre  la  maifbn.  Ceft  le  fignal  que  m'a  donné 
Claudine* 

LUBIN. 
Par  ma  foi ,  c'eû  une  fille  qui  vaut  de  l'argent,  Se  je  l'aime 
de  tout  mon  cœur. 


r 
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CLITANDRE. 

Aufïî  t*ai-je  amené  avec  moi  pour  Tentretenir. 

LUBIN. 
Monfieur ,  je  vous  iuis . . . 

CLITANDRE. 
Chut.  J'entends  quelque  bruit. 


SCENE    II. 

ANGELIQUE,   CLAUDINE, 
CLITANDRE,  LUBIN. 

ANGELIQUE. 

Laudine. 

CLAUDINE. 

Hé  bien! 

ANGELIQUE. 
Laiiïe  la  porte  entr'ouverte. 

CLAUDINE. 
Voilà  qui  eft  fait. 

^cene  de  nuit.  Les  aBeursfe  cherchent  les  uns ,  les  au- 
tres ,  dans  Valfcurité^ 

CLITANDRE  b,Luhin. 
Ce  font  elles.  St. 

ANGELIQUE. 
St« 

LUBIN. 
St. 

CLAUDINE. 


.       C  O  M  E  D  J  E.  15^5 

CLAUDINE. 

St.  ' 

CL  IT  AN  D  RE  àClaudine^  qu  il  prend  pour  Angélique, 
Madame* 

ANGELIQUES  Luhin ,  qu  elle  prend  pour  Clltandre. 
Quoi!  _.    . 

L  U  B I N  k  Angélique ,  qu  il  prend  pour  Claudine, 
C^udîne. 

CLAUDINE^  Clitandre ,  qu'elle  prend  pour  Luhin, 
Qu  cft-ce  ? 

CLITANDRE  a  Claudine  y  croyant  parler  h  Angélique, 
Ah  !  Madame ,  que  f  ai  de  joye  ! 

L  U  B I N  i  Angélique ,  croyant  parler  à  Clitandre. 
Ckudine,  ma  pauvre  Claudine. 

CLAUDINE  à  Clitandre, 
Doucement ,  Monlieur.   • 

ANGELIQUEiZ«f^i/z. 
Tout  beau,  Lubin. 

CLITANDRE. 

Eft-ce  toi,  Claudine! 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 
Eft-ce  vous ,  madame  ! 

ANGELIQUE. 
Oui. 

CLAUDINE  à  Clitandre. 
Vous  avez  pris  Tune  pour  Tautre. 

Tome  V,  B  b 
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LUBIN  à  Angélique» 
Ma  foi ,  la  nuit  on  n'y  voit  goutte. 

ANGELIQUE. 

Eft-ce  pas  vous ,  Clitandre  ? 

CLITANDRE- 

Oui ,  madame. 

ANGELIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut  >  &  f al  pris  ce  tctns  vous 

nojjS'entretenigr  ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nousailèolr. 

CLAUDINE. 

Ceft  fort  bien  styiCé. 
[Angéliq^ue  ,  Clitandre  &  Cfaiedhtf  vont  i'affkoir  dani  le 

LUBIN  cherchant  Claudiae, 
Claudine^  oxi  e^-oc  (jue^u  est 


SCENE   HL 

ANGELIQUE,  CLITANDRE 

^CLAUDINE  #î   (^^^  fond  du  théâtre, 
GEORGE  DANDIN,  à  tmmU  dishahilU, 

LUBIN. 

GEORGE  BANPIN. ^J/T. 

J'Ai  entendu  defcendre  ma  femme,  &  je  me  fuis  arloff 
IiabilLé  pour  4efçeiïdre  ^sès:  elle.  Ou  f  eut-elle  être 
aËée  l  Seioit-elte  fbitie  \ 


\ 
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X  U  B I N  cherchant  toujours  Claudine, 

r  prenant  George  Dandin  pour  Claudine^ 
Où  es-tu  donc ,  Claudine  !  Ah  !  Te  voilà.  Par  ma  foi  ^  ton 
maître  e&  plai&mment  atuapé ,  &  je  trouve  ceci  auiïi  drôle 
que  les  coups  de  bâton  de  tantôt ,  dont  on  m'a  fait  récit. 
Ta  maîtreiïè  dit  qu'il  ronfle  à  cette  heure ,  comme  tous  les 
diantres  ;  &  il  ne  fçait  pas  que  monlîeur  le  vicomte  & 
elle  font  enfemble  pendant  qu'il  don.  Je  voudrois  bien 
fçavoir  quel  ibnge  il  fait  maintenant.  Cela  eil  tout-à-fàk 
rifible.  De  quoi  s'avifè-t-il  aufiî  d'être  jaloux  de  ià  femme^ 
&  de  vouloir  qu'elle  (bit  à  lui  tout  fe^  \  C*eft  un  imperti- 
nent ,  &  monfieur  le  vicomte  lui  fait  trop  d'honneur.  Tu 
ne  dis  mot,  Claudine.  Allons ,  foivons-les ,  &  me  donne 
ta  petite  menot«e  que  je  la  baife.  Ah  !  Que  cela  eft  doux  ! 
Il  me  fèmble  que  je  mange  des  confitures. 
Xà  George  Dandin ,  quii  prend  toujours  pour  Claudine  , 
6t  qui  le  repouffe  rudement?^ 
Tu-Dieu ,  comme  vous  y  allez  1  Voilà  une  petiiie  menotte 
qui  cft  un  peu  bien  rude.     . 

GEORGE  DANDIN. 

Qui  va  là  ? 

LUBÏN. 

Perfbnne. 

GEORGE  DANDIN. 
Il  fuit ,  &  me  laiffe  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de  ma 
coquine.  Allons,  il  faut  que,  fans  tarder,  j'envoyeappelkr 
fon  père  &  fà  mère,  &  ^fue  cette  avantuïc  me  ferve  à  me 

iàiie  féparer  d'elle.  Holà,  Colin,  Colin. 

Bbij 
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s  C  E  N  E   I V. 

ANGELIQUE  ^  CLITANDRE ,  ^v^c 

CLAUDINE  ^  LUBlNàfisaafandda  théâtre^ 

GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

M  COLIN  à  la  fenêtre^ 

Onfieur. 

GEORGE  DANDIN. 
Allons,  vite  ici  bas. 

COLIN  fautant  pat  la  fenêtre. 
M'y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite* 

GEORGE  DANDIN» 
Tu  es-Ià? 

COLIN* 
Ouï,  moniîeur* 

^Pendant  que  Qeorge  Dandln  va  chercher  Colin  du  côté  ok 
il  a,  entendu  fa  voix.  Colin  pajje  de  l* autre  y  &  s'endort^ 
GEORGE  V  A'i^D  IN /i  tournant  du  cété 

au  II  croit  quejl  Colin, 
Doucement.  Parle  bas.  Ecoute.  Va-t-en  chez  mon  beau- 
pere  &  ma  belle-mere ,  &  di  que  je  les  prie  très-inftamment 
de  venir  tout-à-rheure  ici.  Encens-tu?  Hé?  Colin,  Colin. 

COLIN  de  r autre  côté, fe  rèveillaru. 
Mon/leur. 

GEORGE  DANDIN, 
Ou,  diable,  es'tu) 


,       C  O  M  E  D  I  E,  ip7 

COLIK. 

IcL 

GEORGE  DANDIN. 

iPefte  Toit  du  maroufle ,  qui  s'éloigne  de  moi. 
^Pendant  que  Geçrge  Dandin  retourne  du  côté  où  il  croit 
que  Colin  efi  refié.  Colins  à  moitié  endormi ,  pajfe  de 
V autre  i  &  fe  rendort^ 
Je  te  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-pe/e ,  ^ 
ma  belie-mere^  &  leur  dire  que  j«  les  conjure  de  fè  rendre 
4ci  tout-à-rheure.M*enten-tubîen?Répon,  Colin  >  Colin* 

QO\A^  de  Vautre  çôtéyfe  réveillant,"^       -       . 
Monfîeur, 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fçr^  enrager.  Vien-t-en  à  mou 

\Ilsfe  rencontrent  y  &  tombent  tous  deux."] 
Ab!  Le  traître  !  Il  m'a  efi^opié.  Où  eft-ce  que  tu  es!  Ap^ 
proche  que  je  te  donne  mille  coups.  Je  penfè  qu'il  me 
fuit. 

COLIN. 

Aflurément. 

GEORGE  DANDIN. 
Veux-tu  venir  ! 

COLIN. 

Nenni ,  ma  foi. 

GEORGE  DANDIN. 
Vien  >  te  dis-je. 

COLIN. 
Point.  Vous  me  voulez  battre. 


ip«         GEORGE  DÀNDIN. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien,  non.  Je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Afîùrément? 

GEORGE DANDIR 

[À  Colin,  quil  tient  par  le  bras^J] 
Oui.  Approche.  Bon.  Tu  es  bienhetireux  de  ce  que  j*ai 
befoid  àt  toi.  Va^^^en  Viit,  dt  ma  part ,  prier  moii  beau- 
père  &  ma  belie-meré ,  de  ît  re/idre  ici  le  plutôt  qu'ils 
tx^uf  rcmt ,  &  leur  di  ^e  c^eft  pour  une  a^ire  de  la  der* 
niére  conféquence  ;  9i  >  s'ili  ^foienc quelque  difficulté,  à 
caufè  de  l'heure ,  me  manque  pas  de  les  preflèr ,  àc  de  leur 
bien  faire  entendre  qu'il  eft  crè^importaat  qu'ils  viennent, 
en  quelque  état  qu'ils  foieat*'  Tu  m'entefids  bien,  mainte: 
nant! 

COLIN. 

Oui ,  moniieuf. 

GEORGE  DANDIN. 

[Je  Croyant feul^ 
\i  vite,  &  revien  de  même.  Et  moi,  je  vais  rentrer  dans 
ma  maifon ,  att^^nt  que .  « .  ^  Mats  j'entends  quelqu'un. 
Ne  fèroit-ce  point  ma  femme  ?  Il  faut  que  f  écoute  ,  &  me 
ferve  de  l'obfcurité  qu'il  fait. 

[George  Dandinfe  range  près  la  porte  déjà  maifinJ^ 
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SCENE    V. 

*  *  " 

ANGELIQUE,  CLITANDRE, 

CLAUDINE,   LUBIN, 

GEORGE  DANDIN. 


A 


AliGZLlQVEàŒtandre, 
Dieu.  Il  eft  tems  de  ié  letirer. 


CLITANDRE. 

Quoi!  Si-tôt! 

ANGELIQUE. 

Nous  nous  fotnmes  ailèz  entretenus. 

CLITANDRE, 

Ah  !  Madame,  pttis-je  aflêx  vous^ntretenir^  &  trouver,  ea 
û  peu  de  tems,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  beibin  !  U  nie 
fiodroit  des  journées  eopires  pour  me  bien  e^qxiiquerà  vous 
de  tout  ce  que  )e  fem  ;  &  je  ne  vous  ai  pas  dit  encoce  la 
moindre  pattie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGELIQUE. 
Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 
HéJbs  !  De  quel  coup  me  percez-vous  1  ame,  torique  vou* 
me  parlez  de  vous  rcairer  !  £t  avec  combien  de  chagrin 
aar.aHes*  vous  laiilèr  maintenant  l 

ANGELIQUE- 
Naus  uouiBenms  moyen  de  nous  revoir* 


loo         GEORGE  DANDIN, 

CLITANDRE. 

Ouï  ;  mak  je  Congé  qu  en  me  quittant ,  vous  allez  trouver 
un  mari.  Cette  penfée  m'aflâffine ,  &  les  privilèges  qu  ont 
les  maris  ^  font  des  chofès  cruelles  pour  un  amant  qui  aime 

bien. 

ANGELIQUE. 

Serez-vous  afîèz  foible  pour  avoir  cette  inquiétude  ?  Et 
penfez-vous  qu  on  foit  capable  d'aimer  de  certains  maris 
qu  il  y  a!  On  les  prend  parce  qu'on  ne  s'en  peut  défendre, 
&  que  l'on  dépend  de  parens,  qui  n'ont  des  yeux  que  pour 
le  bien  ;  mais  on  fçait  leur  rendre  juftice,  &  l'on  fè  moque 
fort  de  les  confidérer  au-delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE  DANDIN  à/?ûrr. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes. 

CLITANDRE. 
Ah  1  Qu  il  ^ut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné  étoit 
peu  digne  de  l'honneur  qu'il  a  reçu ,  &  que  c'eft  une  étran- 
ge ch«{è  que  l'aflemblage  qu'on  a  fait ,  d'une  perfonne 

comme  vous ,  avec  un  homme  comme  lui  ! 

GEORGE  DANDIN  ^/?jrr. 

Pauvres  maris  !  Voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITANDRE. 
Vous  méritez ,  (ans  doute ,  une  toute  autre  deftinée  ;  &  le 
Ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  payiàn, 

.GEORGE  DANDIN. 
Plût  an  Ciel ,  fût-elle  la  tienne  !  Tu  changaroîs  bien  de 
langage.  Rentrons ,  c'en  eft  aiîèz. 
[George  Dandln,  étant  rentré,  ferme  la  porte  en  dedans^ 

SCENE 
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SCENE    VI. 

ANGELIQUE,   CL  ITANDRE, 

CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

MAdame,  fî  vous  avez  du  mal  à  dire  de  votre  mari  > 
dépêchez  vite,  car  il  eft  tard. 

CLITANDRE. 
Ah  ^  Claudine ,  que  tu  es  cruelle  ! 

ANGELIQUE  à  Clitandre. 
Elle  a  raifbn.  Sépârons-nous. 

CLITANDRE. 
H  faut  donc  s'y  réfbudre ,  puiique  vous  ie  voulez.  Mais  » 
^u  moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre^  un  peu,  des 
/Tiéchans  momens  que  je  vais  padèr. 

ANGELIQUE. 


^  <:XAeu. 

LUBIN. 
Q  ^B.    eS'tu  9  Claudine  ^  que  je  te  donne  le  bon  fbir  ! 

CLAUDINE. 
Vs-    «■^  va,  je  le  reçois  de  loin,  &  je  t'en  renvoyé  autant. 
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SCENE   VIL 

ANGELIQUE,  CLAUDINE: 

R  ANGELIQUE. 

Entrons  fans  faire  de  bruit. 

CLAUDINE. 
La  porte  s'efl  fermée. 

ANGELIQUE. 
J'ai  le  pafle-par-tout. 

CLAUI>INEr 
Ouvrez  donc  doucement. 

ANGELIQUE. 
On  a  fermé  en  dedans ,  &;  je  ne  f^ais  comitiem  flouS'  fe-^; 
tons. 

CLAUDINE» 
Appeliez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGELIQUE. 
Colin,  Colin,  Colin. 


V 


« 
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SCENE    VI IL 

I  '   • 

GEORGE  D  AND  IN,  ANGELIQUE, 

CLAUDINE. 

GEORGE  DANDIN  a  la  fenêtre. 

Colin  y  Colin.  Ah  !  Je  vous  y  prends  donc ,  Madame 
ma  femme  ;  &  vous  faites  des  efeampaùvos  pendant 
que  |e  dors.  Je  fuis  bien  aifè  de  cela  ^  &  de  vous  voir  de- 
hors à  Theure  qu  il  eft. 

ANGELIQUE. 
Hé  bien  ?  Quel  grand  mal  eft-ce  qu  il  y  a  à  prendre  le  frais 
de  la  nuit  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  oui.  L'heure  eft  bonne  à  prendre  le  frais.  C*eft  bien 
plutôt  le  chaud,  madame  la  coquine;  &  nous  fçavons  tou- 
te Tinçrigue  du  rendez-vous ,  &  du  damoifeau.  Nous  avons 
entendu  votre  galant  entretien ,  &  les  beaux  vers  à  ma 
louange  que  vous  avez  dits  l'un  &  l'autre.  Mais  ma  con- 
fbliation ,  c'eft  que  je  vais  être  vengé  ;  &  que  votre  père 
&  votre  meré  feront  convaincus  maintenant  de  la  juftice 
de  mes  plaintes,  &  du  dérèglement  de  votre  conduite. 
Je  les  ai  envoyé  quérir,  &  ils  vont  être  ici  dans  un  mo- 
ment. 

ANGELIQUE  ^V^rr. 

AhCiell  •% 

C  c  i j 


»04         GEORGE  DANDIN, 

CLAUDINE. 

Madame. 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup ,  fans  doute ,  où  vous  ne  vous  attendiez  pas. 
C'efl  maintenant  que  je  triomphe  9  Se  j'ai  de  quoi  mettre  à 
bas  votre  orgueil  &  détruire  vos  artifices.  Jufques  ici  vous 
avez  joué  mes  accusations  >  ébleui  vos  parens ^  &plâtré  vos 
malverfàtions.  J'ai  eu  beau  voir,  &  beau  dire,  votre  adreilê 
toujours  Ta  emporté  fur  mon  bon  droit,  &  toujours  vous 
avez  trouvé  moyen  d'avoir  raifbn  ;  mais ,  à  cette  fois. 
Dieu  merci ,  les  chofès  vont  être  éclaircies ,  &  votre  ef-  ' 
fronterie  fera  pleinement  confondue. 

ANGELIQUE. 
Hé ,  je  vous  prie ,  ^ites-moi  ouvrir  la  porté. 

GEORGE  DANDIN. 
Non ,  non,  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j'ai  man- 
dés ,  &  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle  heure^ 
qu'il  eft.  En  attendant  qu'ils  viennent,  fbngez,  fi  vous 
voulez ,  à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nouveau  dé- 
tour pour  vous  tirer  de  cette  affaire  ;  à  inventer  quelque 
moyen  de  rhabiller  votre  efcapade  ;  à  trouver  quelque 
belle  rufe  pour  éluder  ici  les  gens  &  paroître  innocente, 
quelque  prétexte  fpécieux  de  pèlerinage  no(5lurne,  ou  d'a- 
mie en  travail  d'enfant  que  vous  venez  de  fècourir. 

ANGELIQUE. 
Non.  Mon  intention  n'eft  pas  de  vous  rien  déguifèr.  Je  ne 
prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  les  chofès,  puif». 
que  vous  les  fçavez. 
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GEORGE  DANDIN. 
C*eft  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en  (ont 
fermés  ;  &  que ,  dans  cette  affaire ,  Vous  ne  içauriez  inventer 
d'cxcufe ,  qu  il  ne  me  fok  facile  de  convaincre  de  fauflètér 

.       ANGELIQUE.  . 

Oui,  je  confelTe  que  j*ai  tort,  &  que  vous  avez  fîijet  dé 
vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande ,  par  grâce ,  de  né 
m*expo{èr  point  maintenant  à  la  mauvailè  humeur  de  mes 
parens  ;  &  de  me  faire  promtement  ouvrir.  > 

GEORGE  DANDIN. 
Je  vous  baiiè  les  mains. 

ANGELIQUE. 

Hé>  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure. 

GEORGE  DANDIN. 
Hé ,  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  fuis  votre  petit  mari  main- 
tenant ,  parce  que  vous  vous  fentez  prifc.  Je  fuis  bien  aiiç 
de  cela  ;  &  vous  ne  vous  étiez  jamais  aviféedejtne  dire  ces 
douceurs. 

ANGELIQUE. 
Tenez ,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun  fu- 
jet  de  déplaiHr;  &  de  me . . . 

GEORGE  DANDIN. 
Tout  cela  n'eft  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette  avan- 
ture  ;  &  il  m'importe  qu'on  foit  une  fois  éclairci  à  fond  de  - 
vos  déportemens. 

ANGELIQUE. 
De  grâce ,  laillèz-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  mo-^ 
ment  d'audiance. 


^o6         GEORGE  DANDIN, 

GEORGE  DANDIN. 

» 

ANGIELIQUE, 
Il  cil  Ycai  q»^  j'gi  failli ,  je  you?  l'avoue  encore  une  fois  , 
que  votre  reiïèntimenc  eft  jude  »  que  j'ai  jiris  le  teras  de 

jbftir  peii49fic  qy^  yoes  dormiez  ;  i&  que  cette  fortie  eft 
^11  ren^ez'vouf  quç  j*ayoi$  donné  à  la  perfonne  que  vous 
^tes.  fAiii  enfîn  ce  Tout  dss  actions  que  vous  devez  par- 
donner à  mon  ^ge  ;  de$  emportemens  de  jeune  perfonne 
qui  n'a  encore  rjen  vu ,  &  ne  fait  que  d'entrer  au  monde  ; 
des  libertés,  où  l'on  s'abandonne >  {^ns  y  peofèr  de  mal> 
&  qui ,  fans  doute ,  dans  le  fond  >  n'ont  rien  de . . . 

GEORGE  DANDIN. 
Oui ,  vous  le  dite^  >  ^  ce  font  de  ces  cho&s  qui  ont  be- 
is>in  qu'en  les  croye  pieufement. 

ANGELIQUE. 
}e  fiç  Yeu3i^  point  m'exeufèr  par  là  d'être  coupable  envers 
vous ,  &  je  vous  prie  feulement  d'oublier  ime  ofïènfè 
dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  &  de 
in'épargner  *  en  çej:te  rencontre  >  le  déplaifir  que  me  pour- 
roient  caufèr  les  reproches  fâcheux  de  mon  père  &  de  ma 
mère.  Si  vous  m'accordez  généreufèment  la  grâce  que  je 
vous  demande  «  ce  procédé  obligeant ,  cette  bonté  que  vous 
ipe  ferez  vpir ,  me  gagnera  entièrement ,  elle  touchera 
tout- à-fait  mon  cœur  ;  &  y  fera  naître  pour  vous  ce  que 
tout  le  pouvoir  de  mes  paréos,  &  les  liens  du  mariage  n'a- 
vpiem  pu  y  jettçr.  En  UA  mot  y  elle  fera  caufe  que  je  re- 
noncerai à  toutes  les  galanteries ,  &  n'aurai  de  l'actache-t 
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ment  que  pour  vousV  Oui ,  je  vaMs  ck/nAe  tna  parole  que 
vous  m'allez  voir  défbrmafis  là  meilleuf e  fèttiftîe  du  rtjon- 
de  ;  &  que  je  vous  timàigûQtai  tant  d'amitié ,  tant  d'ami- 
tié, que  vous  en  ieiez  fetisfait. 

GEORGE  DA^DIN. 
Ah  !  Crocodile  i  qui  flate  Us  geiïs  pour  lés  étrangler. 

ANGELIQl/E. 
Accordez-moi  cette  feveUr^ 

GEORGE  DANDIN. 

Ftiint  à^affmtts.  Je  fuis  inexorable. 

ANGELIQUE. 
Monerâz-yous  généreux. 

GEORGE  0ANDIN. 
Non. 

ANGELIQUE. 
De  gracé. 

•  GEORGE  DANDflN. 

Point. 

ANGELIQUE. 
Je  VOUS  en  conjure  de  tout  mon  cotur. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  non,  non,  Jeveui  qu  on  ibit  détrompé  de  vous, 
&  que  votre  confufion  éclate. 

ANGELIQUE. 
Hé  bien,  fi  vous  me  réduifez  au  défè(poir,  je  vous  aver- 
tis qu'une  femme  en  cet  état  eft  capable  de  tout  ;  &  que 

fC  Ssiesà:  auelaue  chofe  ici  dont-,  vmu  vr^nc  rf^nfiTitire^y: 
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GEORGE  DANDIN. 

Et  que  fèrez-vous ,  s'il  vous  plaie  ? 

ANGELIQUE. 
Mon  cœur  Ce  portera  jufqu  aux  extrêmes  ré/blutions  ;  &; 
de  ce  couteau  que  voici  >  je  me  tuerai  fur  la  place, 

GEORGE  DANDIN. 
Ah  )  ah  !  A  la  bonne  heure. 

ANGELIQUE. 
Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous  Imagî" 
nez.  On  fçait  de  tous  côtés  nos  différends  &  les  chagrina 
perpétuels  que  vous,  concevez  contre  moi.  Lorsqu'on  me 
trouvera  morte ,  il  n'y  aura  perfbnne  qui  mette  en  doute 
que  ce  ne  foit  vous  qui  m'aurez  tuée  ;  &  mes  parens  ne  font 
pas  gens>afïurément>  àlaiflèr  cette  mort  impunie,  &il$  en 
feront,  {îir  votre  perfbnne ,  toute  la  punition  que  leur  pour- 
ront offrir  Se  les  pourfîiites  de  la  juftice ,  &  la  choeur  de 
leur  reflèntiment.  Ceft  par  là  que  je  trouverai  mo)i9n  de 
me  venger  de  vous,  &  je  ne  fiiis  pas  la  première  qui  aie 
fçû  recourir  à  de  pareilles  vengeances ,  qui  n'ait  pas  fait 
difficulté  de  fe  donner  la  mort ,  pour  perdre  ceux  qui  pot 
la  cruauté  de  nous  pouflèr  à  la  dernière  extrémité. 

GEORGE  DANDIN. 
Je  fiiis  votre  valet.  On  ne  s'avifè  plus  de  fè  tuer  {oi-tfiQ-, 
me;  &  la  mode  en  eH  palfée  il  y  a  long<-tems. 

ANGELIQUE. 
C'eftune  chofèdont  vous  pouvez  vous  tenir  fôr  ;  &,  fî  vous 
perfîftez  dans  votre  refus,  fi  vous  ne  me  faites  ouvrir,  je 
vous  jure  que^  tout^à-l'heure ,  je  vais  vous  faire  voir  juTques 

où 
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où  peut  aller  la  réfolution  d'une  perfbnne  qu'on  ipet  au 
défèfpoir. 

GEORGE  DANDIN. 
Bagatelles  3  bagatelles  ;  c'eft  pour  me  faire  peur; 

ANGELIQUE. 
Hé  bien ,  puifqu  il  le  faut ,  voici  qui  nous  contentera  tous 
deux ,  &  montrera  fi  je  me  moque. 

[Après  avoir  fait  femèlant  défi  tuerl\ 
Ah  !  Cen  eft  fait.  Faflè  le  Ciel  que  ma  mort  fbît  vengée  » 
je  le  fouhaite ,  &  que  celui  qui  en  eft  la  caufè  y 
reçoive  un  jufte  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pou» 
moi! 

GEORGE  DANDIN. 
Ouais  !  Seroit-elle  bien  fi  malicieufè ,  que  de  s'être  tuée 
pour  me  faire  pendre  !  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour 
aller  voir. 


SCENE    IX.      . 

ANGELIQUE,   CLAUDINE, 

ANGELIQUE  àClaudine. 
T.  Paix.  Rangeons-nous  chacune  immédiatement  con-^ 
tre  un  des  côtés  de  la  porte. 
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SCENE    X. 

ANGELIQUE    &    CLAUDINE  entrant 
dans  la  mal/on,  au  moment  que  George  Dandin  en 
fort  y  &  fermant  la  porte  en  dedans  ,   GEORGE 
DANDIN  ^^^  chandelle  à  là  main, 

GEORGE  DANDIN. 

LA  méchanceté  d'une  femme  iroit-elle  bien  jufques- 
là? 

\_feuly  après  avoir  regardé  par  toutJ] 
Il  n'y  a  perfonrie.  Hé  ,  je  m'en  étois  bien  douté ,  &  la 
pendarde  s'eft  retirée ,  voyant  qu  elle  ne  gagnoit  rien  après 
moi,  ni  par  prières,  ni  par  menaces.  Tant  mieux,  cela  ren- 
dra Ces  affaires  encore  plus  mauvaifes  ;  &  le  père  &  la  mère 
qui  vont  venir,  en  verront  mieux  fon  crime. 

[après  avoir  été  à  la  porte  de  fa  maifonpour  rentrer, "^ 
An,  ah  LLa  porte  eft  fermée.  Holà ^  oh,  quelqu'un,  qu'on 
m'ouvre  promtement. 
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SCENE   XL 

ANGELIQUE  &  CLAUDINE  à  la  fenêtre,. 

GEORGE  DANDJN, 

ANGELIQUE. 

Comment  !  Ceft  toi  \  D'où  viens-tu ,  bon  pendard ? 
Eft-il  l'heure  de  revenir  chez  foi  quand  le  jour  eft 
prêt  de  paroître  !  Et  cette  manière  de  vie  eft-elle  celle  que 
doit  {ùivre  un  honnête  mari  ! 

CLAUDINE. 
Cela  eft-il  beau  d'aller  y  vrogner  toute  la  nuit  >  &  de  lailïèr 
ainfi  toute  lèule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la  maifbn  ! 

GEORGE  DANDIN. 
Comment  !  Vous  avez ... 

ANGELIQUE. 
Va ,  va,  traître,  je  fiiis  lafïè  de  tes  déportemens,  &  je  veux 
m'en  plaindre,  /ans  plus  tarder,  à  mon  père  &  à  ma  merc. 

GEORGE  DANDIN. 
Quoi  !  Ceft  ainfi  que  vous  ofèz . . . 
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SCENE    XII. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE, 
<&  MADAME  DE  SOTENVILLE  en 

déshabillé  de  nuit,  COLIN  portant  une  lanterne, 

ANGELIQUE  &  CLAUDINE  àja 
fenêtre,  G  Y.  O'R  CE  DANDIN, 

ANGELIQUE  àMr.ô Me.deSotenvllU, 

Approchez ,  de  grâce ,  &  venez  me  faire  raifbn  de 
Tinfolence  la  plus  grande  du  monde,  d'un  mari  à 
43[ut  le  vin  ^  la  jaloufie  ont  troublé ,  de  telle  forte,  la  cer-* 
velle ,  qu'il  ne  fçait  plus  ni  ce  qu'il  dit ,  ni  ce  qu'il  fait  ; 
&  vous  a  lui-même  envoyé  quérir  pour  vous  faire  témoins 
de  l'extravagance  la  plus  étrange  dont  on  ait  jamais  oiii 
parler.  Le  voilà  qui  revient ,  comme  vous  voyez ,  après 
s'être  fait  attendre  toute  la  nuit  ;  & ,  fi  vous  voulez  l'écou. 
ter ,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus  grandes  plaintes  du  monde 
à  vous  faire  de  moi ,  que ,  durant  qu'il  dormoit ,  je  me  fuis 
dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller  courir,  &  cent  aur 
très  contes  de  même  nature  qu'il  eft  allé  rêver. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 
.Voilà  une  méchante  carogne, 

CLAUDINE. 
Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  étoit  dans  la  maî- 
fbn ,  &  que  nous  étions  dehors  ;  &  c'eft  une  folie  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 
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Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Comment  !  Qu*eft-ce  à  dire  cela! 

Me.  DE  SOT£NVILLE. 
VoiDl  une  furiei^  impudence ,  que  de  nous  envoyer  quérir  i 

.GEORGE  DANDIN. 
Jamais  •  •  • 

ANGELIQUE. 

Non ,  mon  père ,  je  ne  puis  plus  fbuflfrir  un  mari  de  la  forte ^ 
ma  patience  efl  poufTée  à  bout  ;  &  il  vient  de  me  dire  cent 
paroles  injurieufès. 

Mr.  DE  S  OTE"^  VILLE  à  George  Dandin; 
Corbléu  vous  êtes  un  mal-honnête  homme. 

CLAUDINE. 
C*eft  une  confcience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme  tra^ 
tée  de  la  façon ,  &  cela  crie  vengeance  au  Ciel, 

GEORGE  DANDIN. 
Peut-on ... 

Mr.  DE  SOTENVIL3LE. 
Alle2 ,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN. 
Laiflèz-moi  vous  dire  deux  mots.  . 

ANGELIQUE. 
Vous  n*avez  qu*à  Ticouter ,  il  va  vous  en  conter  de  belles. 

GEORGE  DANDIN  àpan. 
Je  défeQ)ére. 

CLAUDINE. 
Il  a  tant  bû,  que  je  ne  penfe  pas  qu'on  puiflè.  durer  contre 
lui  ;  Todeur  du  vin  qu'il  ibuffle  eft  montée  jufqu  à  nous. 
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GEORGE  DANDIN^ 
MonCeur  mon  beau  pere ,  je  vous  conjure .  •  ; 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Retirez-vous  y  vous  puez  le  vin  à  pleine  fauche. 

GEORGE  DANDIN. 


•  •  • 


Madame,  je  vous  prie 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Fi,  ne  m*approche2  pas,  votre  haleine  eft  empeftée. 
GEORGE  D  AND  IN  àMr.deSotenvilU; 


•  •  '• 


•  •  • 


Souffrez  que  je  vous 

Mf.  DE  SOTENVILLE. 
Retirez- vous,  vous  dis-je,oii  ne  peut  vous  fouffrir. 
GEORGE  V>  k^Vl^  à  Me,  de Sotenvllle^ 

iPermmez-moi,  àt  grâce ,  que 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Pouas,  VOUS  m'engloutiflèz  le  cœfur.  Parlez  de  loin,  fi  vous 

voulez. 

GÉCRGË  DANDIN. 

Hé  bien ,  oui ,  je  parle  de  iôîïi.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 

l)ougé  de  chez  ttioi ,  é^  que  c'eft  efle  qui  eft  fortie. 

ANGELIQUE, 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  ^  ! 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  â  y  a. 

Mr.  DE  SOTENVILLE  à  Ceor^tfDtf/?^/*». 
Allez ,  vous  vous  moquez  des  gens.  Defcendez  >  ma  fille,' 
^  venez  ici. 
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SCENE    XIII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 

MADAME  DE  SOTENVILLE, 

GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

J  GEORGE  DANDIN. 

'Attelle  le  Ciel,  que  j'étois  dans  la  maifon,  &  que. .  • 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Tai{èz-vous ,  c'eft  une  extravagance  qui  n'eft  pas  fiippor- 
table. 

GEORGE  DANDIN. 
Que  la  foudre  m'écrafe  tout-à-Flieure ,  fî . .  • 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Ne  nous  rompez  pas  daivantage  la  tête  ;  &  fongez  à  de-; 
mander  pardon  à  votre  femme. 
.  GEORGE  DANDIN. 

Moi  9  demander  pardon  ! 
t  Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Oui  y  pardon  ;  &  fur  le  champ. 

GEORGE  DANDIN. 
Quoi  !  Je . . . 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Corbleu ,  fi  vous  me  répliquez ,  je  vous  apprendrai  ce  que 
c'eft  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah ,' George  Dandin  I 


%i6         GEORGE  DANDIN, 
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SCENE  XIV. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGELIQUE,  GEORGE  DANDIN. 
CLAUDINE,  COLIN. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

A  Lions  >  venez ,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande 
pardon. 

ANGELIQUE. 
Moi ,  lui  pardonner  tout  ce  qu  il  m*a  dit  ?  Non ,  non ,  mon 
perc ,  il  m*eft  impoflible  de  m'y  réfoudre  ;  &  je  vous  prie 
de  me  féparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne  fçaurois  plus 
vivre. 

CLAUDINE.  ^ 

Le  moyen  d*y  réfifterî 

Mr.  DE  SOTENVILLE.  . 

Ma  fille ,  de  Semblables  réparations  ne  Ce  font  point  fans 
grand  fcandale  j  âç  vous  devez  vous  montrer  plus  iàge  que 
lui ,  &  patienter  encore  cette  fois. , 

ANGELIQUE. 

Comment  patienter  après  de  telles  indignités  ?  Non,  mon 
père ,  c'cft  une  chofè  où  je  ne  puis  confèntir. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Il  le  faut  9  ma  fille ,  &  c'efl  moi  qui  vous  le  commande. 

ANGELIQUE. 
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ANGELIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche  ;  &  vous  avez  fiir  moi  une 
puillànce  abfoluë. 

CLAUDINE. 
Quelle  douceur  ! 

ANGELIQUE. 
Il  eft  fècheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles  injures  ; 
mais ,  quelque  violence  que  je  me  fafïè,  c'eft  à  moi  de 
vous  obéir. 

CLAUDINE. 
Pauvre  mouton  ! 

Mr.  DE  SOTENVILLE  à  Angélique. 
Approchez. 

ANGELIQUE. 
Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  (èrvira  de  rien  ;  & 
vous  verrez  que  ce  fera  dès  demain  à  recommencer. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

m 

[  à  George  Dandln.  ~\ 
Nous  y  donnerons  ordre.  Allons,  mettez-vous  à  genoux. 

GEORGE  DANDIN. 
A  genoux  ? 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Oui,  à  genoux,  &  fans  tarder. 

GEORGE  DANDIN  à  genoux  ^  une  chandelle  à  la  main. 
\^àpart,'\  \_à  Mr,  de  Sotenvllle.  ] 
O  Ciel  !  Que  faut-il  dire  ! 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Madame ,  je  vous  prie  de  me  pardonner. 

Tome  F.  E  e 
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GEORGE  DANDIN. 

Madame  j  )e  vous  prie  de  me  pardonner 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
L'extravagance  que  .f  ai  faite , 

GEORGE  DANDIN. 

L'extravagance  que  j'ai  faite  9  de  vous  époufèr; 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  Tavenir. 

GEORGE  DANDIN. 
Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  Tavenir. 

Mr.  DE  SOTENVILLE  à  George Dandin. 
Prenez-y  garde  9  Se  fçachez  que  c'efl  ici  la  dernière  de 
vos  impertinences  que  nous  fouffrirons. 
::  Me.  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  Si  vous  y  retournez ,  on  vous  apprendra 
le  refpecSl  que  vous  devez  à  votre  femme  >  &  à  ceux  de  qui 
elle  fort. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

[]  à  George  Dandln,  ] 
Voilà  le  jour  qui  va  paroître.  Adieu.  Rentrez  chez  vous  > 

[  à  madame  de  Svtenville,  ] 
&  fbngez  bien  à  être  ûge.  Et  9  nous^  m'amour^  allons  nous 
mettre  au  lit. 
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SCENE    DERNIERE. 

GEORGE    DANDINy?«/. 

AH  !  Je  le  quitte  maintenant,  &  je  n'y  vois  plus  de 
remède.  Loriqu'on  a,  comme  moi ,  époufé  une  mé- 
chante femme,  le  meilleur  parti  qu'on  puiflè  prendre)  c'eft 
de  s'aller  jetter  dans  l'eau  la  tête  la  première., 
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AVERTISSEMENT. 

LA  comédie  de  George  Dandin  parut  pour  la  pre- 
mière fois  devant  le  Roi  en  1 662  y  &,  faifbit  une  des 
principales  parties  de  la  fète  que  fà  Majefté  donna  à  Ver- 
fàiUes  le  1 8  Juillet  de  cette  année.  Elle  y  fut  repréfèntée 
avec  des  intermèdes  qui  font  une  elpéce  de  comédie  en 
vers  ,  mêlée  de  mufique  &  de  danfès ,  qu'on  avoit ,  en 
quelque  forte ,  liée  au  fujet  principal. 
En  faifànt  imprimer  ces  intermèdes  >  on  a  joint  le  détail 
de  la  fête  entière,  &  on  y  a  été  autorifé  par  celui  qui  nous 
a  été  confervé  dans  toutes  les  éditions  de  Molière ,  de  la 
fête  de  166^,  Les  monumens  de  la  magnificence  de  Louis 
XIV.  en  tous  les  genres,  méritent  d'être  tranfinis  à  la 
poftérité. 
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DE  VERSAILLES, 

en  i66S, 

LE  Roi  ayant  accordé  la  paix  aux  inftances  de  Ces  al- 
liés ,  &  aux  vœux  de  toute  l'Europe ,  &  donné  des 
marques  d'une  modération  &  d'une  bonté  {ans  exemple  , 
même  dans  le  plus  fort  de  Ces  conquêtes,  ne  penfoit  plus 
qu'à  s'appliquer  aux  affaires  de  fon  royaume,  lorsque, 
pour  réparer  en  quelque  forte  ce  que  la  cour  avoit  perdu 
dans  le  carnaval  pendant  Con  abfènce ,  il  réfolut  de  faire 
une  fête  dans  les  jardins  de  Verfàilles,  où,  parmi  les  plai- 
lirs  que  l'on  trouve  dans  un  fèjour  fi  délicieux ,  Teiprit  fût 
encore  touché  de  ces  beautés  fîirprenantes  &  extraordi- 
naires dont  ce  grand  prince  fçait  fi  bien  aflàifbnner  tous 
fes  divértifïèmens. 

Pour  cet  effet ,  voulant  donner  la  comédie  enfîiite  d'une 
collation,  &  après  la  comédie,  le  fouper  qui  fut  fuivi  d'un 
bal  &  d'un  feu  d'artifice ,  il  jetta  les  yeux  fur  les  perfbnnes 
qu'il  jugea  les  plus  capables  pour  difpofèr  toutes  les  cho- 
£es  propres  à  cela.  Il  leur  marqua  lui-même  les  endroits  où 
la  difpofition  du  lieu  pouvoit,  par  fa  beauté  naturelle 
contribuer  davantage  à  leur  décoration  ;  & ,  parc  "  .  'un 
des  plus  beaux  ornemens  dé  cette  maifon  eP  ■  :         .  :a 
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des  eaux  que  Tart  y  a  conduites  malgré,  la  nature  qui  leslui. 
avoit  refufées ,  fa  Majefté  leur  ordonna  de  s'en  fèrvir  le 
plus  qu  ils  pourroient  à  rembelliflêment  de  ces  lieux  ;  & 
même  leur  ouvrit  les  moyens  de  les  employer,  &  d'en  ti- 
rer les  effets  qu  elles  peuvent  faire. 
Pour  Tex^Gution  de  cette  fête  le  duc  de  Crequi,  comme 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  fut  chargé  de  ce  qui 
regardoit  la  comédie  ;  le  maréchal  de  Bellefonds ,  comme 
premier  maître  d'hôtel  du  Roi ,  prit  le  foin  de  la  collation, 
du  fbuper  &  de  tout  ce  qui  regardoit  le  fèrvice  des  tables  ; 
&  monfieur  Colbert,  comme  (ùrintendant  des  bâtimens, 
fit  conftruire  &  embellir  les  divers  lieux  deftinés  à  ce  di- 
vertiffement  royal,  &  donna  les.  ordres  pour  l'exécution 
des  feux  d'artifice. 

Le  fieur  Vigarani  eut  ordre  de  drefi^r  le  théâtre  pour  la 
comédie,  le  fieur  Giflèy  d'accommoder  un  endroit  pour 
le  fouper ,  &  le  fieur  le  Vau  premier  architeéb  du  Roi,  un 
autre  pour  le  bal. 

Le,  mercredi!  8.  jour  de  juillet,  le  Roi  étant  parti  de  fàint 
Germain  vint  dîner  à  Verfailles  avec  la  Reine,  Monfèigneur 
le  Dauphin ,  Monfieur  &  Madame.  Le  refle  de  la  cour, 
étant  arrivé  incontinent  après  midi,  trouva  des  officiers  du 
Roi  qui  faiiôient  les  honneurs,  &  recevoient  tout  le  mon.-!* 
de  dans  les  fàles  du  château,  où  il  y  avoit  en  plufieurs 
endroits  des-,  tables  dreifêes.,  &:de  quoi  fë  raû'aîchir';.  les 
principales:  dàmcs  furent-conduites  dans  des  chambres.'par-^ 
ticuliéres^.pQur  Ce.  repofer;. 
S  vu:  le&fix  heuces  dufnlr,  lecRoL,  ^yait-comtnandé  an  mar^ 
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quis  de 'Gefvres  caphaine  de  £ès  gardes,  défaire  ouvrir 
toutes  les  portes  afin  qu  il  n'yeût  perfbnne  qui  ne  prît  part 
au  divertillèment ,  fortit  du  château  avec  la  Reine,  &  tout 
le  refte  de  la  cour  ,  pour  prendre  le  plaifîr  de  la  prome- 
nade. 

Quand  leurs  Majeftés  eurent  fait  le  tour  du  grand  parterre  " 
elles  defcendirent  dans  celui  de  gazon  qui  eft  du  côté  de 
la  grotte,  où,  après  avoir  confidéré  les  fontaines  qui  les 
embellilTent ,  elles  s'arrêtèrent  particulièrement  à  regarder 
celle  qui  eft  au  bas  du  petit  parc  du  côté  de  la  pon^pe. 
Dans  le  milieu  de  Ton  baflîn ,  Ton  voit  un  dragon  de  bronr 
sre ,  qui ,  percé  d  une  flèche ,  femble  vomir  le  fang  par  la 
gueule ,  en  pouflànt  en  Tair  un  bouillon  d'eau  qui  retombe 
en  pluye,  &  couvre  tout  le  baflîn. 
Autour  de  ce  dragon,  il  y  a  quatre  petits  Amours  fur  des 
cygnes  qui  font  chacun  un  grand  jet  d'eau,  &  qui  nagent 
vers  le  bord  comme  pour  fè  fauver.  Deux  de  ces  Amours 
qui  font  en  face  du  dragon,  fe  cachent  le  vifàge  avec  la 
main  pour  ne  le  pas  voir,  &  fur  leur  vifage  Ton  apperçoit 
toutes  les  marques  de  la  crainte  parfaitement  exprimées  • 
les  deux  autres ,  plus  hardis ,  parce  que  le  monftre  n'eft 
pas  tourné  de  leur  côté,  l'attaquent  de  leurs  armes.  Entre 
ces  Amours  font  des  dauphins  de  bronze ,  dont  la  gueule 
ouverte  pouflè  en  l'air  de  gros  bouillons  d'eau. 
Leurs  Majeftés  allèrent  enfuite  chercher  le  frais  dans  ces 
èofquets  fi  délicieux ,  où  l'épaiflèur  des  arbres  empêche  que 
le  foleil  ne  fe  fafîè  fentir.  Lor%'elles  furent  dans  celui 
dont  un  grand  nombre  d'agréables  allées  forme  une  efpé- 


• 


aa4  F  E  S  T  E 

ce  de  labyrinthe,  elles  arrivèrent,  après  plufîeurs détours; 
dans  un  cabinet  de  verdure  pentagone ,  où  aboutiflèntcinq 
allées.  Au  milieu  de  ce  cabinet ,  il  y  a  une  fontaine ,  dont 
le  baflîn  eft  bordé  de  gazon.  De  ce  baflîn  fortoient  cinq 
tables  en  manière  de  buffets ,  chargées  de  toutes  les  chofes 
qui  peuvent  compofèr  une  collation  magnifique. 
L'une  de  ces  tables  repréfentoit  une  montagne ,  où,  dans 
plufieurs  efpéces  de  cavernes,  on  voyoit  diverfès  fortes  de 
viandes  froides ,  l'autre  étoit  comme  la  face  d'un  palais 
bâti  de  maffepains  &  pâtes  fùcrées.  Il  y  en  avoitune  char- 
gée de  pyramides  de  confitures  féches  ,  une  autre  d'une 
infinité  de  vafes  remplis  de  toutes  fortes  de  liqueurs  ;  &  la 
dernière  étoit  compofée  de  caramels.  Toutes  ces  tables, 
dont  les  plans  étoient  ingénieufement  formés  en  divers 
compartimens,  étoient  couvertes  d'une  infinité  de  choies 
délicates  &  difpofées  d'une  manière  toute  nouvelle  ;  leurs 
pieds  &  leurs  dofliers,  étoient  environnés  de  feuillages, 
mêlés  de  feftons  de  fleurs ,  dont  une  partie  étoit  foutenue 
par  des  Bacchantes.  Il  y  avoit,  entre  ces  tables ,  une  petite 
peloufe  de  mouffe  verte,  qui  s'avançoit  dans  le  baflîn,  & 
fur  laquelle  on  voyoit,  dans  de  grands  vafes,  des  oran- 
gers ,  dont  les  fruits  étoient  confits  ;  chacun  de  ces  oran- 
gers avoit  à  côté  de  lui,  deux  autres  arbres  de  différentes 
efpéces ,  dont  les  fruits  étoient  pareillement  confits. 
Pu  milieu  de  ces  tables,  s'élevoit  un  jet  d'eau  de  plus  de 
trente  pieds  de  haut ,  dont  la  chute  faifoit  un  bruit  très- 
agréable  ;  de  forte  qu'en  voyant  tous  ces  buflèts  d'une 
même  hauteur,  joints  les  uns  aux  autres  par  les  branches 
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<f  arbres  &  les  fleurs  dont  ils  étoient  revêtus ,  il  fèmbloit 
que  ce  fût  une  petite  monwgne ,  du  haut  de  laquelle  fortic 
une  fontaine. 

La  palilîàde  qui  fait  Tenceinté  de  ce  cabinet ,  étoit  difoofée 
d'une  manière  toute  particulière  ;  le  jardinier,  ayant  em- 
ployé fbn  induftrie  à  bien  ployer  les  branches  des  arbres , 
&  à  les  lier  enlèmble  en  diverfès  façons ,  en  avoit  formé 
une  e/péce  d'architeélure.  Dans  le  milieu  du  couronne- 
ment,  on  voyoit  un  focle  de  verdure,  fur  lequel  il  y  avoic 
un  dé ,  qui  portoit  un  vafe  rempli  de  fleurs.  Aux  cotés  du 
dé ,  &  fur  le  même  fbcle ,  étoient  deux  autres  vafès  de 
fleurs  ;  &,  en  cet  endroit,  le  haut  de  la  palifîàde ,  venant 
doucement  à  s'arrondir  en  forme  de  galbe ,  fè  terminoit  aux 
deux  extrémités  >  par  deux  autres  vafes  auflî  remplis  de 
fleurs. 

Au  lieu  de  fiéges  de  gazon  ,  il  y  avoit ,  tout  au  tour  du 
cabinet,  des  couches  de  melons,  dont  la  quantité,  la  grof^ 
feur  &  la  bonté ,  étoient  fiirprenantes  pour  la  fàifbn.  Ces 
couches  étoient  faites  d*une  manière  toute  extraordinaire  ; 
& ,  à  bien  confldérer  la  beauté  de  ce  lieu ,  l'on  auroit  pà 
dire  autrefois ,  que  les  hommes  n'auroient  point  eu  de  part 
à  un  n  bel  arrangement  >  mais  que  quelques  Divinités  de 
ces  bois  auroient  employé  leurs  foins  pour  Tembellir  de 
la  forte. 

Comme  il  y  a  cinq  allées  qui  fè  terminent  toutes  dans  ce 
cabinet,  &  qui  forment  une  étoile ,  l'on  trouvoit  ces  allées 
ornées  de  chaque  côté  ,  de  vingt-fix  arcades  de  cyprès. 
Sous  chaque  arcade ,  &  fur  des  fiéges  de  gazon ,  il  y  avoit 
Tome  V,  Ff 
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de  grands  va(ès  remplis  de  divers  arbres ,  cliargés  de  leurs 
fruits.  Dans  la  première  de  ces  allées,  il  n'y  avoit  que  des 
oranges  de  Portugal.  La  féconde  étoit  toute  de  bigarreau- 
tiers  ÔC  de  cerifiers  mêlés  enfèmble.  La  troifiéme  étoit  bor- 
dée d'abricotiers  &  de  pêchers.  La  quatrième  >  de  grofèliers. 
de  Hollande  ;  & ,  .dans  la  cinquième ,  l'on  ne  voyoit  que 
des  poiriers  de  différentes  efpéces.Tous  ces  arbres  faifoient. 
un  agréable  objet  à  la  vue ,  à  caufè  de  leurs  fruits ,  qui  pa- 
roiiîbient  encore  davantage  contre  l'épaiflèur  du  bois. 
Au  bout  de  ces  cinq  allées  >  il  y  a  cinq  grandes  niches  de 
verdure ,  que  Ton  voit  toutes  en  face  du  milieu  du  cabinet. 
Ces  niches  étoient  ceintrées  ;  & ,  fur  les  pilaftres  des  côtés, 
s'élevoient  deux  rouleaux  qui  s'alloient  joindre  à  un  quarré. 
qui  étoit  au  milieu.  Dans  ce  quarré ,  l'on  voyoit  les  chrif- 
fres  du  Roi ,  compofes  de  différentes  fleurs  ;  Se,  des  deux, 
côtés ,  pendoient  des  feflons  qui  s'attachoient  à  l'extrémité 
des  rouleaux.  A  côté  de  la  niche ,  il  y  avoit  deux  arcades 
auffi  de  verdure ,  avec  leurs  pilaftres  ,  d'un  côté  &  d'autre; 
&  tous  ces  pilaftxes  étoient  terminés  par  des  vafès  remplis 
de  fleurs. 

Dans  Tune  de  ces  niches ,  étoit  la  figure  du  Dieu  Pan,  qui 
ayant  fur  le  vifàge  toutes  les  marques  de  la  joye  >  fèmbloit 
prendre  part  à  celle  de  toute  l'aflèmblée.  Le  fculpteur  l'a- 
voit  difpofé  dans  une  aélion  qui  faifbit  connoître  qu'il  étoit 
mis  là ,  comme  la  Divinité  qui  préfidoit  dans  ce  lieu. 
Dans  les  quatre  autres  niches ,  il  y  avoit  quatre  Satyres  ^ 
deux  hommes  &  deux  femmes ,  qui  tous  fèmbloient  dan- 
fèr ,  &  témoigner  le  plaiflr  qu'ils  refïèntoient  de  fe  voir 
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vîfités  par  un  fî  grand  monarque ,  uiivi  d'une  fi  belle  cour. 
Toutes  ces  figures  étoient  dorées ,  &  faifoient  un  «fFet  ad- 
mirable contre  le  verd  de  ces  palilTades. 
Après  que  leurs  Majefl:és  eurent  été  quelque  tems  dans  cet 
endroit  fi  charmant,  &  que  les  dames  eurent  fait  collation  > 
le  Roi  abandonna  les  tables  au  pillage  dts  gens  qui  fiii- 
voient  ;  &  la  deftruélion  d'un  arrangement  fi  beau ,  iervit 
encore  d'un  divertiflement  agréable  à  toute  la  cour ,  par 
l'emprelïèment  &  la  confiafion  de  ceux  qui  démolifixDient 
ces  châteaux  de  maflèpains  >  &  ces  montagnes  de  confi- 
tures. 

Au  ibrtir  de  ce  lieu ,  le  Roi  rentrant  dans  une  calèche ,  la 
Reine  dans  fà  chaifè ,  de  tout  le  rcfte  de  la  cour  dans  leurs 
carrolîès,  pourfiiivirent  leur  promenade  pour  fè  rendre  à  la 
comédie;  &  paffànt  dans  une  grande  allée  de  quatre  rangs 
de  tilleuls,  firent  le  tour  du  baflîti  de  la  fontaine  des  cygnes, 
qui  termine  l'allée  royale  vis  à-vis  du  château.  Cebalîîn  eft 
un  quarré  long  finiflTant  par  deux  demi-ronds.  Sa  longueur 
eft  de  ibixante-toiiès  fur  quarante  de  large.  Dans  fbn  mi- 
lieu, il  y  a  une  infinité  de  jets  d'eau,  qui ,  réunis  enfemble, 
font  une  gerbe  d'une  hauteur  &  d'une  groiîèur  extraordi- 
naire. 

A  côté  de  la  grande  allée  royale,  il  y  en  a  deux  autres  qui 
en  (ont  éloignées  d'environ  deux  cens  pas  ;  celle  qui  eft  à 
droite  en  montant  vers  le  château ,  s'appelle  l'allée  du  Roi , 
&  celle  qui  eft  à  gauche,  l'allée  des  prés.  Ces  trois  allées 
font  traverfées  par  une  autre  qui  fe  termine  à  deux  grilles 
qui  font  la  clôture  du  petit  parc.  Les  deux  allées  des  côtés, 
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Se  celle  qui  les  traver/è  f  ont  cinq  toîCes  de  large  ;  mais , 
a  l'endroit  où  elles  Ce  rencontrent,  elles  forment  un  grand 
efpace  qui  a  plus  de  treize  toifes  en  quarré.  Ceft  dans  cet 
endroit  de  l'allée  du  Roi ,  que  le  fîeur  Vigarâni  avoit  diC- 
pofé  le  lieu  de  la  comédie.  Le  théâtre  qui  avançoit  un  peu 
dans  le  quarré  de  la  place ,  s'enfonçoit  de  dix  toifes  dans 
l'allée  qui  monte  ver^  le  château,  Se  laiiToit  pour  la  fàle  un 
efpace  de  treize  toifes  de  face ,  fur  neuf  de  large, 
L'exhaufîement  de  ce  {àlon  étoit  de  trente  pieds  jufques  à 
la  corniche ,  d'où  les  côtés  du  platfonds  s'élevoient  encore 
de  huit  pieds  jufques  au  dernier  enfoncement.  Il  étoit  cou- 
vert de  feuillée  par  dehors;  Se,  par  dedans,  paré  de  riches 
tapilîèries  que  le  fîeur  du  Mets,  intendant  des  meubles  de 
la  couronne ,  avoit  pris  foin  de  faire  difpofèr  de  la  ma- 
nière la  plus  belle  Se  la  plus  convenable  pour  la  décora- 
tion de  ce  lieu.  Du  haut  du  platfonds  pendoient  trente- 
deux  chandeliers  de  criftal ,  portant  chacun  dix  bougies 
de  cire  blanche.  Autour  de  la  fale  étoient  plufleurs  fiéges 
difpofés  en  amphithéâtre  ,  remplis  de  plus  de  douze  cent 
perfonnes;  &>  dans  le  parterre  ,  il  y  avoit  encore  fiur  dis 
bancs  une  plus  grande  quantité  de  monde.  Cette  fitle 
étoit  percée  par  deux  grandes  arcades ,  dont  l'une  étoit 
vis-à-vis  du  théâtre,  Se  l'autre,  du  côté  qui  va  vers  la  gran- 
de allée.  L'ouverture  du  théâtre  étoit  de  trente-fix  pieds , 
Se  y  de  chaque  côté,  il  y  avoit  deux  grandes  colonnes  tor- 
{es  de  bronze  Se  de  lapis,  environnées  de  branches  Se  de 
feuilles  de  vigne  d'or  ;  elles  étoient  pofées  fur  des  pié- 
dedaux  de  marbre ,  Se  portoieot  une  grande  corniche  auiii 


DE  VERSAILLES, eni5(î8.      229 

de  marbre  i  darts  le  milieu  de  laquelle  on  voyoit  les  armes 
du  Roi  fur  un  cartouche  doré  accompagné  de  trophées  • 
rarchite(5lure  étoit  d'ordre  ionique.  Entre  chaque  colonne 
il  y  avoit  une  figure  ;  celle  qui  étoit  à  droite ,  repréfèntoit 
la  Paix,  &  celle  qui  étoit  à  gauche  figuroit  la  Vi<5loire 
pour  montrer  que  fa  Majefté  ell  toujours  en  état  de  faire 
que  Ces  peuples  jouiflent  d'une  paix  heureufe  &  pleine  d'a- 
bondance, en  établiflànc  le  repos  dans  l'Europe,  ou  d'une 
vi«5loire  glorieufe  &  remplie  de  joye,  quand  elle  eft  obli- 
gée de  prendre  les  armes  pour  foutenir  fès  droits. 
Lorfque  leurs  Majeftés  forent  arrivées  dans  ce  lieu ,  dont 
la  grandeur  &  la  magnificence  forprirent  toute  la  cour,  & 
quand  elles  eurent  pris  leurs  places  Ibus  le  haut  dais  qui 
étoit  au  milieu  du  parterre,  on  leva  la  toile  qui  cachoît 
la  décoration  du  théâtre  ;  &  alors ,  les  yeux  fè  trouvant 
tout-à-fait  trompés,  l'on  crut  voir  eiFe<5Uvement  un  jardin 
d'une  beauté  extraordinaire. 

A  l'entrée  de  ce  jardin ,  l'on  découvroît  deux  paliiîàdes  fi 
ingénieulèment  moulées,  qu'elles  formoient  un  ordre  d'ar- 
chiteélure ,  dont  la  corniche  étoit  fbutenue  par  quatre  ter- 
mes qui  repré/èntoient  des  Satyres.  La  partie  d'en  bas  de 
ces  termes ,  &  ce  qu'on  appelle  guaine  étoit  de  ja/pe ,  Se 
le  refte  de  bronze  doré.  Ces  Satyres  portoient  for  leurs 
têtes  des  corbeilles  pleines  de  fleurs  ;  &,  for  les  piédeftaux 
de  marbre  qui  foutenoient  ces  mêmes  termes  ,  il  y  avoit 
de  grands  vafos  dorés  ,  aufli  remplis  de  fleurs. 
Un  peu  plus  loin ,  paroiflbient  deux  terrafîès  revêtues  de 
marbre  blanc,  qui  environnoient  un  long  canal.  Aux  bords 
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de  ces  terraflês ,  il  y  avôit  des  màfques  dorés  qui  vomit- 
fbient  de  l'eau  dans  le  canal  ;  &^  au  deflus  de  ces  mafquesy 
on  voyoit  des  vafès  de  bronze  doré ,  d'où  fbrtoient  auflî 
autant  de  véritables  jets  d'eau^ 

On  montoit  fur  ces  terraflês  par  trois  degrez ,  &  fur  la 
même  ligne  où  étoient  rangés  les  termes ,  il  y  avoit ,  d'un 
côté  &  d'autre ,  une  allée  de  grands  arbres ,  entre  lefqtieis 
paroiflx)ient  des  cabinets  d'une  archite<5lure  ruftique.  Cha- 
que cabinet  couvroit  un  grand  baflln  de  marbré ,  foutenu 
fiir  un  piédeftal  de  même  matière  ;  &  de  ces  balîins  {br- 
toient  autant  de  jets  d'eau. 

Le  bout  du  canal  lé  plus  proche  étoit  bordé  de  douze  jets 
d'eau  qui  formoient  autant  de  chandeliers  ;&,  à  l'autre  ex- 
trémité ,  on  vOyoit  un  {liperbe  édifice  en  forme  de  dôme. 
Il  étoit  percé  de  trois  grands  portiques,  au  travers  desquels 
on  découvroit  une  grande  étendue  de  pays. 
D'abord  Ton  vit  fur  le  théâtre  une  collation  tnagnifique 
d'oranges  de  Portugal,  &  de  toutes  fortes  de  fruits  chargés 
à  fond  &  en  pyramides  dans  trente-fix  corbeilles  qui  furent 
fervies  à  toute  la  cour  par  le  maréchal  de  Bellefonds ,  Se 
par  plufieurs  feigneurs ,  pendant  que  le  fieur  de  Launay , 
intendant  des  menus  plaifirs  &  affaires  de  la  chambre ,  don- 
noit  de  tous  côtés  des  imprimés  qui  contenoient  le  ïiijet 
de  la  comédie  Se  du  ballet. 

Bien  que  la  pièce  qu'on  représenta  doive  être  confidérée 
comme  un  impromptu  Se  un  de  ces  ouvrages  où  la  nécef- 
fité  de  fàtisfaire  fur  le  champ  aux  volontés  du  Roi ,  ne 
donne  pas  toujours  le  loifir  d'y  apporter  la  dernière  main, 


c 
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&  d'en  former  les  derniers  traits ,  néanmoins  Jl  eft  certain» 
qu'elle  eft  compofée  de  parties  fi  diverfifiées  &  fi  agréa- 
bles ,  qu  on  peut  dire  qu'il  n*en  a  guéres  paru  fur  le  théâtre 
de  plus  capable  de  fatisfaire  tout  enfèmble  l'oreille  &  les 
yeux  des  fpeélateurs.  La  profe  dont  on  s'eft  fèrvi  eft  un 
langage  très-propre  pour  l'aiStion  qu'on  repréfènte  ;  &  les 
vers  qui  fe  chantent  entre  les  adles  de  la  comédie  con- 
viennent fi  bien  au  fujet ,  &■  expriment  fi  tendrement  les 
pafllons  dont  ceux  qui  les  récitent  doivent  être  émus,  qu'il 
n'y  a  jamais  rien  eu  de  plus  touchant.  Quoi  qu'il  femble 
que  ce  fbient  deux  comédies  que  l'on  joue  en  même  tems, . 
dont  l'une  foit  en  profe  &  l'autre  en  vers,  elles  font  pour- 
tant fi  bien  unies  à  un  même  fujet,  qu'elles  ne  font  qu'une 
même  pièce,  &  ne  repréfentent  qu'une  feule  adion. 


/ 
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ACTEURS    DES    INTERMÈDES 

DE  LA  COMÉDIE  DE  GEORGE  DANDIN, 

GEORGE  DANDIN. 

BERGERS  danfkns ,  déguifés  en  valets  de  fête. 

BERGERS  jouant  de  la  flûte. 

C  L I M  É  N  E ,  bergère  chantante. 

C  L  O  R I S ,  bergère  chantante. 

T I R  CI  S ,  berger  chantant ,  amant  de  Climéne. 

P  H I L  É  N  E ,  berger  chantant,  amant  de  Goris. 

UNEBERGÉRE. 

BATELIERS  danfans. 

UN  P  A  Y  S  A  N ,  ami  de  George  Dandin. 

CHOEUR  DE  BERGERS  chantans. 

BERGERS  &  BERGÈRES  danfans. 

UN  SATYRE  chantant. 

UN  SUIVANT  DE  BACCHUS  chantant. 

CHOEUR  DE  SUIVANS  DE  BACCHUS  chantans. 

CHOEUR  DE  SUIVANS  DE  UAMOUR  chantans. 

UN  BERGER  chantant. 

SUIVANS  DE  BACCHUS  &  BACCHANTES  danfans. 

SUIVANS  DE  L'AMOUR  danfans. 

INTERMÈDES 


J 
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INTERMÈDES 

DE  LA  COMÉDIE 

DE  GEORGE  DANDIN. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

SCENE  PREMIERE. 

GEORGE  DANDIN,  BERGERS 

déguifh  en  valéa  defite ,  BERGERS  jouant  de 
laftûtt. 

PREMIERE    ENTRÉE. 

Quatre  bergers ,  déguifés  en  valets  defite ,  accompagnés  de 
quatre  bergers  jouant  de  lajlûie ,  entrent  en  danfant  »  6t 
obligent  George  Dandin  de  ddnfer  avec  eux, 

George  Dandin  mal  fatis fait  de  fon  mariage ,  &  n  ayant 
tefprit  rempli  que  de  fâcheufes  penfies ,  quitte  bientôt 
Us  bergers  avec  lejquels  il  n'a  demeuré  que  par  con^ 
trainte. 


Tome  y,  G  g 


.y« 
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SCENE   IL 

CLIMENE,  CI^ORIS. 

ÇLIMENE. 

L'Autre  jour  d'Annecte 
J'entendis  la  voix  > 
Qui,  fur  fà  mufette, 
Chantoit  dans  nos  bois  ; 
Amour,  que  fous  ton  empire 
On  fouffire  de  maux  cuiians! 
Je  le  puis  bien  dire  ^ 
Puifque  je  le  fèns« 
CLORIS. 
La  jeune  Lifètte  , 
Au  même  moment  » 
Sur  le  ton  d'Annette, 
Reprit  tendrement  ; 
Amour ,  fi  j|  Tous  ton  empire. 
Je  fbufïre  des  maux  cuifans  • 
C'eft  de  n'ofèr  dire 
Tout  ce  <jue  je  ièns. 
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SCENE    III. 

TIRCIS,  PHILÊWE,  CLIMENE, 

CLOOS. 


Àl^; 


'Alflê-nous  «A  tepoi ,  Philéne  , 

CLÏMENE. 
Til«cii,  fle  tien  point  m'arrêter. 

TiRCtS   &  Pl!ït£KË   fi  M  SEMBLE. 

Ail  !  BeiU  inhumaine  > 
Daigâè  un  Moment  m'écoutér. 

ChiUÈlA^  Se  CloKIS   EK«£MBL«. 

Mais ,  que  me  veux-tu  conter  l 
Tliitis  €c  PniLËME  enSëmile. 

Que  j  d'une  flâme  immortelle^. 
Mon  coÊuf  brûle  Cùûi  tes  loix^ 

CtlMEMÉ  &  ËLÔRiS  ENSEMBLE, 

Ce  n'eft  pas  une  nouvelle , 
Tu  me  l'as  dis  mille  fois. 

VRlLÈNEàCioris. 
Quoi  !  Veux-'tu ,  toute  ma  vie  ," 
Que  j'aime  3  ^  n'obtienne  rien. 
CLORIS» 

•  Non:,  ce  n'eft  pas  mon  envie. 
N'àime  plus  9  }é  le  veux  bien. 

Ggij 
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TIRCIS  àCUmine, 
Le  Ciel  me  force  à  Tliommage 
Dont  tous, ces  bois  (bnt^  témoins* 

CLIMENE. 
Ceft  au  Qel,  puifqu'il  t'engage , 
A  te  payer  de  tes  (oins. 
PHILENE/iC/^m. 
Cçft  par  ton  mérite  extrême  > 
Que  tu  captives  mes  vœux. 

CLORIS. 
Si  je  mérite  qu'on  m*aime," 
Je  ne  dois  rien  à  tes  feux. 
TiRcis  &  Philen^  ensemble; 

L*éclat  de  tes  yeux  me  tuë.    . 
Cl I MENE  &  Cloris  ensemble; 

Détourne  de  moi  tes  pas. 
.TiKcis  &  Phïlene  ensemble; 

Je  me  plais  dans  cette  vue. 
Climene  &  Cloris  ensemble. 

Berger ,  ne  t'en  plains  donc  pas; 
PHILENE. 

Ah  >  belle  Climéne  \ 
TIRCIS. 
Ah ,  belle  Cloris  ! 
PHILENE  àCliméne. 

Ren-la  pour  moi  plus  humaine; 
TIRCIS  iC^m. 

Domte  pour  moi  ks  mépris. 
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CLlMENEàCioris. 
Sols  fènCble  à  Tamour  que  te  porte  Phlléne. 

CL  OKI  S  à  Œméne. 
Sois  fènfîble  à  Tardeur  dont  Tircis  eft  épris, 

CLÎMENE  âCIoris. 
Si  tu  veux  me  donner  ton  exemple ,  bergère,' 

Peut-être  je  le  recevrai. 
CL OKIS  à Climéne. 
Si  tu  veux  te  réfbudre  à  marcher  la  première  , 

Poflible  que  je  te  fuivrai. 

CLIUENE  à  PhiUne. 
Adieu,  berger. 

CLOKIS  à  Tircis. 

Adieu  berger. 
CLIMENE  à  PAiUne. 
Attends  un  favorable  fort. 
CLORIS  àTircis, 
Attends  un  doux  Succès  du  mal  qui  te  poâ^de. 

TIRCIS. 

Je  n'attends  aucun  remède. 

PHILENE. 
Et  je  n'attends  que  la  mort. 
TiRCïS  &  Philene  ensemble. 
Puifîju  il  nous  faut  languir  en  de  tels  déplaiiirs. 
Mettons  fin ,  en  mourant,  à  nos  triftes  foupirs. 

Fin  du  premier  Intermède n 
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PREMIER    ACTE 

DE  LA  COMÉDIE. 
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//.    INTERMÈDE. 

SCENE    PREMIERE. 

GEORGE  DANDIN>  UNE  BERGERE. 


r 


La  Bergère  vient  apprendre  -à  George  Dandin  le  défejpol 
de  Tirais  &  Philène ,  qui  fi  fint précipités  dans  les  eaux, 
George  Dandin  ^  agité  d* autres  inquiétudes  >  la  quitte 
en  colère. 


mm 


^ÊÊ^ti 


SCENE  IL 

CL  O  RIS, 

AH  !  Mortelles  douleurs  ! 
Qu*aî-je  plus  à  prétendre  \ 
Coulez,  coulez,  mes  pleurs^ 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Pourquoi  fftut'U  qu'un  tyrannique  honneur 
Tienne  notre  ame  en  efclave  afïèrvie  î 

Hélas  !  Pour  contenter  ik  barbare  riguèuf , 

J'ai  réduit  mon  amant  à  ibrtir  de  la  vie. 
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Ah  !  Monelles  douleurs  ! 
Qu  ai-je  plus  à  prétendre! 
Coulez ,  coulez ,  mes  pleurj. 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Me  puis- je  pardonner,  dans  ce  funefte  fort. 
Les  lévéres  froideurs  dont  je  m'étois  armée  ? 
Quoi  donc ,  mon  cher  amant ,  je  t'ai  donné  la  mprt  ! 
Eft-ce  le  prix ,  hélas  !  de  m'avoir  tant  aimée  ! 

Ah  !  Mortelles  douleurs  ! 
Qu'ai-je  plus  à  prétendre  ? 
Coulez,  coulez,  mes  pleurs ) 
Jç  n'en  puis  trop  répandre. 

,     Fin  du  fécond  Intermède, 
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SECOND    ACTE 

DE  LA  COMÉDIE. 


m 


JIL   INTERMÈDE. 

SCENE   PREMIERE. 

GEORGE  D ANDIN ,  UNE  BERGERE , 

BATELIERS. 

Jm  bergère  qui  avait  annoncé  à  George  Dandln  le  malheur 

de  Tlrcis  &  Philéne  ,  lui  vient  dire  que  ces  bergers  ne 

font  point  morts ,  &  lui  montre  les  hdteliemqui  les  ont 

fauves,  George  Dandin  n  écoute  pas  plus  tranquillement 

ce  fécond  récit  de  la  bergère ,  qu'il  n  avait  fait  le  pre^ 

mier ,  &fe  retire. 


SCENE   II. 

ENTRÉE   DE    BALLET. 

Les  bateliers  qui  oittfauvéTircis  &  Philéne,  ravis  de  la  ré- 
compenfe  qiiils  ont  reçue,  expriment  leurjoye  en  dan- 
fint,  &  font  une  manière  de  jeu  avec  leurs  crocs. 

Fin  du  troiféme  intermède» 

TROISIÈME 
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TROISIÈME   ACTE 

DE  LA  COMÉDIE. 


1^— ^— ■— "^P 


IF.    INTERMÈDE. 

SCjENE  PREMIERE. 

GEORGE  I>ANDIN,  UN  PAYSAN. 

Cepayfan ,  ami  de  George  Dandin ,  Ud^onJellU  de  noyer 
dans  le  vintauasfis  inquiémdes,  6t  t  emmène  pour  join- 
dre fa  troupe  y  yxjy.ant  venir  tome  Ul  foule  des  bergers 
amoureux  y  qui  commencent  à  célébrer^  par  des  chants  & 
des  danfes ,  le  pouvoir  de  i^ Amour, 

SCENE    ï  I. 

Le  théâtre  change ,  &  repréfeme  de  grandes  roches  entre  - 
mêlées  d  arbres ,  où  Von  voit  plufieurs  bergers  qui  jouent 
des  infirumens, 

CLORIS ,  CLIMENE ,  TIRCiS,  PHILENE, 

CHOEUR    DE    BERGERS    chamansy 

BERGERS  <&  BERGERES  <^^/2/S;w. 

CLORIS. 

Ici  Tombre  des  ormeaux 9 
Donne  un  teint  frais  aux  herbettes, 
•Et  les  bords  de  ces  raillèaux 
Brillent  de  mllte  fieurettes 
Qui  fè  mirent  dans  les  eaux. 
Tome  V*  H  h 


M*  TESTE 

Prenez ,  bergers ,  vos  mufèttes  ; 
Ajuftez  vos  chalumeaux  ; 
Et  mêlons  nos  chanfbnnettes 
Au  chaht  des  petits  oifèaux. 

Le  Zéphire,  entre  ces  eaux," 
Fait  mille  courfès  fècrettes  ; 
Et  les  roffignols  nouveaux. 
De  leurs  douces  amourettes , 
Parlent  aux  tendres  rameaux. 
Prenez ,  bergers,  vos  mufèttes, 
Ajuftez  vos  chalumeaux  ; 
Et  mêlons  nos  chanfonnettes 
Au  chant  des  petits  oifèaux. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Bergers  &  Bergères  danfans, 

CLIMENË. 

Ah  !  Qu  il  eft  doux,  belle  Silvie , 
Ah  !  Qu'il  eft  doux  de  s*enflammer  I 
Il  faut  retrancher  de  la  vie 
Ce  qu'on  en  pade  fans  aimer. 

CLORIS. 
Ah  !  Les  beaux  jours  qu'Amour  nous  donne, 
Lorfque  fà  ââme  unit  les  coeurs  ! 
Eft-^il  ni  gloire  ni  couronne 
Qui  vaille  fès  moindres  douceurs  î 


I 

I 

i 
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TIRCIS.  ' 

Qu'avec  peu  dé  raifbn  on  fe  plaint  d'un  martyre 

Que  fùivent  de  fî  doux  plaiUrs. 
PHILENE. 
Un  moment  de  bonheur  dans  Tamoureux  empire 

Répare  dix  ans  de  fbupirs. 

Tous    ENSEMBLE. 

Chantons  tous  de  TAmour  le  pouvoir  adorable  ; 

Chantons  tous  dans  ces  lieux 
Ses  attraits  glorieux  ; 
Il  eft  le  plus  aimable  j 
Et  le  plus  grand  des  Dieux. 


■^v 


SCENE    III. 

Un  grand' rocher  couvert  (T arbres  tjur  lequel  ejl  ajjpfe  toute 
la  troupe  de  Bacchus,  s* avance  Jur  le  bord  du  théâtre, 

UN  SATYRE,  UN  SUIVANT  DE 
BACCHUS  ,  CHOEUR  DE  SATYRES 
cA^r^/SUIVANS  DE  BACCHUS 

^  BACCHANTES  danfam,  CLORIS, 

CLIMENE,  TIRCIS.  PHILENE. 

CHOEUR    DE    BERGERS    chantans , 
BERGERS   &  BERGERES  danfans. 


A 


LE  SATYRE. 
Rrêtez,  c'eft  trop  entreprendre; 
Un- autre  Dieu  >  dont  nous  fùivons  les  loix , 

Hhij 
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S'oppofè  à  cet  honneur  qu'à  l'Amour  ofènt  rendre 

Vos  muiètces  et  vos  voix; 
A  des  titres  fi  beaoXy  Baccbtis  £èul  peut  prétendre  » 
Et  nous  fommes  ici  poor  d^endic  &s  droits. 

Ckoiur  DE  Satyb.es. 
Nous  fuivons  de  Bacchus  le  pouvoir  adorable» 

Nous  {iiivons  en  tous  Lieux 

Ses  attraks  glorieux  ; 

Il  eft  le  plus  aimable , 

£t  le  plus  grand  <ies  Dieux. 

DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivons  de  Bacchus  &  Bacchantes  danJanSi 

CLORIS. 

C'ef};  le  printems  qui  rend  Tame 
A  nos  champs  fèmés  de  fleurs  ; 
Mais  c'eft  TAmour  &  fà  flâme 
Qui  font  revivre  nos  cœurs. 
UN  SViyKtUT  de  Bacchus. 
Le  fbleil  chaflè  les  ombres 
Dont  le  Ciel  eft  obfcurci  ; 
£t>  des  âmes  les  plus  {bmJbres,' 
Bacchus  chaâê  le  foucî. 
CHOEUR  des  Jîiivans  de  Bacchus/ 
Bacchus  eft  révéré  fiir  la  terre  &  fiir  Fonde. 

CHOEUR  des/iùvans  de  r  Amour: 
Et  l'Amour  eft  un  Dieu  qu'on  adore  en  tousiieux*  • 
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CHOEUR  desfuivansdeiBacckm^ 
Bacchus  à  ion  pouvoir  «ibumis  tout  Je  monde. 

C  H  O  EU  R  desjiilvans  de  C Amour. 
Et  TAmour  a  domté  les  Komtnes  de  les  Dieux. 

CHOEUR  desfuivansdeBacchus. 
Rien  peut-il  égaler  Ùl  douceur  uns  féconde  ? 

CHOEUR  des  Juivans  de  r  Amour» 
Rien  peut-il  égaler  fès  cliannes  précieux  \ 

CHOEUR  desjulvans  de  Bacchus. 
Fi  de  TAmour  &  de  fès  feux. 

CHOEUR  desfuivans  de  V Amour, 
Ah  !  Quel  plaiilr  d'aimer  ! 

CHOEUR  désfuiyansdeBacehus. 

Ali  !  Quel  plaifîr  de  boire  f 

CHOEUR  des fuivam de V Amour, 
A  qui  vit  fans  amour  y  ki  vie  eft  fans  appas. 

CHOEUR  desfuivans  de  Bacchus„ 
Ceft  mourir  que  de  vivre  &  de  ne  boire  pas. 

CHOEUR  des fuivmnsde V Amour^ 
Aimables  fers  ! 

CHOEUR  des  fuivam  de  Bacchus, 

Douce  viâoire  ! 

CHOEUR  des  fulvans  de  V Amour, 
AH  !  Quel  plai/ir  d'aimer  ! 

CHOEUR  desfuivans  de  Bacchus, 

Ah  !  Quel  plaiHr  de  boire  ! 

70US   ENSEMBLE. 

J^Tony  non^  c'eft  un  abus; 


a4<^  FES  tE 

Le  plus  grand  Dieu  de  tous. 

CHOEUR  de$ Jhtvans de t Amour J 

Ceft  r  Amour. 
CHOEUR  desfuivans  de  Batchus,  • 

Ceft  Bacclius; 


'  'y 
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SCENE    ÏV. 

UN  BERGER,  à  les  mêmes aBeurs. 

UN  BERGER. 

C*Eft  trop ,  c'eft  trop ,  Bergeri.  Hé ,  pourquolces  débats! 
Souffrons  qu'en  un  parti  la  raifbn  nous  aiîèmble» 
L'Amour  a  des  douceurs,  Bacchys  a  des^ appas  ,^ 
Ce  font  deux  Déïtés  qui  font  fort  bien  enfemble  ,     ' 

Ne  les  féparons  pas. 
Les  PEUX  Choeurs. 
Mêlons  doge  leurs  douceurs  aimables  : 
Mêlons  nos  voix  dans  ces  lieux  agréables  ; 
Et  faiibns  répéter  aux  échos  d'alentour , 
Qu'il  n'eft  rien  de  plus  doux  que  Bacchus  &  l'Amour. 

TROISIÈME   ENTRÉE   DE  BALLET, 

Les  bergers  &  berger  es fe  mêlent  avec  lesfuiyans  de  Bacchus 
&  les  bacchantes.  Les  fuiyans  de  B acchus  frappent  avec 
leurs  tyrjes  les  e/péces  de  tambours  de  bafque  que  portent 
les  Bacchantes ,  pour  repréfenter  ces  xribles  quelles  por^ 
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toient  anciennement  au36  fêtes  de  Bacchûs;  les  uns  &  les 
autres  fint  différentes  pofiures ,  pendant  que  les  bergers  & 
les  bergères  danfent  plus  Jerieufement, 


FIN. 


NOMS  DES  PERSONNES  QUI  ONT  REPRÉSENTÉ; 

chanté  &  danfé  dans  les  intermèdes  de  la  comédie 

de  George  Dandiné 

George  Dandin^  lefieur  Molière,  Bergers  danfàns^  dé* 
guifès  en  valets  de  fête  y  lesfieurs  Beauchamp ,  Saint  An- 
dré, la  Pierre ,  Favier,  Bergers  jouans  de  la  flûte ,  lesfieurs 
DeJcoteauXi  Philbert,  Jean&  Martin  Hotteterre,  Climé- 
ne,  mademoifelU  Hilaire,  Cloris,  mademoifelle  des  Fron- 
teaux*  Tircis,  lefieur  BlondeL  Philéne,  lefieur  Gaye,  Un* 

Bergère ,  mademoifelle Bateliers  danfàns,  lesfieurs 

Beauchamp  i  Jouan ,  ChicanneaUy  Favier  y  Noblet^  May  eu» 
Un  payfàn,  ami  de  George Dandin^  lefieur,* .  Bergers 
danfàns,  les  fieurs  Chicanneauy  Saint  André  y  la  Pierre  ^ 
Favier,  Bergères  danfàntes ,  les  fieurs  Bonardy  Arnald^ 
Noblety  Foignard,  Satyre  chantant ,  le  fieur  Eftival,  Sui- 
vant de  Bacchus,  chantant  >  le  fieur  Gingan,  Suivansde 
Bacchus  y  daniàns  y  les  fieurs  Beauchamp ,  Dolivety  Chi* 
canneau  ,  May  eu.  Bacchantes  dan^tes^  lesfieurs  Payfan^ 
Monceau  y  le. Roy  y  Pefan,  Un  Berger  9  lefieur  le  Gros, 


H^  F  E  s  T  E 

CBe  agfëàbfe  Çj^^ade  étant  fini  «feta  forte,  fe  R^î  êc 
toute  h  c&at&irétcat  pur  k  pottiqûedacôté  gauche 
du  fàlon ,  Se  qui  rend  dans  l'àllée^fte^  traret^^  au  bout  de 
laquelle ,  à  Tendroit  où  elle  coupe  Talléç  des  prés ,  Ton 
apperçut  de  loin  un  édifice  élevé  de  cinquante  pieds  de 
taut.  Sa  figure  étoit  oétogone ,  &  fur  le  haut  de  la  couver- 
ture s'élevoit  une  efpéce  de  dôme  d'une  grandeur  &  d'une 
hauteur  fi  belle  &  fi  proportionnée,  que  le  tout  enfèmble 
ffejïènibloitbeaucoup  àcesbeaoxtcmpl€santiquesdonti*on 
voit  encore  quelques  refies  ;  iHtoittout  couvert  de  feuil- 
lage. Se  rempli  d'une  infinité  de  Itmùéres.  A  méfurequ  on 
s'en  approchoit,  on  y  découvroit  mille  différentes  beautés. 
JL  iijok  ifôlé ,  Se  l'on  voyoit  dans  les>  huit  angles  autant 
•de  pilaftres  qui  fèrvoient  cofmne  de  pieds  forts  oudTarc^ 
^OHCaos  élev^  de  qatnzie  pieds  de  haut.  Au  défini  <de  ces 
pilafiires,  tl  yavoit  de  grands  vafès  ornés  de  différentes 
Âçons  Se  -remplis  de  lumières.  Du  haut  de  ces  vaiès  fbrtoic 
«me  fontaine  qui»  «etombant  à  l'entour,  les environnoic 
comtne  d'une  cloche  deonftal.  Ce  quiiâifmt  un  eâet  d'ath 
tant  plus  admirable^  qa'enii  ¥oy  oie  un  ièu  édaâer  agréa- 
blement au  milieu  de  l'^eatt. 

iCet  édifiiCe  étoit  percé  de  huitpof  tes.  Au  devant  dételle  par 
où  l'on  ehtroit ,  &:fiirdeia3cpiédeftanx  de  verdure,  étoient 
deux  grandes  figures^doréef  quirepréfèncoientdeux'Faunes 
jouant.chacun  d'un  inftrument.  Au  deHùs-de  ces  partes  y  on 
voyoit  comme  une  e^ce  de  iriiè  ornée  de  huit  graïukbas 
relief  repréfemant  ^par  desfigares3âi&s,.les  quacreiàtfi)ns 
de  i'année>  Seîts  quatieiparties  du  jour.  A  côté-des  poemié- 

res. 
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res ,  il  y  avoit  de  doubles  L ,  & ,  à  côté  dès  autres,  des  fleurs 
de  lys.  Elles  étoient  toutes  enchaflees  parmi  le  feuillage  ^ 
&  faites  avec  un  artifice  de  lumière  fî  beau  &  fi  fùrpre- 
nant,  qu'il  fembloit  que  toutes  ces  figures,  ces  L,  &  ces 
fleurs  de  lys  fûflènt  d'un  métal  lumineux  &  tranfparent. 
Le  tour  du  petit  dôme  étoic  aufll  orné  de  huit  bas  reliefs 
éclairés  delà  même  forte  ;  mais ,  au  lieu  de  figures ,  c'étoient 
des  trophées  diipofés  en  différentes  manières.  Sur  les  an- 
gles du  principal  édifice  &  du  petit  dôme ,  il  y  a  voit  de 
groflês  boules  de  verdure  qui  en  terminoient  les  extrêmi-» 
tés. 

Si  Ton  fut  furpris  en  voyant  par  dehors  la  beauté  de  ce 
lieu ,  on  le  fut  encore  davantage  en  voyant  le  dedans.  Il 
4coit  prefque  impofl!ible  de  ne  fe  pas  perfiiader  que  ce  ne 
fàt  un  enchantement ,  tant  il  y  paroiflbit  de  chofes  qui 
{èmbloient  ne  Ce  pouvoir  faire  que  par  magie.  Sa  grandeur 
étoit  de  huit  toifes  de  diamètre.  Au  milieu  il  y  avoit  un 
grand  rocher,  &  autour  du  rocher  une  table  de  figure  oc- 
togone chargée  de  fbixante  &  quatre  couverts.  Ce  rocher 
écoit  percé  en  quatre  endroits ,  il  fèmbloit  que  la  nature 
eût  &it  choix  de  tout  ce  qu  elle  a  de  plus  beau  &  de  plus 
riche  pour  la  eoQipontion  de  cet  ouvrage ,  &  qu'elle  eût 
elle-même  pris  plaifir  d'eii  faire  fbn  chef-d'œuvre ,  tant  les 
ouvriers  avoient  bien  fçû  cacher  l'artifice  dont  ils  s'étoient 
.  fèryi  pour  l'imiter. 

Sur  la  cime  du  rocher  étoit  le  cheval  Pegafe  ;  il  fèmbloit , 
en fè cabrant,  faire fbrtir  de  l'eau  qu'on  voy oit  couler  dou- 
.  cernent  de  deilbus  fès  pieds ,  mais  qui  auflî-tôt  tomboit 
Tome  y,  I  i 
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avec  abondance,  &  formoit  comme  quatre  fleuves.  Cette 
eau  qui  Ce  précipitoit  avec  violence  &  par  gros  bouillons 
parmi  les  pointes  du  rocher,  le  rendoit  tout  blanc  d'écu- 
me, &  ne  s'y  perdoit  que  pour  paroître  enfùite  plus  belle' 
&  plus  brillante  ;  car,  reflbrtant  avec  impétuofité  par  des 
endroits  cachés,  elle  faifbit  des  chûtes  d'autant  plus  agréa^ 
blés  qu'elles  Ce  féparoient  en  plufieurs  petits  ruiflèaux  par- 
mi les  cailloux  &  les  coquilles.  H  fbrtoit  de  tous  les  en-* 
droits  les  plus  creux  du  rocher  mille  goûtes  d'eau  qui, 
avec  celles  des  cafcades ,  venoient  à  inonder  une  peloufè 
couverte  de  moufle  &  de  divers  coquillages  qui  en  faifoit 
l'entrée.  Cétoît  fur  ce  beau  vert,  &  à  Tentour  de  ces  co-» 
quilles  que  ces  eaux  ,  venant  à  fè  répandre  de  à  couler 
agréablement ,  faifbient  une  infinité  de  retours  qui  paroifî' 
foicnt  autant  de  petites  ondes  d'argent,  & ,  avec  un  mur* 
muie  doux  &^réable  qui  s'accordoit  au  bruit  des  cafca* 
des,  comboient  en  cent  diflérentes  manières  dans  huit  ca* 
naux  qui  féparoient  la  table  d'avec  le  rocher,  &  en  rece* 
voient  toutes  les  eaux.  Ces  canaux  étoient  revêtus  de  car- 
reaux de  porcelaine  &  de  moufle,  au  bord  delquels  il  y 
avoit  de  grands  vafès  à  l'antique  émaillés  d'or  &  d'azur  > 
qui ,  jettant  l'eau  par  trois  dîfFérens  endroits,  rempliflbient 
trois  grandes  coupes  de  criûal  qui  Ce  dégorgeoicntencoise 
dans  ces  mêmes  canaux* 

Au  deflbusdu  cheval  Pegalê ,  &  vis-à-vis  la  porte  par  ou 
Ton  entroit,  on  voyoit  la  figure  d'Apollon  affî{è>  tenant 
dans  là  main  une  lyre;  les  neuf  Mufcs  étoient  au  deflbus 
delui  qui  tenoient  aufll  divers  inftrumens.  Dans  les  quatre 
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coins  du  rocher ,  &  au  deflbus  de  la  chute  de  ces  fleuves  , 
il  y  avoh  quatre  figures  couchées  qui  en  repréfentoient 
les  Divinités. 

De  quelque  côté  qu'on  regardât  ce  rocher,  l'on  y  voyoit 
toujours  difFérens  effets  d*eau,  &  les  lumières  dont  il  étpit 
éclairé  étoient  fi  bien  difpof^es,  qu'il  n'y  en  avoit  point 
qui  ne  contribuafTent  à  faire  paroître  toutes  les  figures  qui 
étoient  d'argent,  &  à  faire  briller  davantage  les  divers  éclats 
de  l'eau  &  les  différentes  couleurs  des  pierres  &  des  crif^ 
taux  dont  il  étoic  compof^.  Il  y  avoit  même  des  lumières 
fî  induftrieufèment  cachées  dans  les  cavités  de  ce  rocher , 
qu'elles  n'étoienc  point  apperçûës ,  mais  qui  cependant  le 
faifbient  voir  par  tout,  &  donnoient  un  luftre  &un  éclat 
merveilleux  à  toutes  les  gouttes  d'eau  qui  tomboient.    • 
Des  huit  portes  dont  ce  fàlon  étoit  percé,  il  y  en  avoit 
quatre  au  droit  des  quatre  grandes  allées,  &  quatre  autres 
qui  étoient!  vis-à-vis  des  petites  allées ,  qui  font  dans  les 
angles  de  cette  place.  -A  côté  de  chaque  porte  il  y  avoit 
quatre  grandes  niches  percées  à  jour ,  &  remplies  d'un 
grand  pied  d'agent;  au  deflbus  étoit  un  grand  vafè  de 
même  matière ,  qui  portoit  une  girandole  de  criflal,  allu- 
mée de  dix  bougies  de  cire  blanche.  Dans  les  huit  angles 
qui  forment  la  figure  de  ce  lieu ,  il  y  avoit  un  corps  foli- 
dè  taillé  ruft^quement ,  &  dont  le  fond  verdâtre  brilloit  en 
faconde  criftal  ou  d'eau  congelée. ^Contre  ce  corps  étoient 
quatre  coquilles^  de  marbre  les  unes  audefibus  des  autres  , 
&  dans  des  diftances  fort  proportionnées  ;  la  plus  haute 
étoit  la  moins  grande ,  &  celles  de  defTous  augmentoient 
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toujours  en  grandeur,  pour  mieux  recevoir  Teaû  qui  tom- 
boit  des  unes  dans  les  autres*  On  avoit  mis  Cut  la  coquille 
la  plus  élevée  une  girandole  de  criftal ,  allumée  de  dix 
bougies.  Se  de  cette  coquille  {brtoit  de  Teau  en  forme  de 
nappe ,  qui  tombant  dans  la  féconde  coquille ,  Ce  répan- 
doit  dans  une  troifiérac ,  où  l'eau  d'un  mafque  pofé  au- 
dellus  venant  à  (e  rendre,  la  rempli flbit  encore  davantage. 
Cette  troifléme  coquille  étoit  portée  par  deux  dauphins  , 
dont  les  écailles  étoient  de  couleur  de  nacre  ;  ces  deux 
dauphins  jettoient  de  l'eau  dans  la  quatrième  coquille ,  où 
tomboit  auffi  en  nappe  l'eau  de  la  coquille  qui  étoit  au- 
defïlis  ;  &  toutes  ces  eaux  venoient  enfin  à  fè  rendre  dans 
un  bafïïn  de  marbre ,  aux  deux  extrémités  duquel  étoient 
deux  grands  vafes  remplis  d'orangers* 
Le  platfonds  de  ce  lieu  n'étoit  pas  cintré  en  form«  dé 
voûte  ;  ils'élevoic  jufques  à  l'ouverture  du  petit  dôme  par 
huit  pans ,  qui  repréfentoient  un  compartiment  de  menui- 
{èrie  artiftement  taillé  de  feuillages  dorés.  Dans  ces  com- 
partimcns  qui  paroiflbient  percés  ,  Ton  avoit  peint  des 
branches  d'arbres  au  naturel ,  pour  avoir  plus  d'union  avec 
la  feuillée ,  dont  le  corps  de  cet  édifice  étoit  compofé* 
Le  haut  du  petit  dôme  étoit  auffi  un  compartiment  d'une 
riche  broderie  d'or-à  d'argent  fiir  un  fond  vert. 
Outre  vingt-cinq  luftresde  criftal,  chacun  de  âh.  bougies, 
qui  éclairoient  ce  lieu  ,  Se  qui  tombôient  du  haut  de  la 
voûte ,  il  y  en  avoit  encore  d'autres  au  milieu  des  huit 
portes ,  qui  étoient  attachés  avec  de  grandes  écharpes  de, 
gaze  d'argent  entre  des  feftons  de  Heurs ,  noués  avec  de. 
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pareilles  écharpes  enrichies  d'une  frange  de  mênie» 
Sur  la  grande  corniche  qui  regnoit  tout  autour  de  ce  fàlon, 
étoient  rangés  fbixante  &  quatre  vafès  de  porcelaine  rem- 
plis de  diverfes  fleurs;  &,  entre  ces  vafès,  on  avoit  mis  fbi- 
xante &  quatre  boules  de  criftal  de  diverfes  couleurs  ,  &  d'un 
pied  de  diamètre  ,  foutenuës  fur  des  pieds  d'argent  ;  elles  pa- 
roifîbient  comme  autant  de  pierres  précieufès ,  &  étoient 
éclairées  d'une  manière  fi  ingénieufe ,  que  la  lumière  paf^ 
fànt  au  travers,  &fe  trouvant  chargée  des  différentes  cou- 
leurs de  ces  criftaux,  fe  répandoit  par  tout  le  haut  du  plat- 
fonds  ,  où  elle  faifbit  des  effets  fl  admirables,  qu'il  fèmbloit 
que  ce  fufïènt  les  couleurs  même  d'un  véritable  arc-en-ciel. 
De  cette  corniche ,  &  du  tour  que  formoit  l'ouverture  du 
petit  dôme  9  pendoient  pluCeurs  feflons  de  toutes  fortes  de 
fleurs,  attachés  avec  de  grandes  écharpes  de  gaze  d'argent, 
dont  les  bouts,  tombant  entre  chaque  fefton ,  paroidbient 
avec  beaucoup  d'éclat  Se  de  grâce  fur  tout  le  corps  de  cette 
architetfbire  qui  étoit  de  feuillages,  &  dont  l'on  avoit  fi 
bien  fçù  former  différentes  fortes  de  Verdure,  que  la  diver- 
fité  des  arbres  qu'on  y  avoit  employés,  &  que  l'on  avoit 
fçà  accommoder  les  uns  auprès  des  autres,  ne  faifoit  pas 
une  des  moindres  beautés  de  la  compofition  de  cet  agréa-, 
ble  édifice. 

Au  -  delà  du  portique,  qui  étoit  vis-à-vis  de  celui  par  ou 
l'on  entroit,  on  avoit  dreflë  un  buffet  d'une  beauté  &  d'une 
rlcheflè  toute  extraordinaire.  Il  étoit  enfoncé  de  dix- huit 
pieds  dans  l'allée  ,  &  l'on  y  montoit  par  trois  grands  de^ 
grez  en  forme  d'eltrade.  U  y  avoit  des  deux  côtés  de  ce 
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buffet ,  deux  manières  d'aîles  élevées  d'environ  dix  pieds 
de  haut ,  dont  le  deflbus  fèrvoit  pour  paiïèr  ceux  qui  por- 
toient  its  viandes.  Sur  le  milieu  de  chacune  de  ces  ailes , 
étoit  un  fbcle  de  verdure ,  qui  portoit  un  grand  guéridon 
d'argent ,  chargé  d'une  girandole  auffi  d'argent  allumée 
de  bougies  de  cire  blanche  >  &  à  côté  de  ces  guéridons  ^ 
plufîeurs  grands  vafes  d'argent  ;  contre  ce  focle  étoit  atta- 
ché une  grande  plaque  d'argent  à  trois  branches^  portant 
chacune  un  flambeau  de  cire  blanche. 
Sur  la  table  du  buffet ,  il  y  avoit  quatre  degrez  de  deux 
pieds  de  large ,  &  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut  >  qui  s'é- 
le voient  jufques  à  un  platfonds  de  fèuillée  de  vingt-cinq 
pieds  d'exhauflèment.  Sur  ce  buffet,  &  iiir  ces  degrez,  l'on 
voyoit  dans*  une  difpofition  agréable ,  vingt-quatre  baflins 
d'argent  d'une  grandeur  extrême,  &  d'un  ouvrage  mer- 
veilleux; ils  étoient  fëparés  les  uns  des  autres  par  autant  de 
grands  vafes ,  de  cafîblettes ,  &  de  girandoles  d'argent  d'une 
pareille  beauté.  Il  y  avoit  fur  la  table  vingt-quatre  grands 
pots  d'argent ,  remplis  de  toutes  fortes  de  fleurs,  avec  la 
nef  du  Roi,  la  vaifFelle  &  les  verres  deiftinés  pour  fort  fer- 
vice.  Au  devant  de  la  table ,  on  voyoit  une  grande  cuvette 
d'argent  en  forme  de  coquille ,  &  aux  deux  bouts  du 
buffet ,  quatre  guéridons  d'argent  de  lix  pieds  de  haut , 
fur  lefquels  étoient  des  girandoles  d'argent  allumées  de 
dix  bougies  de  cire  blanche. 

Dans  les  deux  autres  arcades  qui  étoient  à  côté  de  celle-ci, 
étoient  deux  autres  bufllèts ,  moins  hauts  &  moins  larges  que 
celui  du  milieu;  chaque  table  avoit  deux  degrez^  fur  lef* 
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quels  étoienc  drelTés  quatre  grands  bafîîns  d  argent,  qui 
accompagnoient  un  grand  vafe ,  chargé  d'une  girandole 
allumée  de  dix  bougies;  &,  entre  ces  baflîns  &  ce  vafe,  il 
y  avoit  plulîeurs  figures  d'argent.  Aux  deux  bouts  du  buf- 
fet, Ton  voyoit  deux  grandes  •  plaques  portant  chacune 
trois  flambeaux  de  cire  blanche;  au  delTusdu  doflîer,  un 
guéridon  d'argent,  chargé  de  plufîeurs  bougies,  &  à  ceté* 
plufieurs  grands  vafes  d'un  prix  &  d'une  pefanteur  extraor- 
dinaires; outre  fix  grands  baffins  qui  fervoient  de  fond. 
Devant  chaque  table ,  il  y  avoit  une  grande  cuvette  d'ar- 
gent, pefant  mille  marcs,  &  ces  tables ,  qui  étoient  corn- 
me  deux  crédences  pour  accompagner  le  grand  bufFee  du 
Roi ,  étoient  deftinées  pour  le  fervice  des  dames*  * 
Au  delà  de  l'arcade  qui  fervoit  d'entrée  du  côté  de  1  allée 
qui  defcend  vers  les  griUes  du  grand  parc,  étoit  un  en- 
foncement de  dix-huit  toifes  de  long,  qui  formoît  comme 
un  avant-làlon. 

Ce  lieu  étoit  terminé  d'un  grand  portique  de  verdure,  au 
delà  duquel  il  y  avoit  une  grande  fale  bornée  par  les  deux 
côtés  des  palifTades  de  l'allée,  &,  par  l'autre  bout,  d'un 
autre  poruque  de  feuiUages.  Dans  cette  fale  l'on  avoit 
dreffé  quatre  grandes  tentes  très-magnifiques ,  fous  4ef- 
queUes  étoient  huit  tables  accompagnées  de  leurs  buffets, 
chargés  de  baifms,  de  verres  &  de  lumières,  difpofês  dan^ 
un  ordre  tout-à-fait  fingulier. 

Lorfque  le  Roi  fiit  entré  dans  le  falon  oélogone,  &  que 
toute  la  cour  furprife  de  la  beauté  &  de  la  difpofition  fi 
extraordinaire  de  ce  Ueu>  en  eut  bien  confidéré  toutes  les 


ay(^  F  E  S  T  E 

parties  j  Sa  Majefté  (è  mit  à  table ,  le  dos  tourné  da  côté 
par  où  elle  avoit  entré;  8l  lorfque  Monlleur  eut  auffi  pris 
{à  place ,  les  dames  qui  étoient  nommées  par  là  Majefté 
pour  y  fbuper,  prirent  les  leurs  felon  qu'elles  fè  rencon- 
trèrent, fans  garder  aucun  rang.  Celles  qui  eurent  cet  hon- 
neur, furent, 

Mefdemoifelles  d'Angoulêmc, 

Madame  Aubry  de  Courcy» 

Madame  de  faint  Abre. 

Madame  de  Broglio. 

Madame  de  Bailleul. 

Madame  de  Bonnelle. 

Madame  Bignon. 

Madame  de  Bordeaux. 

Mademoifelle  Borelle. 

Madame  de  Briflàç, 

Madame  de  Coulange, 

Madame  la  maréchale  de  Clerembaut^ 

Madame  la  maréchale  de  Caftelnau* 

Madame  de  Cominge. 

Madame  la  marquifè  de  Çaftelnau, 

Mademoifelle  d'ElbeuC 

Madame  la  maréchale  d'Albret ,  ^  mademoifelle  là 

61k, 
Madame  la  maréchale  d'Eftrées. 

Madame  la  maréchale  de  la  Ferté» 

.  Madame  de  la  Fayette. 

Madame  la  comtelTe  de  Fiefque. 

Madame 
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Madame  de  Fontenay  Hotman, 

Madame  de  Fieubet. 

Madame  la  maréchale  de  Grançeî ,  &  mefdemolfèliès 
fes  deux  filles.  , 

Madame  des  Hameaux. 

Madame  la  maréchale  de  THôpical. 

Madame  la  lieutenante  civile. 

Madame  la  comteilè  de  Louvigny« 

Mademoifèile  de  Manicham. 

Madame  de  Mekelbourg. 

Madame  la  grande  maréchale. 

Madame  de  Marré. 

Madame  de  Nemours. 

Madame  de  Richelieu. 

Madame  la  duchefïè  de  Richement. 

Mademoifèile  de  Treiines. 

Madame  Tambonneau. 

Madame  de  la  Troudè. 

Madame  la  préfidente  Tubœuf. 

Madame  la  ducheHè  de  la  Valliére. 

Madame  la  marquifè  de  la  Valliére* 

Madame  de  Viiacerf. 

Madame  la  duchelTe  de  Wirtemberg,  Se  madame  ù, 
fiUe. 

Madame  de  Valayolre. 
Comme  la  {bmptuofité  de  ce  fèftin  paflè  tout  ce  qu'on  en 
pourroit  dire^  tant  par  l'abondance  Se  la  délicateflè  dés 
viandes  qui  y  furent  fèrvies^  que  par  le  bel  ordre  que  le 
Tome  Vm  K  k 
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maréchal  de  Bellefonds  >  &  le  fieur  de  Valentiné  control- 
leur  général  de  la  maifbn  du  Roi  y  apportèrent ,  je  n'en- 
treprendrai pas  d'en  faire  le  détail;  je  dirai  feulement  que 
le  pied  du  rocher  étoit  revêtu ,  parmi  les  coquilles  &  la 
moufle ,  de  quantité  de  pâtes ,  de  confitures ,  de  conferves, 
d'herbages,  &  de  fruits  fucrés,  qui  fèmbloient  être  crûs 
parmi  les  pierres ,  &  en  faire  partie.  Il  y  avoit  fiir  les  huit 
angles  qui  marquent  la  figure  du  rocher  Se  de  la  table , 
huit  pyramides  de  fleurs ,  dont  chacune  étoit  compofëe  de 
treize  porcelaines  remplies  de  differens  mets.  Il  y  eut  cinq 
fèrvices ,  chacun  de  cinquante-fix  plats  ;  les  plats  du  deflèrt 
étoient  chargés  de  feize  porcelaines  en  pyramides ,  où  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  &  de  plus  rare  dans  la  fàifon  > 
y  paroiflbit  à  l'œil  &  au  goût,  d'une  manière  qui  fècondoit 
bien  ce  que  l'on  avoit  fait  dans  cet  agréable  lieu  pour  char- 
mer la  vûë. 

Dans  une  allée  aflez  proche  de  là,  &  fous  une  tente,  étoit 
la  table  de  la  Reine,  où  mangeoient  Madame,  Mademoi- 
felle  ,  madame  la  PrincefTe ,  madame  la  princefTe  de  Ca- 
rignan.  Monfèigneur  le  Dauphin  foupa  au  château  dans 
fon  appartement. 

Le  Roi  étoit  fervi  par  monfieur  le  Duc,  &  Monfieur,  par 
le  fieur  de  Valentiné.  Le  fieur  Grotteau,  controUeur  de  la 
bouche,  les  fieurs  Gaut  &  Chamois ,  comrolleurs  d'office , 
mettoient  les  viandes  fur  la  table. 
Le  maréchal  de  Bellefonds  fervoit  la  Reine,  leileur  Cour- 
tet ,  controlleur  d'oflîce ,  fer  voit  Madame ,  le  fleur  de  la 
Grange,  aufli  controlleur  d'office,  mettoit  fin  table,  les 
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cent  fùiiîçs  de  la  garde  porto  ient  les  viandes ,  &  les  pages 
&  valets  de  pied  du  Roi ,  de  la  Reine ,  de  Monfieur  &  de 
Madame ,  fèrvoient  les  tables  de  leurs  Majeftés. 
Dans  le  même  tems  que  l'on  portoit  fur  ces  deux  tables  * 
il  y  en  avoit  huit  autres  que  l'on  fèrvôit  de  la  même  ma- 
nière ,  qui  étoient  drelTées  fous  les  quatre  tentes  dont  j'ai 
parlé ,  &  ces  tables  avoient  leurs  maîtres  d'hôtel ,  qui  fai- 
{bient  porter  les  viandes  par  les  gardes  fùiflès.  La  première 
étoit  celle, 
De  madame  la  comtefïè  de  Soiiïbns ,  de ....  20  couverts. 

De  madame  la  princefle  de  Bade,  de 20  couverts. 

De  madame  la  ducheflê  de  Crequy ,  de ....  20  couvens. 
De  madame  la  maréchale  tie  la  Mothe ,  de ...  20  couverts. 

De  madame  de  Montauiier,  de 40  couverts. 

De  madame  la  maréchale  de Bellefonds, de,,  6^  couverts. 
De  madame  la  maréchale  d'Humiéres ,  de . , .  2Q  couverts. 

De  madame  de  Bethune ,  de 20  couverts. 

Il  y  en  avoit  encore  trois  autres  dans  une  petite  allée  à  côté 
de  celle  que  tenoit  madame  la  maréchale  de  Bellefonds,  de 
quinze  à  fèizé  couverts  chacune ,  dont  les  maîtres  d'hôtel 
du  Roi  avoient  le  foin. 

Quantité  d'autres  tables  Ce  (ervoient  de  la  deflerte  de  la 
Reine,  &  des  autres,  pour  les  femmes  de  la  Reine  &  pour 
d'autres  perlbnnes. 

Dans  la  grotte ,  proche  du  château ,  il  y  eut  trois  tables 
pour  les  ambaflàdeurs ,  qui  furent  fervies  en  même  tems^ 
de  vingt-deux  couverts  chacune. 

U  y  avoit  encore  en  pluHeurs  endroits  des  tables  dreflées , 

Kkij 
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où  Ton  idonnoit  à  manger  à  tout  le  monde  ;  &  Ton  peut 
dire  que  l'abondance  des  viandes  >  des  vins  &  des  liqueurs» 
la  beauté  Se  Texcellence  des  fruits  &  des  confitures  9  Se 
une  infinité  d'autres  chofès  délicatement  apprêtées  »  fài- 
ibient  bien  voir  que  la  magnificence  du  Roi  fe  répandoit 
de  tous  côtés. 

Le  Roi  s'étant  levé  de  table  pour  donner  un  nouveau  di- 
vertiflèment  aux  dames ,  &  paflànt  par  le  portique ,  ou 
Tallée  monte  vers  le  château ,  les  conduifit  dans  la  fàle  du 
bal. 

A  deux  cens  pas  de  Tendroit  où  Ton  avoit  fbupé ,  &  dans 
une  traverfè  d'allées  qui  forme  un  elpace  d'une  vafle  granr 
deur ,  l'on  avoit  dreffé  un  édifice  d'une  figure  oélogone  y 
haut  de  plus  de  neuf  toifès ,  &  large  de  dix.  Toute  la  cour 
marcha  le  long  de  l'allée, fans  s'appercevoir  du  lieu  où  elle 
é:oit;  mais  comme  elle  eut  fait  plus  de  la  moitié  du  cher 
min ,  il  y  eut  une  paliflàde  de  verdure ,  qui  s'ouvrant  tout 
d'un  coup  de  part  &  d'autre  >  laiflà  voir  au  travers  d'un 
grand  portique ,  un  làlon  rempli  d'une  infinité  de  lumières» 
&  une  longue  allée  au  delà,  dont  l'extraordinaire  beauté 
furprit  tout  le  monde. 

Ce  bâtiment  n'étoit  pas  tout  de  feuillages  >  comme  celui 
où  l'on  avoit  foupé ,  il  repréfentoit  une  fupetbe  fale ,  re- 
vêtue de  marbre  &  de  porphyre,  &  ornée  feulement  eo 
quelques  endroits ,  de  verdure  &  de  feftons.  Un  grand 
portique  de  feize  pieds  de  large  &  de  trente-deux  de  haut , 
ièrvoit  d'entrée  à  ce  riche  {àlon  ;  il  avançoit  environ  trois 
toifes  dans  l'allée,  &  cette  avance  fèrvoit  encore  de  vefti- 
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bule»  âc  faifoit  fymétrie  aux  autres  enfoncenlens  qui  fè 
rencontroicnt  dans  les  huit  côtés.  Du  milieu  du  portiquç 
pendoient  de  grands  fêlions  de  fleurs,  attachés  de  part  Sç 
d'autre.  Aux  deux  côtés  de  l'entrée,  &  fur  deux  piédeftauxj 
on  voyoit  des  thermes  repréfentant  des  Satyres ,  qui  étoienç, 
là  comme  les  gardes  de  ce  beau  lieu.  A  la  hauteur  de. 
liuit  pieds  >  ce  falon  étoit  ouvert  par  les  ilx  côtés  entre  .la. 
porte  par  où  Ton  entroit ,  &  l'allée  du  milieu  ;  ces  ouver- 
tures formoient  fix  grandes  arcades  qui  fervoierit  de.tribu« 
nés ,  où  l'on  avoit  drclTé  plufieurs  fîéges  en  forme  d'amr 
phithéatres ,  pour  afièoir  plus  de  fîx-vingt  perfonnes  dans 
chacune.  Ces  enfonccmens  étoient  ornés  de  feuillages 
qui  y  venant  à  fè  terminer  contre  les  pilallres  Se  le  haut  des 
arcades ,  y  montroient  allez  que  ce  bel  endroit  étoit  paré 
comme  à  un  jour  de  fête,  puifque  l'on  y  mêloit  des  feuil- 
les Se  des  fleurs  pour  l'orner  ;  car  les  impolies  Se  les  clés 
des  arcades  étoient  marquées  par  des  fêlions  &  des  ceintu- 
res de  fleurs. 

Du  côté  droit ,  dans  l'arcade  du  milieu ,  &  au  haut  de 
l'enfoncement  étoit  une  grotte  de  rocaille ,  où ,  dans  un 
large  baflln  travaillé  rufliquement,  l'on  voyoit  Arion  porté 
fiir  un  Dauphin ,  &  tenant  une  lyre  ;  il  avoit  à  côté  de  lui 
deux  Tritons  ;  c'étoit  dans  ce  lieu  que  les  muficiens  étoient 
placés.  A  l'oppofite ,  l'on  avoit  mis  tous  les  joueurs  d'inC- 
trumens  ;  l'enfoncement  de  l'arcade  où  ils  étoient  >  for  m  oie 
auflî  une  grotte ,  où  l'on  voyoit  Orphée  fur  un  rocher , 
qui  fèmbloit  joindre  ià  voix  à  celle  de  deux  Nymphes  alfî- 
ks  auprès  de  lui.  Dans  le  fond  des  quatre  autres  arcades  ^ 
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il  y  avoît  d'autres  grottes ,  où  par  la  gueule  de  certains 
ihonftres,  fortoit  de  l'eau  qui  tomboit  dans  des  baflîns  rus- 
tiques ,  d'où  elle  s*échappoit  entre  des  pierres ,  &  dégoût- 
toit  lentement  parmi  la  moufle  &  les  rocailles. 
Contre  les  huit  pilaftres  qui  formoient  ces  arcades  ,  &  fur 
des  piédeftaux  de  marbre,  l'on  avoît  pofé  huit  grandes  fi- 
gures de  femmes ,  qui  tenoient  dans  leurs  mains  divers 
ihftrumens ,  dont  elles  fèmBloient  fè  fervir  pour  contribuer 
au  divertiffèment  du  bal. 

Dans  le  milieu  des  piédeftaux ,  il  y  avoit  des  mafques  de 

bronze  doré ,  qui  jettoient  de  Teau  dans  un  baflin.  Au  bas. 

'*  de  chaqae  piédeftal,  &  des  deux  côtés  du  même  baflîn, 

s'élevoient  deux  jets  d'eau  qui  formoientdeux  chandeliers. 
Tout  autour  de  ce  làlôn ,  regnoit  un  fiége  de  marbre  ,  lùr 
lequel ,  d'elpace  en  efpace ,  étoient  plufieurs  vafès  remplis 
d'orangers. 

Dans  l'arcade  qui  étoit  vis-à-vis  de  l'entrée ,  &  qui  {ervoit 
d'ouverture  à  une  grande  allée  de  verdure ,  l'on  voyoit  en- 
core ,  fiir  deux  piédeftaux ,  deux  figures  qui  repréfentoient 
Flore  &  Pomone.  De  ces  piédeftaux ,  il  en  fortoit  de  l'eau 
comme  de  ceux  du  falon. 

Le  haut  du  fàlon  s'élevoit  au  deflus  de  la  corniche  par 
huit  pans ,  jufijues  à  la  hauteur  de  douze  pieds  ;  puis  for- 
mant un  platfonds  de  figure  oélogone ,  laiflbtt  dans  le  mi- 
lieu 3  une  ouverture  de  pareille  forme,  dont  l'enfoncemenc 
étoit  de  cinq  à  fix  pîéds.  Dans  ces  huit  pans ,  étoient  huit 
grands  (bleils  d'or>  fbutenus  de  huit  figures,  qui  repréfen- 
toient les  douze  mois  de  l'année  avec  les  fignes  du  zodia- 
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que;  le  fond  étoit  d'azur,  femé  de  fleurs  de  lys  d*or  ;  & 
le  reftc  enrichi  de  rofès  &  d'autres  ornemens  d'or ,  d'où 
pendoient  trente-deux  luftres ,  portant  chacun  douze  bou- 
gies. 

Outre  toutes  ces  lumières ,  qui  faifbient  le  plus  beau  joyr 
du  monde ,  il  y  avoit  dans  les  fix  tribunes ,  vingt-quatre 
plaques ,  dont  chacune  portoit  neuf  bougies  ;  &  aux  deux 
côtés  des  huit  pilaftres ,  au  deflus  des  figures ,  fortoient  de 
la  fèuillée  de  grands  fleurons  d'argent ,  en  forme  de  bran- 
ches d'arbres ,  qui  fbutenoient  treize  chandeliers  difpofés 
en  pyramides.  Aux  deux  côtés  de  la  porte^&  dans  l'en- 
droit qui  {èrvoit  comme  de  veftibule,  il  y  avoit  fîx  grandes 
plaques  en  ovale  9  enrichies  des  chiflires  du  Roi  ;  chacune 
de  ces  plaques  portoit  fèize  chandeliers,  allumés  de  fèlze 
bougies. 

L'allée  qui  aboutit  au  milieu  de  ce  fàlon ,  avoit  plus  de 
vingt  pieds  de  large  ;  elle  étoit  toute  défeuillée  de  part  & 
d'autre ,  &  paroiflbit  découverte  par  le  haut  ;  par  les  côtés- 
elle  fèmbloit  accompagnée  de  huit  cabinets >  où,  à  chaque 
'  cncogneure,  l'on  voyoit,  fiir  des  piédeftaux  de  marbre , 
•  des  thermes  qui  repréfentoient  des  Satyres  ;  à  l'endroit  où 
étoient  ces  thermes,  les  cabinets  Ce  fermoient  en  berceau. 
Au  bout  de  l'allée ,  il  y  avoit  une  grotte  de  rocaille ,  où 
l'art  étoit  fi  heureufèment  joint  à  la  nature ,  que  parmi  les 
figures  qui  l'ornoient  >  on  y  voyoit  cette  belle  négligence 
&  cet  arrangement  ruflique,  qui  donne  un  fi  grand  plaifir 
à  la  vûë. 
Au  haut  9  &  dans  le  lieu  le  plus  enfoncé  de  la  grotte ,  on 
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dé'couvroit  une  efpéce  de  màfqué  de  bronze  doré ,  repr^ 
Tentant  la  tête  d'un  monflxe  marin.  Deux  Tritons  argentés 
ouvroient  les  deux  côtés  de  la  gueule  de  ce  mafque ,  àxt- 
duel  s'élevoit  en  forme  d'aigrette  un  gros  bouillon  d'eau, 
dont  la  chute  augmentant  celle  qui  tomboit  de  (à  gueule 
extraordinairement  grande,  faifoit  une  nappe,  qui  fè  ré- 
pandoit  dans  un  grand  baffin  d'où  ces  deux  Tritons  fem- 
bloient  fbrtir. 

De  ce  baffin  Ce  formoit  une  autre  grand  nappe,  accom- 
pagnée de  deux  gros  jets  d'eau  que  deux  animaux  d'une 
'  figure  monft|Beu(è  vomiflbient  en  fe  regardant  l'un  l'autre, 
deux  animaux  qui  ne  paroifïbient  qu'à  demi  hors  de  la 
roche ,  étoient  auffi  de  bronze  doré.  De  cette  quantité 
d'eau  qu'ils  jettoient ,  &  de  celle  de  ce  baffin  qui  tombait 
dans  un  autre  beaucoup  plus  grand ,  il  fè  formoit  ime  troi- 
fîéme  nappe ,  qui ,  couvrant  tout  le  bas  du  rocher ,  &  fè 
déchirant  inégalement  contre  les  pierres  d'en  bas ,  fàifbit 
paroîtré  des  éclats  fi  beaux  &  fi  extraordinaires,  qu'on  ne 
les  peut  bien  exprimer. 

Cette  abondance  d'eau,  qui,  comme  un  agréable  torrent,  fe 
précipitoit  de  la  forte  par  différentes  chûtes ,  fcmbloit  cou- 
vrir le  rocher  de  plufieurs  voiles  d'argent  qui  n'empêchoient 
pas  qu'on  ne  vît  la  difpofition  des  pierres  âc  des  coquillages , 
dont  les  couleurs  paroiffoient  encore  avec  plus  de  beauté 
parmi  la  moufle  mouillée ,  &  au  travers.de  l'eau  qui  tom- 
boit en  bas ,  où  elle  formoit  de  gros  bouillons  d'écume. 
De  ce  dernier  endroit ,  où  toute  cette  eau  finiflbit  ià  chute 
dans  un  quarré  qui  étglç  au  pied  de  la  grotte ,  elle  iè  divi- 

foiç 
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^it  en  deux  canots,  qui,  bordant  les  deux  côtés  de  l'allée, 
venoîent  à  Ce  terminer  dans  un  grand  baflîn ,  dont  la  figure 
étoit  d*un  quarré  long  augmenté  par  les  quatre  côtés  de 
quatre  demi-ronds  ^  lequel  féparoit  l'allée  d'avec  le  (alon  ; 
mais  cette  eau  ne  couloit  pas ,  (ans  faire  paroître  mille  beaux 
effets;  car,  vis-à-vis  des  huit  cabinets,  il  y  avoit  dans  cha- 
que canal  deux  jets  d'eau ,  qui  formoient  de  chaque  côté 
feize  lances  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut;  Se,  d'efpace 
enelpace,  l'eau  de  ces  canaux,  venant  à  tomber,  Êiifbitdes 
calcades  qui  compofbient  autant  de  petites  nappes  argen- 
tées, dont  la  longueur  de  chaque  canal  étoit  agréablement 
interrompue. 

Ces  canaux  étolent  bordés  de  gazon  de  part  Se  d'autre; 
du  côté  des  cabinets  Se  entre  les  thermes  qui  en  marquoient 
les  encogneures,  il  y  avoit  dans  de  grands  vafès,  des  oran* 
•gers  chargés  de  fleurs  Se  de  fruits  ;  &  le  milieu  de  l'allée 
étoit  d'un  fable  jaune  qui  partageoit  les  deux  lifiéres  de 
gazon. 

Dans  le  bailin  qui  féparoit  l'allée  d'avec  le  fâlon ,  il  y  avoit 
un  grouppe  de  quatre  dauphins  dans  des  coquilles  de  bron- 
ze doré  pofées  fiir  un  petit  rocher  ;  ces  quatre  dauphins  ne 
formoient  qu'une  feule  tète,  qui  étoit  renverfée ,  &  qui , 
ouvrant  la  gueulé  en  haut,  poulToit  un  jet  d'eau  d'une  grof^ 
fèur  extraordinaire.  Après  que  cette  eau  qui  s'élevoit  de 
plus  de  trente  pieds  de  haut ,  avoit  frappé  la  feuillée  avec 
violence ,  elle  retomboit  dans  le  bafïin  en  mille  petites 
boules  de  crifbd.  ' 

Aux  deux  côtés  de  ce  baffin  il  y  ayoit  quatre  grandes  pla- 
Tome  K*  ,-  L 1 


!i66  F  E  S  T  E 

ques  en  ovale  >  chargées  chacune  de  quinze  bougies  ;  mais 
comme  toutes  les  autres  lumières  qui  éclairoient  cette  ailée 
étoient  cachées  derrière  les  pilaftres  &  \ts  thermes  qui  mat" 
quoient  les  cabinets ,  Ton  ne  voyoit  qu'un  jour  uni verfèl  qui 
fe  répandoit  il  agréablement  dans  tout  ce  lieu  ^  &  en  dé- 
coiivroit  its  parties  avec  tant  de  beautés  >  que  tout  le  mon^ 
de  préféroit  cette  clarté  à  la  lumière  à&s  plus  beaux  jours. 
U  n*y  àvoit  point  de  jets  d'eau  qui  ne  fît  paroître  mille 
brillans  ;  &  Ton  reconnoiflbit  principalement  dans  ce  lien 
de  dans  la  grotte  où  le  Roi  avoit  foupé^  une  difiributiofi 
d'eaux  fî  belle  Se  fî  extraordinaire ,  que  jamais  il  ne  s'eft 
rien  vu  de  pareil.  Le  fieur  Joly  qui  en  avoit  eu  laepnduici 
les  avoit  il  bien  ménagées  >  que  >  produire toute^desefièts 
difTérens ,  il  y  avoit  encore  une  union  &  un  certain  ac- 
cord qui  faifbit  paroître  par  tout  une  agréable  b&aueé;.l^ 
chute  des  unes  ièrvant ,  en  pluiîeurs  endroits ,  à  donner, 
plus  d'éclat  à  la  chute  des  autres*  Les  jets  d'eau  qùf  s'éle?: 
voient  de  quinze  pieds  iur  le  devant  des  deux  canaux,  ve- 
noient  peu  à  peu  à  iè  diminuer  de  hauteur  &  de  force  ,  à 
meiùre  qu'ils  s'éloignoient  de.  la  viaë>  de  forte  qu&ys'ac7 
cordant  avec  la  belle  maniérée  donc  l'en  avoit  ^foié  l'al- 
lée,  il  ièmbloit  que  cette  aUée  qui  n'àvoit  gueres  plufr  dé 
quinze  toiiès  de  long^  en  eût  quatre  foi»  da^antâge^  tant 
routés  chofès  y  étoient  bien  coiïduitesv. 
Fendant  que^  dansimféjour  (Ichailmantî^'l&uvs  Majeftés^ 
toute  la  couj!  prenoient  le  di  verûHèment  du  bal  ^.  à  la  vâë 
de  ces  beaux  objets^  &  au  bruit  de  ces  çatof  qpi  n'inter^. 
rompoit  qu'agréàbleiHenc  le  foâdei  iafbualen&^J/aa  j^ré^ 
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paroit  ailleurs  d'autres  fpe(5lacles  dont  perfpnne  ne  s'étoit 
apperçû,  &  qui  dévoient  iùrprendre  tout  le  monde.  Le 
CeurGiflèy ,  outre  le  foin  qu'il  avoit  pris  du  lieu  où  le  Roi 
avoit  {bupé ,  &  des  deiîèins  de  tous  les  habits  de  la  corné- 
die ,  fe  trouvant  encore  charsrë  des  illuminations  ciu'on  de- 
voit  mettre  au  château ,  &  en  plufieurs  endroits  du  parc  > 
travailloit  a  mettre  toutes  ces  chofès  en  ordre  •  pour  faire 
que  ce  beau  di vertifïèment  eût  une  fin  auffi  heureufe  & 
auffi  agréable,  que  le  fuccès  en  avoit  été  favorable  jufques 
alors  ;  ce  qui  arriva  en  effet  par  les  foins  qu  il  y  prit.  Car 
en  un  moment  toutes  les  chofes  furent  fi  bien  ordonnées , 
que  quand  leurs  Majeftés  fbrtirent  du  bal ,  elles  apperçû- 
rent  le  tour  du  fer  à  cheval  &  le  château  tout  en  feu  ;  mais 
d'un  feu  fi  beau  &  fi  agréable ,  que  cet  élément  qui  ne  pa-^ 
roît  gueres  dans  l'obfcurité  de  la  nuit  fans  dpnner  de  la> 
crainte  &  de  la  frayeur ,  ne  caufoit  que  du  piaifir  &  de 
l'admiration.  Deux  cent  vafes  de  quatre  pieds  de  haut  de 
plufieurs  façons,  &  ornés  de  différentes  manières,  entou";, 
roient  ce  grand  efpace  qui  enferme  les  parterres  de  gazon^ 
&  qui  forme  le  fer  à  cheval.  Au  bas  des  degrés  qui  fonç    ^ 

'  ■  .   .  .'■  -    '  ^ 

au  milieu ,  on  voyoit  quatre  figures  reprélentant  quatre  ^ 
fleuves  ;  &  au  defliis,  fiir  quatre  piedefbux  qui  fpnt  aux 
extrémités  des  rampies ,  quatre  autres  figures  qui  repréfen- 
toient  Its  quatre  parties  du  monde.  Sur  les  angles  du  fera 
cheval ,  &  entre  les  vafes ,  il  y  avoit  trentCrhuit  candéla- 
bres  ou  chandeliers  antiques  de  fix  pieds  de  haut;  &  ces. 
vafes ,  ces  candélabres ,  i&  ces  figures  étant  éclairés  de  la 
même  fone  que  celles  qui  avoient  paru  dans  la  frife  du  fa- 
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Ion  ôùronavoitfbupé,  faifoient  un  fpe<5lacle  merveilleux. 
Mais ,  la  cour  étant  arrivée  au  haut  du  fer  à  cheval ,  Se  dé- 
couvrant encore  mieux  tout  le  château,  ce  fut  alors  que 
tout  le  monde  demeura  dans  une  fùrprifc  qui  ne  {k  peut 
connoître  qu'en  la  reflentant. 

Il  étoit  orné  de  quarante-cinq  figures.  Dans  le  milieu  de 
la  porte  du  château ,  il  y  en  avoit  une  qui  repréfentoit  Ja- 
nus  ;  & ,  des  deux  côtés ,  dans  les  quatorze  fenêtres  d'en 
bas ,  Ton  voyoit  diiférens  trophées  de  guerre.  A  l'étage 
d'en  haut ,  il  y  avoit  quinze  figures  qui  repréfentoient  di- 
verfès  vertus ,  &  au  deflus ,  un  foleil  avec  des  lyres ,  & 
d'autres  inftrumens  ayant  rapport  à  Apollon ,  qui  paroif- 
fbient  en  quinze  différens  endroits.  Toutes  ces  figures 
étoient  de  diverses  couleurs  >  mais  fi  brillantes  &  fi  belles , 
que  l'on  ne  pouvoit  dire  fi  c'étoient  différens  métaux  allu- 
més, ou  des  pierres  de  plufieurs  couleurs  qui  fuiîènt  éclai- 
rées par  un  artifice  inconnu.  Les  baluftrades  qui  enviroii- 
nent  le  fpffé  du  château ,  étoient  illuminées  de  la  même 
forte  9  Se  dans  les  endroits  où  durant  le  jour  on  avoic  vu  des 
vafès  remplis  d'orangers  &  de  fleurs ,  l'on  y  voyoit  cent 
vafes  de  diverfes  formes  allumés  de  différentes  couleurs. 
De  fi  merveilleux  objets  arrêtoient  la  vûë  de  tout  le  mon- 
de )  lorsqu'un  bruit,  qui  s'éleva  vers  la  grande  allée ,  fit  qu'on 
fe  tourna  de  ce  côté-là,  auifi-tôt  on  la  vit  éclairée,  d'un 
bout  à  l'autre ,  de  foixante  &  douze  thermes  faits  de  la 
même  manière  que  les  figures  qui  étoient  au  château,  & 
qui  la  bordoient  des  deux  côtés.  De  ces  thermes  il  par- 
tit en  un  moment  m  û  grand  nombre  de  fufées ,  que  les 
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unes ,  fè  croifànt  fur  l'allée ,  faifbient  une  efpece  de  bet- 
ceaù ,  &  les  autres  s'élévant  tout  droit ,  &  laifîànt  jufques 
en  terre  une  grofïè  ttàce  ,dc  lumière ,  formoienc  comn^ 
une  haute  pàliflàde  de  feu.  Dans  le  tems  quecesfufées 
montoient  jufqùes  au  Ciel ,  &  qu  elles  rempliflbicnt  Tair 
de  mille  clartés  plus  brillantes  que  les  étoiles  ,  Ton  yoyolt 
tout  au  bas  de  l'allée,  le  grand  baffin  d'eau  qui  paroilToic 
une  mef"  de  flâme  &  de  lumière ,  dans  laquelle  une  infinité 
de  feux  plus  rouges  &  plus  vifs  {embloient  fe  jouet  au 
milieu  d'une  clané  plus  blanche  Ôc  pW  claire. 
A  de  il  beaux  effets ,  fe  joignit  le  bruit  de  plus  de  cinq 
cent  boëtes  qui ,  étant  dans  le  grand  parc ,  &  fort  éloi- 
gnées, fèmbloient  être  l'écho  de  ces  grands  éclats  dont 
les  groilès  fuiées  faifbient  retentir  l'air,  lorfqu'elles  étoient 
en  haut* 

Cette  grande  allée  ne  fut  guéres  en  cet  état ,  que  les  trois 
baflins  de  fontaines  qui  font  dans  le  parterre  de  gazon ,  au 
bas  du  fer  à  cheval,  parurent  trois  ^urces  de  lumières. 
Mille  feux  fortolent  du  milieu  de  l'eau  ^  qui ,  comme  furieux 
&.  s'échapant  d'un  lieuoùilsauroient  été  retenus  par  force , 
ie  répandoient  de  tous  côtés  fur  les  bords  du  parterre. 
Une  infinité  d'autres  feux  fortant  de  la  gueule  des  lézards, 
des  crocodilles,  des  grenouilles,  Sl  des  autres  animaux  de 
bronze  qui  font  fur  les  bords  des  fontaines ,  fèmbloient  allet 
iècourir  les  premiers.  Se  fè  jettant  dans  l'eau  fous  la  figure 
de  plufieurs  fèrpens,  tantôt  féparément ,  tantôt  joints  en- 
fèmble  par  gros  pelotons ,  lui  faifoient  une  rude  guerre* 
Dans  ces  combats,  accompagnés  de  bruits  épouventables^ 
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d*iin  embrâiement  qu'on  ne  peut  rgftéCentèf,  ces  .deux 
élémens  étoient  fi  étroitement  mêlés  enfèmble  ^u  ilitoit 
leipofi^k  de  les  diAinguer.  MiUe  ^fêes  qui  s'élévoient  ea 
Fair,parolâbient  comme  des  jets  d'eau  enflammés  ;  &  l'eau 
Gai  bouillonnoit  de  toutes  parts  ^  reilèmblok  à  des  flots  d« 

•       .  •  :  V      '       i'    —  "     •      •  •    ■  '  • 

feu  ,&  à  des  fiâmes  agitées.  , 

Bien  que  tout  le  monde  fçût  que  Tpn  préparoit  des  feux 
d'artifice,  néanmoins,  en  quelque  lieu  qu'on  allât  durant  le 
jour ,  l'on  n'y  voyoit  nulle  dilpofition  ;  de  forte  que,  dans 
le  tems  que  chacun  étoit  en  peine  du  lieu  où  ils  dévoient 
paroître ,  l'on  s  en  trouva  tout  d  un  coup  environné;  car, 
non  feulement  ils  partoiwjt  de  cesbaflînsde  fontaines,  mais 
encore  des  grandes  allées  qui  environnent  le  parterre  ;  &, 
en  voyant  fbrtirde  terré  mille  flâmes  qui  s'éie voient  de  tous 
côtés ,  l'on  ne  fçavoit  s'ily  avoit  des  canaux  qui  fou^niflènt 
cette  nuit-là  autant  de  feux,  comme  pendant  le  jour  on 
avoit  vu  de  jets  d'eau  qui  rafi-aîchiflôient  ce  beau  parterre. 
Cette  lùrprile  caulà  im  agréable  délbrdre  parmi  tout  le 
mondé  qui,  ne  fçacliant  où  le  retirer,,  iè  çaehoit  dans  Té- 
paiffeur  des  bocages ,  &  le  jettoit  contre  terre,. . , . 
Ce  Ipeéladé  ne  dura  qu'autant  de  tems  qu'^l  en  faut  pour 
imprimer  dans  Tefprit  une  belle  image  de  qe  que  l'eau  & 
le  feu  peuvent  faire,  quand  ils  fe  repççntreni:  en^mbler 
&  qu  ils  le  font  la  guerre  ;  &  chacun  croyant  que  la  fête 
&  termineroit  par  un  artifice  fi  merveilleux  ^  retoumpit 
vers  le  château ,  quand ,  du  côté  du  grand  étang ,  l'on  vitr 
tout  d'un  coup  le  Ciel  rempli  d'éclairs  >  ô&  l'air  d'un  bruit 
qui  fembloit  làire  trembler  la  terre  ;  chacun  fè  rangea  vers 
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kgrotbe  pwiit  roip  ccti»  mJtivcaiiBé  >  âj  auiIï*rtQC*  C  foïàk 
cfcr  k  tdnr  de  la  pompe  qiit  élevé  tontes  leiy  èsujt^.tiAfih^ 
finicé  cte  grbffdî  ftifées',.  qili  f emplirait  tcnis  lesi  è«tîft)l* 
•de  feii  St  éc  kiMlere.  A  quciqtie  hautctir  qtt'é^^  fÉA^P^ 
taflèiK  ;.  elles  feiffoiènt  attachée  »  \à  toor  une  ti?îiift  aU8û& 
çpai  ne  s'en  %wôtt  pVJ^infc ,:  q*»  ki  fafée  ri'ck  i^iaelli  l'ait 
d'une  infiaiBé.  dr'étoiki  4a  elle  y  allait  répandre.  Totrtîft 
Iteut  de  cette  tour  feMfciojc  être  ènrfîiiâfê ,  &^  (J^  mameÂt 
eausstoment,  elle  voiriifroft  uhe  iMnfté  cfe  fëi^pydoift  Itt 
ifl»  ^ékvoient  jii%a''aii  eiel ,  &'lés'3n»ei  né  raîftiçsftiè  «âte 
fi  haat,  fémbloieht  fé  jouca:  par  mfllë>moiiveîneiM)  a^éa^ 
blés  qu'ils  faifoient.  H  y  eh  ayoit  même ,  qai,  nia jqjiaJïc 
les  chiffres  du  Roi  par  leurs  tours  &  retours,  traçoient  dans 
l'air  de  doubles  L,  toutes  Brlllahtes,  dune  lumière  très- 
vive  &  très-pure.  Enfin,  après  que  de  cette  tour  il  fut  for- 
ti ,  à  plufieurs  fois  ,  une  fi  grande  quantité  de  fufées  que 
jamais  on  n'a  rien  vu  de  femblable ,  toutes  ces  lumières 
s'éteignirent  ;  & ,  comme  fi  elles  euffent  obligé  les  étoiles 
du  Ciel  à  fe  retirer,  l'on  s'apperçut  que,  de  ce  côté  là,  la 
plus  grande  partie  ne  fe  voyoit  plus,  mais  que  le  jour,  ja- 
loux des  avantages  d'une  fi  belle  nuit,  commençoit  à  pa- 
roître. 

Leurs  Majeftés  prirent  auffi-tôt  le  chemin  de  faint  Germain 
avec  toute  la  cour,  &  il  n'y  eut  que  Monfeigneur  le  Dau' 
phin  qui  demeura  dans  le  château. 
Ainfi  finit  cette  grande  fête,  de  kquelle  fi  l'on  remarque 
bien  toutes  Us  circonftances ,  on  verra  qu'elle  a  furpaflTé 
en  quelque  façon  ce  qui  a  jamais  été  fait  de  plus  mémora- 
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Ue.  Or ,  {bit  (}ue  l'on  regarde  comme  en  fï  peu  de  tems 
l'on  a  drelTé  des  lieux  d'une  grandeur  extraordinaire  pour 
la  comédie,  pour  le  fouper  &  pour  le  bal;  foit  que  l'on 
conCdére  les  divers  ornemens  dont  on  les  a  embellis ,  le 
nombre  de  lumières  dont  on  les  a  éclairés ,  la  quantité 
d'eau  qu'il  a  fallu  conduire ,  &  la  diftribution  qui  en  a  été 
faite ,  la  fomptuoCté  des  repas  où  l'on  a  vu  une  quantité 
de  toutes  fortes  de  viandes  qui  n'eft  pas  concevable  ;  & 
enfin  toutes  les  choies  néccHàites  à  la  magnificence  de  ces 
{pe<£kcles,  &  à  la  conduite  de  tant  de  difFérens  ouvriers, 
on  avouera  qu'il  ne  s'efi  jamais  rien  fait  de  plus  fùrprenant 
&  qui  ait  caufé  plus  d'admiration. 
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COMÉDIE-BALLET. 
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ACTEURS. 

ACTEURS  DELA  COMÉDIE. 

O  R  O  NTE,  père  de  Julie,      . 

JULJE,  fille  d'Oronte. 

£RAST£,  amant  de  Julie. 

N  É  R I N  E ,  femme  d'intrigue^  feinte  pipard^, 

L  U  C  E  T  T  E ,  feinte  gafconne. 

SBRIGANI^  napolitain j  homme  d'iotrigue* 

PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 

UN  APOTIQUAIRE. 
UN  PAYSAN.  • 

UNE  PAYSANNE. 
PREMIER  SUISSE. 
SECOND  SUISSE. 
UN  EXEMT. 
DEUX  ARCHERS. 
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ACTEURS  DU  BALLET. 


UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAISTRES  A  DANSER. 

DEUX  PAGES  danfans. 

QUATRE  CURIEUX  de  Tpcébcles,  danfans 

DEUX  SUISSES  danfans. 

DEUX  MÉDECINS  grotefques. 

MATASSINS  danfans. 

DEUX'AVOCATS  chantans. 

DEUX  PROCUREURS,  ,    ,    ^ 

\  danfans, 
DEUX  SERGENS, 

TROUPE  DE  MASQUES. 
UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 
UN  ÉGYPTIEN  chantant. 
UN  PANTALON  chantant. 
CHOEUR  DE  MASQUES  chantans. 
SAUVAGES  danfans. 
BISCAYENS  danfans. 


La  fcéne  eft  à  Paris, 


■P"  Kifl'    ^^   ~  ~  ' 
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MONSIEUR 
POURCEAUGNAC, 

COMEDIE-BALLET. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

ERASTE,  UNE  MUSICIENNE, 
DEUX  MUSICIENS  <:Aa«M«i. 

PLUSIEURSAUTRES  jouant  des  inftmmens. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

ERASTE  aux  muficiens,  &  aux  danfiurs. 

UivEZ  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés 
pour  la  férënade.  Pour  moi ,  je  me  retire  , 
I&  ne  veux  point  paroître  ici. 


A78     M.  DE  POURCEAUGNAC, 


SCENE    II. 

UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENTS 

chantans,  PLUSIEURS  AUTRES  Jo^^m 

des  Inftrumens ,  TROUPE    DE    DANSEUF<^^. 


Cette  férénade  efi compojee  de  chants^  d*infirumens  &'     j, 
ddnfes.  Les  patûles  qui  s  y- chantent-entrapport  à  la  Ji^-^^^ 
tion  où  Eritfle Je  trouve  avec  Julien  &  expriment  les  fermai, 
mens  de  deux  amans  qui  font  tr^verfis  dans  leur  amour   xy^a 
le'càprice  de  leurs pafens,- 

RUNE  MUSICIENNE. 
Épan^»9  charimuite  huit,  ^répiuiiis  i[àr«t^tfs  les  yreu 
■Be  tes  pavots  iadtJ^GC^îVïoieBrce';  -  - 

Et  ne  latife  veiller  en  ces  aimables  lieux*. 
Que  les  cœurs  que  l'amour  foumet  à  fà  puiiïànce. 

•    .TesoAibres^tonillencÊi, 
^Itis  beaux -que  le;  plus  beau  jeui^ 
Ofirent  de  doux  momens  à  ibupirer  d'^amou^. 

I.  MUSK3IEN. 
-Que  îbupirer  d'xmour 
Eft  une  douce  chofè^ 
Quand  rien  à  lios  vœux  ne  s'oppofe  ! 
j\  H'aîmàbles  panchans  nôtre  cœurtious  diipofè  ; 
Mais  oti^ties  tyrâïis  à  tjuiTmi  doit'ie^our. 

^  Que  '  fo^ipiîfer  -d*àmt)iir 
Eft  une  douce  chofe  9 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppofè  ! 


\ 
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Tout  ce  c^*k  nos^  vOeux  on  o^pofè  , 
'Contre  un  parfeit  amour  ne- gagne  jamais  «en  ; 

Ec,  pour  vatncQs  toute  cho^^ 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

Tous    TR'Oir  EN  SEMBLE. 

Aiffioas^nous^donc  d'une  aiyieur  étet£tel]e> 
£es^rigufiur$>  des.pacens>  la  contrainte  ciKiello<>. 
L'abiènce ,  les  travaux  >.  la  fbrmzne  rebelle  > 
Ne  font  que  redoubler  .une  amitié  fidèle. 

Aimoa&nous  donc  d'une  ardeur  éoemelib  ^ 

Quand  deux  cœurs  »'aiment  bien 
Tout  le  »âe  a'eft  lien* 


*«         I  ■    s    ■     ■     ji  I     I.»    > 


FREMIEJIE  ENTREE  BE  RALLET- 

Dan/â  He  deux  maîtres  à  danfer. 

Il  ENTREE  DE  B  ALLEX 

Diznft' dû^  Aux  pages, 

IILENTRFE  DE  BALLET^ 

Quatre  curieux  de  Jpeaacks,  ^i.  ont  pris  querelle  pendant 
bidiit^d^dmxp€ig€s^êiinfhntenfeBattantrépéeàlamaln, 

IV.  ENTREE  DE  BALLET. 

Deuxjùiffesfiparentleê^uatrtcoinlkatani;  &,  après  les 
avoir  mis  X accord  y  danfent  a\^jmx. 


^8o     M.  DEPOURCEAUGNAC; 


SCENE    III. 

JULIE,  ERASTE,  NERINE. 

JULIE. 

MOp  Dieu!  Erafte,  gardons  d'être  fùrpris;  je  àrem- 
bleauon  ne  nous  voye  ensemble;  &  tout  fèroit 
perdu  après  la  défenfè  que  Ton  ni'a  faite. 

ERASTE. 
Je  regarde  de  tous  côtés ,  &  je  n'apperçois  rien. 

JULIE  à  Nérine. 
Aye  auffi  l'œil  au  guet ,  Nérine  ;  &  prends  bien  garde 
qu'il  ne  vienne  perfbnne. 

^      HEKlNE  Je  retirant  dans  le  find  du  théâtre» 
|lepofèz-vous  iùr  moi  ;  &,  dites  hardiment  ce  que  yous 
avez  à  vous  dire, 

JULIIÇ. 
Avez-vous  imaginé  pour  notre  afiàire  quelque  chofè  de 
Êivorable,  &  croyez-vous,  Erafte,  pouvoir,  venir  à  bout 
de  détourner  ce  fâcheux  mariaee  que  mon  père  s'eft  mis 
en  tête  l 

ERASTE. 
Au  moins  y  travaillons-nous  fortemeiit;  &  déjà  nous  avons 
préparé  un  bon  riombre  de  t)attçries  pour  renverfer  ce  def^. 
ièin  ridicule.     -  • 

NERINE  accourant,  4  Julie ^ 
Par  ma  foi ,  voilà  voqre  père, 

JULIE. 
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JULIE. 

Ah  !•  Séparons-nous  vite. 

NERINE. 
Non  >  non  >  non^  ne  bougez ,  je  m'étois  trompée* 

JULIE. 
Mon  Dieu  !  Nérine ,  que  tu  es  ibtte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs. 

ERASTE. 
Oui ,  belle  Julie  >  nous  avons  dreffé  pour  cela  quantité  de 
machines  ;  &  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en 
ufàge,  fur  la  permiffion  que  vous  m'ayez  donnée.  Ne  nous 
demandez  point  tous  les  rellbrts  que  nous  ferons  /ouer,  yo.us 
en  aurez  le  divertiflèment  ;  & ,  comme  aux  comédies ,  il 
eil  bon  de  vous  laiifer  le  plaîilr  de  la  fùrpri{è>  &  de  ne  vous 
avertir  point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir.  C'eft  aflèz  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  ftratagêmes  tout 
prêts  à  produire  dans  Toccaflon  ;  &  que  Tingénieufè  Né- 
rine^ &radroitSbrigani  entreprennent  l'afïàire. 

NERINE. 
Aflùrément.  Votre  père  fe  moque-t-il,  de  vouloir  vous 
anger  de  fon  avocat  de  Limoges ,  mon  fleur  de  Pourceau- 
gnac ,  qu'il  n'a  vu  de  ù.  vie ,  &  qui  vient  par  le  coche  vous 
enlever  à  notre  barbe  !  ^aut-il  que  trois  ou  quatre  mille 
écus  de  plus ,  fur  la  parole  de  votre  oncle ,  lui  faflènt  re- 
jetter  un  amant  qui  vous  agrée  ?  Et  une  perfbnne  comme 
yous,  eft-elle  faite  pour  un  limofin!  S'il  a  envie  de  fè  ma- 
rier, que  ne  prend-il  une  limofine ,  &  ne  laiflè-t-il  en  repos 
les  chrétiens  ?  Le  feul  nom  de  monfieur  de  Pourceaugnac 
Tome  V.  Nn 


a8»   M.  DE  POURCEAUGNAC, 

m'a  mifè  dans  une  colère  cf&oyable.  J*enrage  de  mondeur 
de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auroit  -que  ce  nom  là  , 
mondeur  de  Pourceaugnac ,  j'y  brûlierai  mes  livres ,  ou  je 
romprai  ce  mariage  ;  Se  vous  ne  iêrez  poim  madame  de 
Pourceaugnac.  Pourceaugnac  !  Cela  fe  peut-il  {buflfrir? 
Non  3  Pourceaugnac  eft  une  cliofe  que  je  ne  {çaurois  Sup- 
porter, &  nous  lui  jouerons  tant  de  pièces,  nous  lui  fe- 
rons tant  de  niches  flir  niciieï  «  que  nous  renvoyerons  à 
Limoges  monikur  de  Pourceaugnac. 

ERASTE. 
Voici  notre  rul>tll  napolitain ,  qui  nous  dira  des  nouvelles. 


SCENE    IV. 

JULIE,  ERASTE,  SBRIGANI, 

N  E  R  I  N  E. 

SBRIGANI. 

MOniîeur,  votre  homme  arrive.  Je  l'ai  vu  à  trois 
lieues  d'ici ,  où  a  couché  le  coche  ;  & ,  dans  la  cui- 
iîne  où  il  eft  descendu  pour  déjeuner,  je  Tai  étudié  une 
bonne  demie  heure ,  â:  je  le  i^is  déjà  par  cœur.  Pour  fâ 
Égure ,  je  ne  veux  point  vous  en  parler ,  vous  verrez  de 
quel  air  la  nature  Ta  defilné>  À  il  Ta  jugement  qui  Taccom- 
pagne  y  répond  comme  il  Êuit  ;  mais ,  pour  ion  eQ>rit  y  je 
TOUS  avertis  par  avance ,  qu'il  eft  des  plus  épais  qui  fe  &f- 
fènt  ;  que  nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout-à-âut  àiC- 
pofée  pour  ce  que  nous  voulons  ,  Si  qu'il  eft  homme  enfin 
à  donner  dans  tous  les  panneatix  <|u'oa  lui  pr^éièncera. 
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ERASTE. 

Nous  dis-tu  vray  \ 

SBRIGANI. 

Oui ,  fî  je  me  connois  en  gens. 

NERINE. 
Madame,  voilà  un  illuftre.  Votre  affaire  ne  pouvoit  être 
mife  en  de  meilleures  mains ,  &  c*eft  le  héros  de  notre  fié- 
pie  pour  les  exploits  dont  il  s'agit  ;  un  feomme  qui ,  vingt 
fois  en  /à  vie,  pourfèrvir  Ces  amis,a  généreufement  affron- 
té les  galères  ;  qui ,  au  péril  de  fès  bras  &  de  fes  épaules  , 
fçait  mettre  noblement  afin  les  avantures  les  plus  diflSciles; 
&  qui ,  tel  que  vous  le  voyez ,  eft  exilé  de  fbn  pays ,  pour 
je  ne  fçais  combien  d'a<5tions  honorables  qu'il  a  généreu* 
fèment  entreprifès. 

SBRIGANI. 
Je  fuis  confijs  des  louanges  dont  vous  m'honorez ,  &  je 
pourrois  vous  en  donner  avec  plus  de  juftice  fur  les  mer- 
veilles de  votre  vie  ;  &  principalement  fur  la  gloire  que 
vous  acquîtes ,  lorfqu'avec  tant  d'honnêteté  vous  pipâtes 
au  jeu  9  pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  fèigneur  étranger 
que  l'on  mena  chez  vous  ;  lorfque  vous  fîtes  galamment 
ce  faux  contrat  qui  ruina  toute  une  famille  ;  lorfqu'avec 
tant  de  grandeur  d'amé ,  vous  fçûtes  nier  le  dépôt  qu'on 
vous  avoit  confié;  &  que ,  fi  généreufèment,  on  vous  vit 
prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  perfbnnes 
qui  ne  l'avoient  pas  mérité. 

NERINE. 
Ce  font  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en  parle  ; 

Nnij 
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&  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRIGANI. 
Je  veux  bien  épargner  votre  modeftie ,  laillôns  cela ,  &  > 
pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite  joindre  notre 
provincial ,  tandis  que ,  de  votre  côté ,  vous  nous  tiendrez 
prêts  au  befoin  les  autres  aéteurs  de  la  comédie. 

ERASTE. 
Au  moins,  madame,  fbuvenez-vous  de  votre  rôle  ;  &, 
pour  mieux  couvrir  notre  jeu ,  feignez ,  comme  on  vous 
a  dit ,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des  réfolutions^de 

votte  père.  ' 

JULIE. 
S*il  ne  tient  qu  à  cela ,  les  choies  iront  à  merveille. 

ERASTE. 
Mais ,  belle  Julie,  fi  toutes  nos  machines  venoient  à  ne  pas 
réuffir  ? 

JULIE. 
Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  fèntimens. 

ERASTE. 
Et  fi  ^  contre  vos  {èmimens,  il  s'oblUnoit  à  fbn  deilèinl    ^ 

JULIE. 
Je  le  menacerois  de  me  jetter  dans  un  couvent. 

ERASTE. 
Mais  fi ,  malgré  tout  cela ,  il  vouloit  vous  forcer  à  ce  ma- 
riage ? 

JULIE. 
Que  voulez- vous  que  je  vous  difèl 
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ERASTE. 
Ce  que  je  veux  que  vous  me  difiez  l 

JULIE. 

Oui. 

ERASTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien.  , 

JULIE. 

Mais  quoi  ! 

ERASTE. 
Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre;  &  que,  malgré  tous 
les  efforts  d'un  père ,  vous  me  promettez  d'être  à  moi. 

JULIE. 
Mon  Dieu  !  Erafie ,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais  main- 
tenant 3  &  n'allez  point  tenter  fur  l'avenir  les  réfblutions 
de  mon  cœur  ;  ne  fatiguez  point  nion  devoir  par  les  pro- 
pofitions  d'une  facheufe  extrémité  y  dont  peut-être  n'au- 
rons-nous  pas  befbin  ;  & ,  s'il  y  faut  venir ,  fbuffrez  au 
moins  que  j'y  fois  entraînée  par  la  fuite  des  chofès. 

ERASTE. 
Hé  bien ... 

SBRIGANL 
Ma  foi^  voici  notre  homme ,  fbngeons  à  nous.  • 

NERINE. 
Ab  !  Comme  il  efl  bâti  ! 


à8<5    M.  DE  POURCEAUGNAC, 


SCENE   V. 

M.   DE   POURCEAUGNAC, 

SBRIGANI. 

M.  DE  ?  OVKCE  AU  GN  AC  Je  tournant  du  coté 
£où  il  vient ,  &  parlant  à  dès  gens  qui  le/îiivem. 

HE  bien,  quoi  ?  Qu*eft-ce?  Qu*y  a-t-il?  Au  diantre  foie 
la  fbtte  ville ,  &  les  (bttes  gens  qui  y  font  !  Ne  pou- 
voir faire  un  pas,  fans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regar- 
dent ,  &  fe  mettent  à  rire  !  Hé ,  meilleurs  les  badauts ,  fai- 
tes vos  affaires  9  &  lailTêz  palier  les  perfbnnes  fans  leur  rire 
au  néz.  Je  me  donne  au  diable,  fî  je  ne  baille  un  coup  de 

» 

èoing  au  premier  que  je  verrai  rire. 

SBRIGANI  parlant  aux  mêmes  perfonnes, 
Qu  eft-ce  que  c*^eft,  mefïïeursî  Que  veut  dire  cela!  A  qut 
en  avez-vous  î  Faut-il  fè  moquer  aihfî  des  honnêtes  étran- 


gers qui  arrivent  ici  t 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Voilà  un  homme  raifonnablej  celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel  procédé  efl  le  vôtre ,  &  qu  avez-vous  a  rire  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Fort  bien. 

SBRIGANI. 
Monfîeur  a-t-il  quelque  chofe  de  ridicule  en  foi  î 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Oui! 


.\ 
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SBRIGANI. 

Eft-il  autrement  que  les  aui:r<es  l 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Suis-je  tortu ,  ou  boiTu  ? 

SBRIGANL 

Apprenez  à  comaokf-e  ies  gens. 

14.  DE  POURCEAUGNAC 

Ceft  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monlîeur  eft  d'une  mine  à  refpeéler. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

.Cela  eft  vxay:. 

SBRIGANL 
^eribnne-de  conditi<Hi. 

M.  DE  POURGE'AUGNAC 
Oui.  Gentilhomme  limofîn. 

SBRIGANI. 

Homme  d'ci^it. 

AL  DE  POURCEAUGNAC 

Qui  a  étudié  en  droit*  ^ 

SBRIGANL 

Il  vous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

M,  DE  POURCEAUGNAC. 
Sans  doute. 

SBRIGANL 

Monfieur  n*eft  point  une  perlbnne  à  faire  rire. 

M.  RE  POURCEAUGNAC* 

« 

AHurément. 


« 


/ 
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SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui ,  aura  affaire  à  moi. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  àSbriganL 
Monfîeur^  je  vous  fuis  infiniment  obligé. 

SBRIGANI. 

Je  fuis  fâché,  monfieur,  de  voir  recevoir  de  la  forte  une 
perfbnne  comme  vous  ;  &  je  vous  demande  pardon  pour 
la  ville. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Je  fuis  votre  fèrviteur. 

SBRIGANI.  . 

Je  vous  ai  vu  ce  matin,  monfieur,  avec  le  coche,  lorfque 
vous  avez  déjeuné  ;  &  la  grâce  avec  laquelle  vous  man- 
giez votre  pain ,  m*a  fait  naître  d- abord  de  l'amitié  pour 
vous  ;  & ,  comme  je  fçais  que  vous  n'êtes  jamais  venu  en 
ce  pays  »  &  que  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  fiiis  bien  aifè  de 
vous  avoir  trouvé ,  pour  vous  offrir  mon  fèrviçe  à  cette  ar- 
rivée, &  vous  aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui 
n'a  pas ,  par  fois ,  pour  les  honnêtes  gens,  toute  la  conH- 
dération  qu'il  faudroit. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
C'efl  trop  de  grâces  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  du  moment  que  je  vous  ai  vu,  je  me 
fuis  fènti  pour  vous  de  Tinclination. 

M;  DE  POURCEAUGNAC. 
Je  vous  Ç\m  obligé. 

SBRIGANI. 


J 
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SBRIGANI. 
Votre  pnyConomie  m*a  plû.  • 

M.  DE  POURCEAUGNAQ 
Ce  m*eft  beaucoup  d*honneur. 

SBRIGANI. 
J*y  ai  vA  quelque  chofè  d*honnête. 

M.  Ï)E  PÔURCEAUGNAC. 
Je  fiiis  votre  fèrviteur. 

SBRIGANI. 
Quelque  chofè  d'aimable. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Ah,  ah! 

SBRIGANI. 
De  gracieuY. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Ah,  ah! 

SBRIGANI. 
De  doux. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah, ah! 

SBRIGANL 
De  majefbeux. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Ah^ah! 

SBRIGANL 
Defiranc. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Ah^ah! 

Tom<  y,  Oo 


9^99i    M..BEPOiJRCEAiJ6NAC, 

Et  de  cordial.  •         7 

Ah ,  ah  ! 

SBflî>ÇANl. 

Je  vous  affàre  que  je  fuis  tout  à»V(9itis. 

M.  DE  POURCEAXJGtJA.C. 
Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBilI<îA.î?II; 
C*eft  du  fond  du  coeur  que  je  parle. 

M,  DE  POURÇEAiliQÎ^AÇ, 
Je  le  crois.  !.. 

Si  j'avois  Thonneur  d'être  connu  de  vous  >  v^hi^  &a^ik^ 
que  je  fuis  homme  tput-à-fait  fincére  ^ 

M.  DE  POURCEAUGNAC.    ;         \ 
Je  n'en  doute  point.  . 

SBRIGANI. 
Ennemi  de  la  fourberie  • 

M.  DE  POURCEAUGNAC.    :' 
J'en  fuis  perfiiadé. 

SBRIGANI. 
Et  qui  n'eft  pas  capzdble  de  dégyjifef  iè?  fçntjmens.  Vous 
regardez  mon  habit  qui  n'eft  pas  fait  comme  les;  <i(utre$> 
mais  je  fuis  originairç  de  Naplef ,  à".votre  ièrvice,  &  j'ai 
voulu  conferver  un  peu  la  manière  de  s'habiller  ^^j»  ûttt 

céritédempnpays.  V  . 


. ^'  C e^^î* ËDIE'^ bJA £l et..: :   s,$, 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ceft  fort  bien  fait.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  me  mettre  à  la 
mode  de  la  cour  pour  la  campagne.* 

SBRIGANI. 
]M(a  foi  >  cela  vous  va  mieux  qu  à  tous  nos  courtiikn's. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Ceft  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  Uhabit  eft  propre  &  ri- 
che ^  &  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANL 

« 

Sans  doute.  N*irèz-vous  pas  au  louvre  ? 

.     M;  I>E  POURCEAUGNAC 
Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANI. 
Le  Roi  fera  ravi  de  vous  voir. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

•    ♦ 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 
Avez- vous  arrêté  un  logis  ?  .    .^ 

M.  DE  PÔURCÉAUGNAG 
Non ,  j'allois  en  chercher  un.  . 

SBRIGANI. : 

Je  ferai  bien  aifè  d'être  avec  vous  pour  cela,  Se  je  connois 
tout  cie  pays-ci. 


f      '  *  •  ..  .      .  •  .....     ^f 


Ooij 
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^ 


SCENE    VI. 

ERASTE ,  M.  DE  POURCEAUGNAC , 

SBRIGANI. 

ERASTE. 

AH  !  Qu  eft-ceci  l  Que  vois-je  ?  Quelle  heureufè  ren- 
contre !  Monfîeur  de  Pourceaugnac  !  Que  je  fuis  ravi 
de  vous  voir  !  Comment  !  Il  fèmble  que  vous  ayez  peine  à 
me  reconnoître  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Monfîeur,  je  fuis  votre  fèrviteur. 

ERASTE. 
Eft-il  pofîible  que  cinq  ou  fix  années  m*ayent  ôté  de  votre 
mémoire  j  &  que  vous  ne  reconnoiiliez  pas  le  meilleur  ami 
de  toute  la  famille  des  Pourceaugnacs  î 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

[has  à  Sèrigani,'] 
Pardonnez-moi.  Ma  foi,  je  ne  fçais  qui  il  eft. 

ERASTE. 
Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  con- 
noille ,  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit  ;  je  ne  fré- 
quentois  qu'eux  dans  le  tems  que  j'y  étois,  &  j'avois  Thon-: 
neur  de  vous  voir  prefque  tous  les  jours. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Cefl  moi  qui  Tai  reçu,  monfîeur. 


1 
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ERASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  vifàge  ? 

M.  DE  PbURCE AUGNAC. 

[à  SBriganL'] 

Si  Eût.  Je  ne  le  connois  point. 

ERASTE. 
Vous  ne  vous  refïbuvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
bçire ,  je  ne  fçais  combien  de  fois>  avec  vous  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

« 

[à  Sèrigani,'] 
£xcu(èz-moi.  Je  ne  fçais  ce  que  c'eft. 

ERASTE. 
Comment  appellez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  ^  qui  fait 
il  bonne  cbére! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Petit  Jean  ? 

ERASTE. 
Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  ibuvent  enfèmble  chez  lui , 
nous  réjouir^  Comment  eft-ce  que  vous  nommez  à  Limor 
ges  ce  lieu  ou  Ton  (è  promène  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Le  cimetière  des  àfènés  ! 

ERASTE. 
Juflement.-C'eft  où  je  pàâbisde  û  douces  heures  à  jouir 
de  votre  agréable  conyerûdon.  Vous  ne  vous  remettez  pas 
tout  celai 


« 
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M.  DE  POURCEAUGNAC.  { 

Excufez-mpi  9  je  me  le  remets.  Diable  emjîorte ,  fi  je  m*en 
fbuviens. 

SBRIGANI  hasà monjîeur de Pourciaugnàc»       j 
Il  y  a  cent  chofes  comme  cela  qui  pafïènt  de  la  tête. 

ERASTE. 
Embraflez-moi  donc ,  je  vous  prie  ;  &  refièrrons  les  nœuds 
de  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGANI' à monJieur de Pourceaugnac, 
Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

ERASTE. 
Dites-moi  un  peu  6.ts  nouvelleside  toute  la  parenté.  Com- 
ment fe  porte  monficurvotre'. . . .  là . . .  qui  eft'fi  Honnête 
homme  ? 

M;  DE  pourceaugnac; 

Mon  frère  le  confîil  \ 

E  R  A  S<r  E. 

Oui. 

Mi  DE  pourceaugnac: 

Il  fe  porte  le  mieux  du  monde. 

ËRAvSTIF. 
Certes  j'en  fiiis  ravi.  Et  celui  qui  eUdefibonne^humeturi. 
Là . . .  monfieur  votre . .-. 

Mj.D«  POURCEAUGNAC. 
Mon  couôn  i'^sJSkSkUtV-  '    '  ' 

£  R  A  S  X  E«  ' 

Juftement. 


«:         « 
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J^,  Jj)jE  V<0  U  R  CE  A»U  GiNA  C. 
Toujours  gay  &  gaillard.  I 

JERA^TE. 
Ma  foi ,  j*en  ai  beaucoup  de  jaye.  Et  jnanGmu  .yatie.oàr 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n*ai  ^int  d'oncle.  . 

ERASTE. 
Vous  en  aviez  {^louttant  en  ce  tems4à. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Non.  Rien  qu  une  tante. 

ERASTE. 
Ceft  ce  que  je  voulois  dire ,  madaine  votre  tante  ;  com- 
ment fè  porte-t-elle  î  . 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  ttft  morte  depuis  iÎK  mois. 

ERASTE. 
Hélas  !  La  pauvre  femme  !  Elle  étoit  fl  bonne  perfonne. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Nous  avons  aufUmon  neveule  chanoine , quia  penfê  mou« 
rir  dé  la  petite  vérole. 

ERASTE. 
Quel  dommage  ç*auroit  été  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Le  connoiiïèz-vous  aufli  ! 

ERASTE. 
Vrayment,  fi  je  le  conngis  !  Un  grand  garçon  bien  Élit. 
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JVI.  DE  POURCEAUGNAC 

Vas  des  plus  grands.  ^ 

ERASTE. 

.Non ,  mais  de  taille  bien  prife , 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Héy  oui,  . 

£  R  A  S  X  £•  .  i* 

Qui  eft  votre  neveu  9 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ERASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  fœuTy 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Juftement. 

ERASTE. 

Chanoine  de  TEglife  de . .  ^  Comment  rappellez-vous  \ 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

De  {àint  Etienne. 

ERASTE. 

Le  voilà  ;  je  ne  connois  autre. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  tf5^rz^. 

H  dit  toute  ma  parenté. 

SBRIGANI. 

Il  vous  connoit ,  plus  que  vous  ne  croyez. . 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 
A  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  long-tems  dans  hori 
treviUeî  . 


V     -• 


ERASTE, 
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ERASTE. 
Deux  ans  entiers. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  là ,  quand  mon  coufin  Télû  fit  tenir  fbn 
enfant  à  monûeur  notre  gouverneur  ? 

ERASTE. 
Vrayment  oui  ;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Cela  fut  galant. 

ERASTE. 
Très-galant. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 

Cétoit  un  repas  bien  troulTé. 

ERASTE, 
Sans  doute. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  vites  donc  auffi  la  querelle  que  j*eus  avec  ce  gentil- 
homme périgourdin  î 

ERASTE. 

Oui. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 

Parbleu ,  U  trouva  à  qui  parler. 

ERASTE. 

Ah,  ab! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Jl  me  donna  unibuiHct;  mais  je  lui  dis  bien  fon  fait. 
Tome  y.  ïp 
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ERASTE. 

Afïàrément.  Au  refie ,  je  ne  prétends  pas  que  vous  preniez 
d'autre  logis  que  le  mien. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Je  n'ai  garde  de  ...  • 

ERASTE. 
Vous  moquez-vous  !  Je  ne  fbufïrirai  point  du  tout  que 
mon  meilleur  ami  Ibit  autre  part,  que  dans  ma  maifbn. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Ce  fèroit  vous .... 

ERASTE. 
Non>  vous  avez  beau  faire,  vous  logerez  chez  moi. 

SBRIGANI  à  m,  de  Pourceaugnac, 
Puifqu*il  le  veut  obftinément,  je  vous  confeille  d'accep- 
ter l'offre. 

ERASTE. 
Où  font  vos  hardes  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  its  ai  laiffées  avec  mon  valet ,  où  je  fuis  delcendu. 

ERASTE. 
Envoyons  les  quérir  par  quelqu'un. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Non ,  je  lui  ai  défendu  de  bouger ,  à  moins  que  j'y  fiiflè 
moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 
C'eft  prudemment  avifê. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  eft  un  peu  fùjet  à  caution. 
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ERASTE. 
On  voit  les  gens  d*efprit  en  tout. 

SBRIGANI. 
Je  vais  accompagner  monfleur ,  &  le  ramènerai  où  vous 
voudrez. 

ERASTE. 
Oui.  Je  ferai  bien  aifè  de  donner  quelques  ordres  >  6ç  vous 
n'avez  qu  à  revenir  à  cette  maifon-là. 

SBRIGANI. 
Nous  fbmmes  à  vous  tout-à-l'heure. 

EKASTE  àm,  de Pourceaugnàc. 

Je  vous  attends  avec  impatience. 

M.  DE  POURCEAUGNACa5^r%^£*. 

Voilà  une  connoiilànce  où  je  ne  m'attendois  point. 

SBRIGANI. 
U  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 

ERASTE /?«/. 
Ma  foi ,  monfîexir  de  Pourceaugnac ,  nous  vous  en  don- 
nerons de  toutes  les  façons  ;  les  chofès  font  préparées  >  & 
je  n*ai  qu'à  frapper.  Holà. 


SCENE    VIL 

UN  APOTIQUAIRE,  ERASTE. 

ERASTE. 
E  crois  ,  Monfieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  Ton 

eft  venu  parler  de  ma  parc. 

Ppij 
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L'APOTIQUAIRE. 

Non ,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis  le  médecin  ;  à 
moi  n'appartient  pas  cet  honneur,  &  je  ne  fuis  qu  appti- 
quaire ,  apotiquaire  indigne ,  pour  vous  feryir, 

ERASTE. 
Et  monfîeur  le  médecin  eft-il  à  la  maifon  \ 

L'APOTIQUAIRE. 
Oui.  Il  eft  là  embarralTé  à  expédier  quelques  malades ,  Se 
je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici* 

ERASTE. 
Non ,  ne  bougez  ;  j'attendrai  qu  il  ait  fait.  Cefl  pour  lui 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons,  dont 
on  luin  parlé  ;  &  qui  Ce  trouve  attaqué  de  quelque  folie  que 
nous  ferions  bien  aife  qu'il  pût  guérir,  avant  que  de  le  marier* 

L'AP.OTIQUAIRE. 
Je  fçais  ce  que  c'eft ,  je  fçais  ce  que  c'eft ,  &  j'étois  avec 
lui  quand  on  lui  a  parié  dé  cette  afi^re.  lyia  foi ,  ma  foi, 
vous  ne  pouviez  pas  vous  adreilèr  à  un  médecin  plus  ha- 
bile; c'eft  un  homme  qui  (çait  la  médecine  à  fond,  com- 
me je  {çais  ma  croix  de  par  dieu  ;  ôc  qui,  quand  on  devroit 
crever ,  ne  démordroit  pas ,  d'un  iota^  des  régies  des  anciens. 
Oui,  il  fuit  toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  & 
ne  va  point  chercher  midi  à  quatorze  heures  ;  &,  pour  tout 
l'or  du  monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  perfbn- 
ne  avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  faculté  permet, 

ERASTE. 
Il  fait  fort  bieii.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  guérir.^ 
que  la  faculté  n'y  confente* . 
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L'APOTÏQUAIRE. 
Ce  n*eft  pas  parce  que  nous  fommes  grands  amis ,  que  j'en 
parle  ;  mais  il  y  a  plaifir  d'être  fbn  malade ,  &  j'aimerois 
ihieux  mourir  de  Ces  remèdes ,  que  de  guérir  de  ceux  d'un 
autre;  car,  quoi  qu'il  puiflè  arriver,  on  eft  afluré  que  les 
chofès  font  toujours  dans  l'ordre;  &,  quand  on  meurt  fous 
fa  conduite,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher, 

ERASTE. 
Cefl  une  grande  confolation  pour  un  défunt. 

L'APOTIQUAIRE. 
AfTûrément.  On  eft  bien  aife  au  moins  d'être  mortinétho- 
diquement.  Au  refte ,  il  n'eft  pas  de  ces  médecins  qui  marw 
chandent  les  maladies  ;  c'eft  un  homme  expéditif,  expédi- 
tif ,  qui  aime  à  dépêcher  Ces  malades  ;  &  >  quand  on  a  à 
mourir ,  cela  Ce  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

ERASTE. 
En  effet ,  il  n'eft  rien  tel  que  de  fortir  promtement  d'affaire. 

L'APOTIQUAIRE. 
Cela  eft  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner,  &  tant  tourner 
autour  du  pot  \  Il  faut  fçavoir  vîtement  le  court  ou  le  long 
d'une  maladie* 

ERASTE. 

Vous  avez  raiibn. 

L'APOTIQUAIRE. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfans  dont  il  m'a  fait  l'honneur  dô 
conduire  la  maladie,  qui  font  morts  en  moins  de  quatre 
jours;  ôc  qui,  entre  les  main$  d'un  autre ^  auroient  langui 
plus  de  trois  mois* 
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ERASTE. 
Il  eft  bon  d*avoir  des  amis  comme  cela. 

L'APOTIQUAIRE. 
Sans  doute.^Il  ne  me  refte  que  deux  engins ^  dont  il  prend 
foin  comme  des  Cens  ;  il  les  traite  Se  gouverne  à  fà  fantai- 
fie,  fans  que  je  me  mêle  de  rien;  &  leplusfouvent,  quand 
je  reviens  de  là  ville ,  je  fuis  tout  étonné  que  je  les  trouve 
fàignés  ou  purgés  par  (on  ordre. 

ERASTE. 
Voilà  des  jfbins  fort  obligeans. 

L*APOTIQUAIRE. 
Le  voici ,  le  voici ,  le  voici  qui  vient. 


s 


*"■  i|ii  m»    Il  I  1    I     1  I  ■!■         I»  ■  ^^n^— i^ 


SCENE   VIII. 

ERASTE,    PREMIER    MEDECIN, 
UN  APOTIQUAIRE ,  UN  PAYSAN , 

UNE  PAYSANNE. 

LE  PAYSAN  auMédecin. 

MOnfîeur ,  il  n'en  peut  plus;  il  dit  qu'il  fènt  dans  la 
tête  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

t.  MEDECIN. 
Le  malade  eft  un  fot  ;  d'autant  plus  que ,  dans  la  maladie 
dont  il  èft  attaqué ,  tt  n'eft  pas  la  tête>  félon  Galien ,  mais 
h  irate>  ^ui  lui  doit  faire  mal. 
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LE  PAYSAN. 
Quoique  c'en  fbit ,  MonHeur ,  il  a  toujours  avec  cela  Ion 
cours  de  ventre  depuis  fix  mois. 

I.  MEDECIN. 
Bon.  Ceft  ligne  que  le  dedans  Ce  dégage.  Je  Tirai  viCter 
dans  deux  ou  trois  jours  ;  mais ,  s'il  mouroit  avant  ce  tems- 
là,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner  avis;  car  il  n'eft  pas 
de  la  civilité  qu'un  médecin  vifite  un  mort. 

LA  V  AY  S  AN  NE  au  Méiiecin. 
Mon  pere>  Monfîeur,  eft  toujours  malade  de  plus  en  plus. 

I.  MEDECIN. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remédesi  que  ne 
guérit-il!  Combien  a<4l  été  faigné  de  fois  l 

LA  PAYSANNE. 
Quinze,  Monsieur,  depuis  vingt  jours. 

I.  MEDECIN» 
Quinze  fois  faigné  ! 

LA  PAYSANNE. 
Oui. 

I.  MEDECIN. 
Et  il  ne  ^érit  point  î 

LA  PAYSANNE. 
Non,  Monlîeur. 

I.  MEDECIN. 
Ceft  fîgne  que  la  maladie  n'eft  pas  dans  le  làng.  Nous  le 
ferons  purger  autant  de  fois ,  pour  voir  fi  elle  n'eft  pas  dans 

les  humeurs;  &^  fi  rien  ne  nous  réuffit,  ïious Tenvoyerons 
aux  bains. 
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L'APOTIQUAIRE. 
Voilà  le  fin  cela ,  voilà  le  fin  de  la  médecine. 


TK 


SCENE   IX. 

ERASTE,  PREMIER  MEDECIN, 

UN  APOTIQUAIRE. 

ERASTE  au  médecin, 

C'Eft  moi,  Monfieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler  ces 
jours  pafTés ,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d*efprit, 
que  je  veux  vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec 
plus  de  commodité,  &  qu  il  foit  vu  de  moins  de  monde. 

I.  MEDECIN. 
Oui ,  Monfieur ,  j*ai  déjà  difpofé  tout ,  &  promets  d'en  avoir 
tous  les  foins  imaginables. 

ERASTE, 

liC  voici  fort  à  propos, 

I,  MEDECIN. 

Ta  conjonaure  eft  tout-à-fait  heureufe,  &  j*ai  ici  un  ancien 
de  mes  amis,  avec  lequel  je  ferai  bien  aife4e  co^fiiltcr  Ta 
fn^ladie. 


SCENE 
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SCENE    X. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  ,    ERASTE  ; 

PREMIER    MEDECIN, 

UN    APOTIQUAIRE. 

ERASTE  à  m.  de  Pourceaugnac, 

UNe  petite  affaire  m*eft  furvenuë,  qui  m'oblige  à  vous 
[montrant  le  médecin,'] 
quitter  ;  mais  voilà  une  perfonne ,  entre  les  mains  de  qui 
je  vous  laifle ,  qui  aura  foin  pour  moi  de  vous  traiter  du 
mieux  qu'il  lui  fera  pofîible. 

I.  MEDECIN. 
Le  devoir  de  ma  profeffion  m'y  oblige  ;  &  c*efl  aflèz  que 
vous  me  chargiez  de  ce  foin. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  àpan. 
C'eft  fbn  maître  d'Hôtel,  fans  doute;  &  il  faut  que  ce  foie 
un  homme  de  qualité. 

I.  MEDECIN  àErafie, 
Oui ,  je  vous  aflure  que  je  traiterai  monfieur  méthodique- 
ment &  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Mon  Dieu  !  Il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémonies  ;  &  je 
ne  viens  pas  ici  pour  incommoder, 

I.  MEDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joye. 

E  R  A  S  T  E  Jw  médecin. 

Voilà  toujours  dix  pilloles  d'avance ,  en  attendant  ce  que 
j*ai  promis. 

Tome  V,  Qsi 


7 


/ 


/ 


/ 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Non  9  s*il  vous  plaît ,  je  n'entends  pas  que  vous  faflîez  d^ 
dépenfè ,  &  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 

ERASTE. 
Mon  Dieu  !  Laiflèz-moi  faire  ;  ce  n'eft  pas  pour  ce  que  v 
penfez. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu*eM  ami. 

ERASTE. 

* 

[pas  au  médecin.'^ 
C'eft  ce  que  je  veux  faire.  Je  vous  recommande,  fur  to 
de  ne  le  point  laifler  jfbrtir  de  vos  mains  ;  car  >  par  fois  ^  il 
veut  s'échapper. 

I.  MEDECIN. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ERASTE  à  m.  de  Pourceaugnac, 
Je  vous  prie  de  m'excufer  de  l'incivilité  que  je  commec 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Vous  vous  moquez  ;  &  c'eft  trop  de  grâce  que  vous 
faites. 


/ 


V 


w 
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SCENE    XL 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER 
MEDECIN,  SECOND  MEDECIN, 

UN  APOTIQUAIRE. 

I.  MEDECIN. 

CE  m*eft  beaucoup  d'honneur,  monfieur,  d'être  choilî 
pour  vous  rendre  fèrvice. 

fli.  DE  POURCEAUGNAC. 
Je  fuis  votre  fèrviteur. 

I.  MEDECIN. 
Voici  un  habile  homme ,  mon  confrère ,  avec  lequel  je  vais 
confiilter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Il  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis -je;  &  je  fuis  hom- 
me à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

I.  MEDECIN. 
Allons,  des  fiéges. 

\_Des  laquais  entrent,  &  donnent  desjîéges^ 
M.  DE  POURCEAUGNAC  àpan. 
Voilà,  pour  un  jeune  homme ,  des  domefliques  bien  lu- 
gubres, 

I.  MEDECIN. 
Allons  ,  monfieur ,  prenez  votre  place,  monfieur. 

^Les  deux  médecins  font  ajjeolr  m.  de  Pourceaugnac 
entre  eux  deux.~\ 
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M.  DE  POURCEAUGNAC  saffiyant: 
Votre  très-humble  valet.  \Les  deux  médecins  lui  prennent 
chacun  une  main ,  pour  lui  tâter  le  pouls ^  Que  veut 
cela? 

I.  MEDECIN. 
Mangez- vouR  bien ,  monfieur  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Oui  ;  &  bois  encore  mieux. 

I.  MEDECIN.- 
Tant  pis.  Cette  grande  appétition  du  froid  &  de  Thurni 
eft  une  indication  de  la  chaleur  &  féchereflè  ^i  eft 
dedans.  Dormez-vous  fort. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Oui,  quand  j'ai  bien  fbupé. 

r.  MEDECIN. 
Faites- vous  àif^  fbnges? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Quelquefois. 

I.  MEDECIN. 
De  quelle  nature  font-ils  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
De  la  nature  des  fbnges.  Quelle  diable  de  convcrfsr^i^^ 
ell-ce-là  \ 

I.  MEDECIN. 
Vos  déje<5lions ,  comment  fbnt-elies  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Ma  foi ,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  queftions  ;  ^^  ' 
yeux  plutôt  boire  un  coup. 
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I.  MEDECIN. 

Un  peu  de  patience.  Nous  allons  raifonner  fur  votre  affaire 
devant  vous ,  &  nous  le  ferons  en  françois ,  pour  être  plus 
intelligibles. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Quel  grand  raifbnnement  faut-il  pour  manger  un  mor- 
ceau! 

I.  MEDECIN. 

Comme  ainfi  (bit  qu'on  ne  puiflè  guérir  une  maladie^  qu*on 
ne  la  connoiffe  parfaitement ,  &  qu'on  ne  la  puiHè  parfai- 
tement connoître,  fans  en  bien  établir  l'idée  particulière , 
&  la  véritable  efpéce ,  par  Ces  lignes  diagnoftiques  &  pro- 
gnoftiques  ;  vous  me  permettrez ,  monfieur  notre  ancien  , 
d'entrer  en  confidération  de  la  maladie  dont  il  s'agit  9  avant 
que  de  toucher  à  la  thérapeutique ,  &  aux  remèdes  qu'il 
nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d'icelle.  Je 
dis  donc ,  monfieur ,  avec  votre  permiffion ,  que  notre 
malade  ici  préfent  eft  malheureufement  attaqué ,  afFec  - 
té  ,.  pofledé  ,  travaillé  de  cette  forte  de  folie ,  que  nous 
notnmons  fort  bien ,  mélancolie  hypocondriaque  ;  efpé- 
ce de  folie  très-fècheufè ,  &  qui  ne  demande  pas  moins 
qu'un  Efculape  comme  vous,  confbmmé  dans  notre  art  ; 
vous,  dis-je,  qui  avez  blanchi ,  comme  on  dit,  fous  le  har- 
nois ,  8ç  auquel  il  en  a  tant  pafTé  par  les  mains ,  de  toutes 
les  façons.  Je  l'appelle  mélancolie  hypocondriaque ,  pour 
la  diflinguer  des  deux  autres  ;  car  le  célèbre  Galien  établie 
dodlement ,  à  fon  ordinaire  9  trois  efpéces  de  cette  maladie 
que  nous  nommons  mélancolie  ^  ainfl  appellée  non  feule- 
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ment  par  les  latins ,  mais  encore  par  les  grecs ,  ce  qui  eft 
bien  à  remarquer  pour  notre  afifàire.  La  première,  qui  vient 
du  propre  vice  du  cerveau  ;  la  féconde ,  qui  vient  de  tout 
le  fàng ,  fait  &  rendu  atrabilaire  ;  la  troifîéme ,  appellée 
hypocondriaque,  qui  eft  la  notre ,  laquelle  procède  du  vice 
de  quelque  partie  du  bas  ventre ^  &  de  la  région  inférieure; 
mais  particulièrement  de  la  rate ,  dont  la  chaleur  &  Tin- 
flammation  porte  au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de 
fialigines  èpaiîîes  &  craflès ,  dont  la  vapeur  noire  &  maligne 
caufe  dépravation  aux  fon<f lions  de  la  faculté  princefîè,  & 
i^t  la  maladie  dont,  par  notre  raifonnement ,  il  eft  mani- 
fefl«ment  atteint  &  convaincu.  Qu*ainfî  ne  fbit,  pourdia- 
gnoftique  inconteftable  de  ce  que  je  dis ,  vous  n'avez  qu'à 
con/îdérer  ce  grand  férieux  que  vous  voyez;  cette  trifteiîè 
accompagnée  de  crainte  &  de  défiance,  fîgnes  pathogno- 
moniques  &  individuels  de  cette  maladie,  fî  bien  marquée 
chez  le  divin  vieillard  Hippocrate  ;  cette  phyfionomie,  ces 
yeux  rouges  &  hagards,  cette  grande  barbe,  cette  habitu- 
de du  corps  menue ,  grêle ,  noire  &  velue,  lesquels  fîgnes 
le  dénotent  très  - affèélé  de  cette  maladie»  procédante *du 
vice  des  hypocondres  ;  laquelle  maladie  par  lapis  de  tems 
oaturalifée ,  envieillie ,  habituée ,  St  ayant  pris  droit  de  bouc* 
geoifie  chez  lui ,  pourroit  bien  dégénérer  ou  en  manie ,  ou 
enphtiiîe,  ou  en  apoplexie,  ou  même  en  fine  phrénéfie  & 
ÊireucTout  ceci  fuppofé ,  puisqu'une  maladie  bien  connue 
eft  à  demi  guérie  ;  car  ignoù  nidla  eft  euratio  nwrkiyilnt  vouî 
fera  pas  difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devon? 
feiie  àmonfieur.  Premièrement,  pour  remédier  â  cetteplé? 


■ 

\ 


i 
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tîiore  obturante ,  &  à  cette  cacochymie  luxuriante  p^  tout 
le  corôs,  je  fiiii  d*avis  qu'il  foit  phl^botomifé  libéralement, 
ccft-à-dire  que  lesfaignées  foient  fréquentes  &  plantureu- 
fès  ;  en  premier  lieu  de  la  bafilique ,  puis  de  la  céphalique, 
&  même ,  fi  le  mal  eft  opiniâtre ,  de  lui  ouvrir  la  veine  du 
front,  &  que  1  ouverture  foit  large ,  afin  que  le  gros  fang 
puiflê  fbrtir  ;  &  en  même  tems ,  de  le  purger  .  défbpiler, 
&  évacuer  par  purgatifs  propres  &  convenables  ;  c'eft-à-  ' 
dire ,  par  cjbolagogues ,  m  élan  ogo  gués,  &  cetera;  &  com- 
me la  véritable  fource  de  tout  le  mal ,  eft ,  ou  une  humeur 
craflè  &  féculente,  ou  une  vapeur  noire  de  grofliére  qui 
obfcurcît  9  infe<5le  &  fàlit  les  efprits  animaux,  il  eft  à  pro- 
pos enfiiite  qu  il  prenne  un  bain  d'eau  pure  &  nette,  avec 
force  petit  lait  clair,  pour  purifier,  par  Teau,  la  féculence 
de  riiumeur  craflè ,  &  éclaircir,  par  le  lait  clair,  la  noirceur 
de  cette  vapeur  ;  mais ,  avant  toute  cbofè ,  je  trouve  qu  il 
eft  bon  de  le  réjouir  par  agréables  converfàtions  ,  chants 
«Se  inftrumens  de  mufique ,  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvé- 
nient de  joindre  des  danfèurs ,  afin  que  leurs  mouvemens , 
diipofition  &  agilité  puiflent  exciter  &  réveiller  la  parefle 
de  fès  efprits  engourdis ,  qui  occafioiine  l'épaiflèur  de  fbn 
fang,  d'où  procède  la  maladie.  Voilà  les  remèdes  que 
j'imagine ,  auxquels  pourront  être  ajoutés  beaucoup  d'au- 
tres meilleurs  ,  par  monfieur  notre  maître  &  ancien  ,  fui- 
vant  l'expérience ,  jugement ,  lumière  &  fiiffifànce  qu'il 
s'eft  acquifè  dans  notre  art.  DixL 

a.  MEDECIN. 
A  Dieu  ne  plaifè  >  monfieu^,  qu'il  me  tombe  en  penfé" 
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d*ajoâter  rien  à  ce  que  vous  vene?  de  dire.  Vous  avez  fî 
bien  difcouru  fur  tous  les  fignes,  les  fymptômes  &  les  cau- 
sés de  la  maladie  de  monfîeur  ;  le  raifonnement  que  vous 
en  avez  fait  eft  fi  doiSIe  &  fî  beau ,  qu'il  eft  impofîible  qu'il 
nefbitpasfou,  &  mélancolique  hypocondriaque;  &,quand 
il  ne  le  fèroit  pas,  il  faudroit  qu  il  le  devînt,  pour  la  beauté 
des  chofes  que  vous  avez  dites ,  &  la  juftefTe  du  raifonne- 
ment que  vous  avez  fait.  Oui,  monfîeur,  vous  avez  dépeint 
fort  graphique  ment,  ^r^/^A/c^  dtp  inxijîi , tout  ce  qui  appar- 
tient à  cette  maladie  ;  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  do(5lement, 
fàgement,  ingénieufèment  conçu,  penfë,  imaginé  que  ce 
que  vous  avez  prononcé  au  fùjet  de  ce  mal,  fbit  pour  la 
diagnofè ,  ou  la  prognofè ,  ou  la  thérapie  ;  &  il  ne  me  refte 
rien  ici,  que  de  féliciter  monfîeur  d'être  tombé  entre  vos 
mains ,  &  de  lui  dire  qu'il  eft  trop  heureux  d'être  fou ,  pour 
éprouver  l'efficace  &la  douceur  des  remèdes  que  vous  avez 
fl  judicieufèment  propofes.  Je  les  approuve  tous,  manibus 
& pedihui  dejcendo  in  mamfentémiam.  Tout  ce  que  j'y  vou- 
drois  ajouter,  c'eft  de  faire  les  fàignées  &les  purgations  en 
nombre  im^aitf  numéro  JD eus  impare  gaudet  ;  de  prendre  le 
lait  clair  avant  le  bain  ;  de  lui  compofèr  un  fronteau  où  il 
entre  du  fèl ,  le  fel  eft  fymbole  de  la  fàgefîè;  de  faire  blan- 
chir les  murailles  de  fà  chambre,  pour  difîîper  les  ténèbres 
de  îts  efprits,  album  ejl  dlfgregaùvum  vifus;  &  de  lui  don. 
ner  tout-à-l'heure  un  petit  lavement,  pour  fervir  de  pré- 
lude &  d'introdué);ion  à  ces  judicieux  remèdes ,  dont»  s'il 
a  à  guérir ,  il  doit  recevoir  du  fbulagement.  Failè  le  Ciel  » 
que  ces  remèdes ,  monUcur,  qui  font  les  vôtres',  rèufîiflènt 

au 
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au  malade ,  félon  notre  intention. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
MefCeurs  ^  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  EftK:e  que 
nous  jouons  ici  une  comédie  ! 

I.  MEDECIN. 
Non ,  monfieur ,  ïious  ne  jouons  point. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Qu*efl:-ce  que  tout  ceci!  Et  que  voulez -vous  dire  avec 

> 

votre  galimathias  &  vos  ifbttifès  î 

I.  MEDECIN. 
Bon.  Dire  des  injures.  Voilà  tm  diagnoftique  qui  nous  man« 
quoit  pour  la  confirmation  de  fbn  mal  ;  &  ceci  pourroic 
bien  tourner  en  manie. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  àpart. 
Avec  qui  m*a-t-on  mis  ici  ?  [Il  crache  deux  ou  troisjois."] 

I.  MEDECIN. 
Autre  diagnoftique.  La  j^utation  fréquente. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Laifibns  cela;  &  foitons  d'ici. 

I.  MEDECIN. 
Autre  encore.  L'inquiétude  de  changer  de  place. 

M.  DE. POURCEAUGNAC. 
Qu  eft-ce  donc  que  toute  cette  affaire!  Et  que  me  voulez- 
vous! 

I.  MEDECIN. 
Vous  guérir  ,  félon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Me  guérir! 

Tome  Vm  R  r 
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I,  MEDECIN. 

Ouï. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 

parbleu ,  je  ne  fuis  pas  malade. 

I.  MEDECIN. 
Mauvais  iîgne ,  lorfqu  un  malade  ne  fènt  pas  fon  mal. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
le  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

I.  MEDECIN. 
Nous  {çavons  mieux  que  vous  comment  vous  vous  por. 
tez  ;  &  nous  fbmmes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre 

conftitution. 

M.  DE  POURCEAUÇNAC. 
Si  vous  êtes  médecins  >  je  n'ai  que  &irfi  de  vous  ;  &  je  me 
ihoque  de  la  médecine. 

I.  MEDECIN. 
Hom ,  bom  !  Voici  un  bomme  plus  fou  que  nous  ne  pen\ 
fons.        ,      . 

M.  DE  POURCEAUGNAC;  • 

Mon  père  &  ma  merè  n'ont  jamais  voulu  de  remèdes  ;  & 
ils  font  morts  tous  deux  fans  raflîftançe  des  médecins.'    V 

I.  MEDECIN. 
Jç  i)e  m'étpnne  pas  s'ils  ont  engendcé-un-^ls  qoieft  Infen0k 
[au  fécond  médecin,']  .  : .   ; 

Allons^  procédons.à  la  curatioh  ;  (&;,^par  la  douceur  exbi- 
larante  d^l-barmonie^  adouciiTons,  lénifions  >&  aca^i&îksi 
Taigreui  dé  fes  efpria ,  qiie  ie  vois4>i^ts^à  s'enâammer. 


.  •     •• 
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SCENE    XII. 

M.  DE  POURCEAUGNACyîa/. 

» 

QUe  diable  eft^ce-là  ?  Les  gens  de  ce  pays-ci  font-ils 
infenfés?  Je  n*ai  jamais  rltfn^vû  de  tel,-&  je  n'y  com- 
prends rien  du  tout. 


SCENE  XIII. 

»■ 

M.  DE  POURCEAUGNAC,   DEUX 

MEDECINS  grotefques, 

[Ils  s* afféyentiT abord  tous  trois,  les  médecins  fe  lèvent Jl 
différentes  reprifes  pour faîuer  monjieur  de  Pourceaugnac  ^ 
quife  lève  autant  defiispour  les  faîuer I\ 

LES  DEUX  MEDECINS. 

BUon  di  ,  buon  di  ^  buon  di, 
'Nonh^i  lajciate  uccidere- 
Dal  dolor  malinconico» 
Noivlfaremorîdert 
Col  noftro  canto  harmonico  / 
Sot  per  gjuarir  vi 
Siamo  venuti  qui, 
Buon  di,  buon  di^  buon  di* 

Rrij 
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I.  MEDECIN. 

lAltro  non  è  laj?a[:^ia 
Che  malincorûa» 

L  ûjnûldto 
Non  è  difperato  ,       J 
Se  volpigliar  un  poto  £ alUgria, 
Altro  non  è  Upa^ia 
Che  mallnconia. 
a.  MEDECIN. 
Su ,  cantate  ,  ballate  y  rldete  ; 

Et,  fi  far  megllo  voleté  y 
Quandofimite  il  dellro  vicinOf 

Pigliate  del  vino  , 
E  qualche  volta  unpoco  dl  toBac, 
Allegramente ,  monfu  Vourceaugnac, 


m 
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SCENE    XIV. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  ,  DEUX 

MEDECINS  ^rc^^ç/5''«,MATASSINS. 

ENTRÉE    DE   BALLET. 

Danfe  des  mataffins  autour  de  monjieur  de  Pourceaugnac^ 
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SCENE    XV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

UN  APOTIQUAIRE  tenant  uneferlngue, 

L'APOTIQUAIRE. 

MOnfieur,  voici  un  petit  remède ,  un  petit  remède,' 
qu  il  vous  faut  prendre ,  s'il  vous  plaît ,  s'il  vous 
plait. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Comment  ?  Je  n'ai  que  faire  de  oela. 

L'APOTIQUAIRE. 
U  a  été  ordonné  >  monfîeur^  il  a  été  ordonné. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Ah  !  Que  de  bruit  ! 

L'APOTIQUAIRE. 
Prenez-le  >  monfîeur ,  prenez-le  ;  il  ne  vous  fera  point  de 
mal  >  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
At! 

L'APOTIQUAIRE. 
Ceft  un  petit  cly ftére ,  un  petit  clyftére ,  bénin ,  bénin  ;  ij 
eft  bénin  ^  bénin;  là^  prenez  >  prenez,  monHeur  j,  c'eA  pour 
déterger,  pour  déterger^,  déterger. 
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SCENE  XVL 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
UN    APOTIQUAIRE,    les  DEUX 

MEDECINS  Srottfques  ,  6t  les  MATASSINS 

avec  des  feringues» 

LES  DEUX  MEDECINS. 

Iglid    lojîly 

Signer  Monju , 
Plglia  loy  piglla  lo,piglia  hjît, 

CheMn  dfàra  maie  , 
Piglia  lofu  queftofervitlale  y 

Plglia  lofu  y 

Signor  Monfîi ,  v 

Piglla  lo  y  piglia  lo ,  piglia  loju, 

r  ■ 

M.  DE  POURCEAÙGNAC. 
Allez- vous-en  au  diable. 

r  ^ 

I 

[Moiteur  de  Pourceaugnac  mettant  fin  chapeau  pour  fi 
garantir  desfirittgues ,  efifilvi  par  les  deux  médecins ,  & 
par  les  maia^ns  ;  llpajfe  pdr  derrière  le  théâtre,  &  revient 
fi  mettfefirfi  châifi,  auprès  de  laquelle  II  trouve  l'apotl- 
quatre  qui  VattendoU  ;  les  deux  médecins  &  lès  matajjîns 
rentrent  aujji. 
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LES  DEUX  MEDECINS. 

Piglia  lofu , 

Signor  Monfui 
Piglia  lo ,  piglia  lo  ,  piglia  lojii , 

Çht  ifon  ti fora  mole, 
Piglia  lofu  queftofervitiaU, 

Piglia  lojit, 

Signor  Monfii , 
Piglia  lo ,  piglia  lo ,  piglia  lofu. 

\Monfieur  de  Pourceaugnac  s'enfiiit  avec  la  chaifi;  Capo- 
tiquaire  appuyé  fa  firin^e  contre;  6  les  médecins  S  les 
mataflim  Ufiùvem. 

Fin  du  premier  ASc. 


ACTE    SECOND. 
SCENE  PREMIERE. 

PREMIER  MEDECIN,  SBRIGANI. 

I.  MEDECIN. 
L  a  forcé  tous  les  obftacles  que  j'avois  mis, 
&  s'eft  dérobé  aux  remèdes  que  je  com- 
mençois  de  lui  faire. 

SBRIGANI; 
Ceft  être  bien  ennemi  de  foi-même,  que 
de  fuir  des  remèdes  aulli  fàlutaires  que  les  vôtres. 

I.  MEDECIN. 
Marque  d'un  cerveau  démonté ,  &  d'une  raifbn  dépravée, 
que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 
Vous  l'auriez  guéri  baut  la  main. 

I.  MEDECIN. 
Sans  doute; quand  il  y  auroiteu  complication  de  douze 
maladies. 

SBRIGANI. 
Cependant  voilà  cinquante  piftoles  bien  acquifès  qu'il  vous 
iàit  perdre. 

[i.  MEDECIN. 
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I.  MEDECIN. 

Moî ,  je  n'entends  point  les  perdre ,  &  je  prétends  le  gué- 
rir ,  en  dépit  qu'il  en  ait.  Il  eft  lié  &  engagé  à  mes  rem  édes  ; 
&;  je  yeux  le  faire  fàifir  où  je  le  trouverai ,  comme  défèr- 
teur  de  la  médecine,  &  infraéleur  de  mes  ordonnances. 

SBRIGANI. 
Vous  avez  rai{bn.  Vos  remèdes  étoient  un  coup  (or  >  & 
c'eft  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

I.  MEDECIN. 
Où  puis-je  en  avoir  des  nouvelles  ! 

SBRIGANI. 
Chez  le  bon  homme  Oronte  aflùrément,  dont  il  vient 
époufèr  la  fille  ;  &  qui  9  ne  {cachant  rien  de  l'infirmité  de 
fon  gendre  futur,  voudra  peut-être  £è  hâter  de  conclure  le 
mariage. 

I.  MEDECIN. 
Je  vais  lui  parler  tout-à-l'heure. 

SBRIGANI. 
Vous  ne  ferez  point  mal. 

I.  MEDECIN. 
U  eft  hipotéqué  à  mes  confîiltations  ;  3c  un  malade  ne  fe 
moquera  pas  d'un  médecin. 

SBRIGANI. 
C'eft  fort  bien  dit  à  vous  ;  & ,  fi  vous  m'en  croyez ,  vous  ne 
foufirirez  point  qu'il  fè  marie ,  que  vous  ne  l'ayez  panfé 
tout  votre  ikoul. 

I.  MEDECIN. 

LaiiSèz-mol  £iire. 

Tome  F.  S  f 
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SBRIGANI  à  part ,  en  iUn  allant. 
Je  vais  de  mon  côté  drelîèr  une  autre  batterie ,  &  le  beau- 
pere  eft  aufli  duppe  que  le  gendre. 


SCENE    IL 

ORONTE,  PREMIER  MEDECIN. 

I.  MEDECIN. 

VOus  avez ,  Monfîeur ,  un  certain  monCeur  de  Pour- 
ceaugnac ,  qui  doit  époufèr  vôtre  fille. 

ORONTE. 
Oui  ;  je  l'attends  de  Limoges,  &  il  devroit  être  arrivé. 
j  I.  MEDECIN. 

Auflî  l'eft-il ,  &  il  s'en  eft  fui  de  chez  moi ,  après  y  avoir 
été  mis  ;  mais  je  vous  défends ,  de  la  part  de  la  médecine  ^ 
de  procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu,  que  je  ne 
Taye  dûement  préparé  pour  cela  ;  &  mis  en  état  de  pro- 
créer des  en^s  bien  conditionnés  &  de  corps  &  d'efprit. 

ORONTE. 
Comment  donc  ? 

I.  MEDECIN. 
Votre  prétendu  gendre  a  été  conftitué  mon  malade  ;  fà 
maladie  qu'on  m'a  donnée  à  guérir ,  eft  un  meuble  qui 
m'appartient,  &  que  je  compte  entre  mes  effets;  &  je  vous 
déclare  que  je  ne  prétends  point  qu'il  fe  marie ,  qu'au  préa-: 
lable  il  n'ait  fatisfalt  à  la  médecine  >  &  fubl  les-remédes 
que  je  lui  ai  ordonnés* 
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ORONTE. 
Il  a  quelque  mal! 

I.  MEDECIN. 
Oui. 

ORONTE. 

Et  quel  mal,  s*il  vous  plaît  ? 

I.  MEDECIN. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ORONTE. 
Eft-ce  quelque  mal  •  • . . 

I.  MEDECIN. 
Les  médecins  font  obligés  au  lècret.  Il  fùfEt  que  je  vous 
ordonne ,  à  vous  ,  &  à  votre  fille ,  de  ne  point  célébrer , 
fans  mon  confèntement ,  vos  noces  avec  lui ,  fiir  peiné 
d'encourir  la  difgrace  de  la  faculté ,  &  d'être  accablé  de 
toutes  les  maladies  qu'il  nous  plaira. 

ORONTE. 
Je  n'ai  garde  >  fi  cela  eft ,  de  faire  le  mariage. 

I.  MEDECIN. 
On  me  l'a  mis  entre  les  mains,  &  il  eft  obligé  d'être  mon 
malade. 

ORONTE. 
A  la  bonne  heure. 

*     I.  MEDECIN. 
U  a  beau  fiiir ,  je  le  ferai  condamner  par  arrêt  à  fe  faire 
guérir  par  moi. 

ORONTE. 

J'y  confèns. 

Sfij 


i 
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I.  MEDECIN. 
Ouï,  il  faut  quil  créve,  ou  que  je  le  guériflè. 

ORONTE. 
Je  le  veux  bien. 

I.  MEDECIN. 
Et ,  Il  je  ne  le  trouve ,  je  m'en  prendrai  i  vous  ;  &  je  vous 
guérirai. 

ORONTE. 
Je  me  porte  bien. 

I.  MEDECIN. 
H  n'importe.  Il  me  faut  un  malade  ;  &  je  prendrai  qui  je 
pourrai. 

ORONTE. 
Prenez  qui  vous  voudrez  ;  mais  ce  ne  fera  pas  moi. 

Voyez  un  peu  la  belle  raifon. 


SCENE    IIL 

ORONTE ,  SBRIGANI  en  marchand  flamand. 

SBRIGANI. 

MOntfir,  avec  le  foftre  permifîîon ,  j^  fîiiflè  un  tran- 
cher marchant  flamane  y  qui  foudroit  bienne  fous 
temandair  un  petit  nouvel. 

ORONTE/ 
Quoi>  Mon/îeur! 
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SBRIGANI. 
Mettez  le  foftre  chapeau  fur  le  tête,  MontCr,  fi  ve  plaît». 

ORONTE. 
Dites-moi  >  Monfieur,  ee  que  vous  voulez. 

SBRIGANL 

Moi  le  dire  rien ,  Montilr  >  fi  fous  le  mettre  pas  le  chapeau 

{îir  le  tête. 

ORONTE. 

Soit;  Qu'y  a-t-il,  Monfieur? 

SBRIGANI. 

Fous  connoitre  point  en  fti  file  un  certe  montfir  Oronte  ? 

ORONTE. 
Oui  i  je  le  connois. 

SBRIGANI. 
Et  quel  homme  qftile ,  Montfir ,  fi  ve  plaît  ? 

ORONTE. 
C'eft  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGANI. 
Je  fous  temande  >  Montfir ,  s'il  eft  un  homme  riche  qui  a 
du-bienne  ? 

ORONTE. 
Oui. 

SBRIGANI. 
Mais  riche  beaucoup  grandement  9  Montfir  \ 

ORONTE. 
Ouï. 

SBRIGANL 

J'en  fuifiè  aife  beaucoup  *  Montfir.. 


•1 
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ORONTE. 

Mais  pourquoi  cela  ! 

SBRIGANI. 
L*eft ,  Montfir,  pour  un  petit  raifonnê  de  conféquence 
pour  nous. 

ORONTE. 

Mais  encore ,  pourquoi  ! 

SBRIGANI. 
L*eft ,  Montfir ,  que  Ili  Montfh:  Oronte  donne  fbn  fille  en 
mariage  à  un  certe  Montfir  de  Pourcegnac. 

ORONTE. 
Hé  bien? 

SBRIGANI. 

Et  fU  Montfir  de  Pourcegnac ,  Montfir^  Teft  un  homme 
que  doivre  beaucoup  grandement  >  à  dik  ou  douze  mar- 
chanes  flamanes  qui  être  venus  ici. 

ORONTÊ. 
Ce  monfieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix  ou 
douze  marchands  \ 

SBRIGANI. 

Oui,  Montfir;  Se,  depuis  huite  mois,  nous  afoir  obtenir 
im  petit  ièntence  contre  lui ,  &  lui  à  remettre  à  payer  tout 
fè  créancier  de  fti  mariage  que  fti  montfir  Oronte  donne 
pour  fon  fille. 

ORONTE.      ^ 

Kom  i  hom  !  Il  a  remis  là  à  payer  £ès  créanciers  î 
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SBRIGANI. 

Ouï ,  Montfîr ,  &  avec  un  grant  défotîon  nous  tous  atten- 
dre fti  mariage. 

ORONTE. 

L'avis  n*eft  pas  mauvais.  Je  vous  donne  le  bon  jour. 

SBRIGANI. 
Je  remercie ,  Mont/îr,  dé  la  faveur  grande, 

ORONTE. 
.Votre  très-humble  valet. 

SBRIGANI. 
Je  le  fiiis ,  Montdr ,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon 
nouvel  que  Montfir  m'avoir  donné. 
\Jeul ,  après  avmr  été  fa  barbe  &  dépouillé  C habit  defia.^ 

mand  quil  a  par  dejfus  le  Jien.  ] 
Cela  ne  va  pas  mal.  Quittons  notre  ajuftement  de  flamand 
pour  fonger  à  d'autres  machines  ;  &  tâchons  de  femer  tant 
de  foupçons  &  de  divifion  entre  le  beau-pere&le  gendre, 
que  cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également 
font  propres  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre  • 
&>  entre  nous  autres  fourbes  de  la  première  claflè,  nous  ne 
faifons  que  nous  jouer,  lorfque  nous  trouvons  un  gibier 
aufîi  facile  que  celui-là. 
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SCENE   IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

SBRIGANI. 

M,  DE  "SODKCEkVQUAC  fe  croyant feut^ 

^f  \^  Iglia  lo  fu  y  piglU  Iq  Jù  , 

Slgnor  monfu .... 
Que  diable  eft-ce  là  ?  [  apperccvant  SbriganL  1  AJi  I 

SBRIGANI. 
Qu  eft«ce^  Monlleur ,  qu'avez- vous  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Tout  ce  que  je  vols^  me  fèmble  lavement. 

SBRIGANI. 

Comment  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Vous  ne  fçavez  pas  ce  qui  m'eft  arrivé  dans  ce  logis  ^   a*  ^ 
porte  duquel  vous  m'avez  conduit! 

SBRIGANI. 
Non  f  vrayment.  Qu  eft-ce  que  c'eft  \ 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Je  penfbis  y  être  régalé  comme  il.Éiut* 

SBRIGANI. 
Hé  bien  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Je  vous  laiflè  entre  les  mains  de  moniîeur.  Des  médecî^^ 
habillés  de  noir.  Dans  une  cbaifè.  Tâter  le  pouls.  Com^^ 


\ 


\ 
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aînfi  foit.  Ueft  fou.  Deux  gros  jouflus.  Grands,  chapèauat. 
Buon  dl ,  buon  dl.  Six  pantalons.  Ta ,  ra ,  ta ,  ta  ;  ta ,  ra ,  ta  ^ 
ta.  Allegramente ,  monfu  Pourceaugnac»  Apotiquaire.  La- 
vement. Prenez,  monfieur,  prenez,  prenez.  Il  eft  bénin, 
bénin ,  bénin.  Ccft  pouf  déterger ,  pour  déterger ,  déter- 
ger.  Plglia  lojîi  ifignor  monfit  ^  plglia  lo^piglia,  lo^piglia 
lojît.  Jamais  je  n'ai  été  fi  faoul  de  {bttifès. 

SBRIGANI. 
Qu  eft-ce  que  tout  cela  veut  dire  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Cela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  fès  grandes  em- 
Hrafliides ,  eft  un  fourbe,  qui  m'a  mis  dans  une  maison  pour 
{e  moquer  de  moi,  &  me  faire  une  pièce. 

•  SBRIGANI. 

Cela  eft-il  poflîble  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Sans  doute.  Ils  étoient  une  douzaine  de  pofTédés  après  mes 
chaufïès  ;  ÔL  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m'échà- 
per  de  leurs  pattes.  «        ' 

SBRIGANI. 
Voyez  un  peu  ;  les  mines  font  bien  trompeufeis  !  Je  l'aurois 
crû  le  plus.àîFeélionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes  éton- 
nemens ,  comme  il  eft  poffible  qu'il  y  ait  des  fourbes  comme 
cela  dans  le  monde. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Ne  ièns-je  point  le  lavement  !  Voyez ,  je  vous  prie. 

SBRIGANI. 

s 

Hé  !  Il  y  a  quelque  petite  chofè  qui  approche  de  cela. 
TomcV.  Tt 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Xai  l'odorat  &  rimagination  toute  remplie  de  cela  ;  &  il 
me  fèmble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lavemens 
qui  me  couchent  en  joue. 

SBRIGANL 
Voilà  une  méchanceté  bien  grande  ;  &  les  hommes  font 
bien  traîtres  &  fcélérats  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
En{èignez-moi ,  de  grâce ,  le  logis  de  monûeor  Oronte  ; 
je  fuis  bien  aife  d*y  aller  tout-à-l'heure, 

SBRIGANL 
Ah>  àh  !  Vous  êtes  donc  de  complexion  amoureu^;  & 
vous  avez  oiii  parler  que  ce  mbnfleur  Oronte  a  une  fille . . . 

M.  DE  POURCEAUGNAC* 
Oui.  Je  viens  Tépoufèr. 

SBRIGANL 
L'é .  •  •  L'époufèr  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC 

Oui.» 

SBRIGANL 
En  mariage  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
De  quelle  ^çon  donc  ? 

SBRIGANL 

Ah  1  C*efl  xmc  autre  chofè  ;  je  vous  demande  jpardon* 

m;  de  POURCEAUGNAC 
Qu  eft-ce  que  cela  veut  direî 
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SBRIGANI. 
Rien.  * 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 
Mais  encore  î 

SBRIGANI. 
Rien ,  vous  dîs-je.  J*ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-defibus. 

SBRIGANI. 
Non ,  cela  n*eft  pas  néceflàire. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
De  grâce. 

SBRIGANI. 
Point.  Je  vous  prie  de  m'en  di/penfèr. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 

Eft-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  amis  l 

SBRIGANI. 
Si  fait.  On  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGANI. 

■I 

C'eft  une  chofè  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  prochain. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Afin  de  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur,  voilà  une  pe- 
tite bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi, 

SBRIGANI. 
Lai{Ièz-moi  confijlter  un  peu  fî  je  le  puis  faire  en  confcience. 
[Après  s'être  un  peu  éloigné  de  monjieur  de  Pourceaugnac,^ 

Ttij 
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C*eft  un  homme  qui  cherche  fbn  bien,  qui  tâche  de  pour- 
j^oir  fà  fille  le  plus  avantageufement  qu  il  eft  poffible;  &  il 
ne  faut  nuire  à  perfbnne.  Ce  font  des  cbofes  qui  font  coi\- 
nuës  à  la  véricé  ;  mais  j'irai  les  découvrir  à  ux\  homme  qui 
les  ignore ,  &  il  e(t  défendu  de  foandalifor  fon  prochain. 
Cela  eft  vray  ;  mais ,  d'autre  part,  Voilà  un  étranger  qu'on 
veut  fîirprendre,  Se  qui ,  de  bonne  foi ,  vient  fc  marier  avec 
une  fille  qu'il  né  connoît  pas ,  Se  qu'il  n'a  jamais  vôë  ;  un 
gentilhomme  plein  de  franchife ,  pour  qui  je  me  fons  de 
l'inclination ,  qui  me  fait  l'honneur  de  me  tenir  pour  fbn 
ami  f  prend  confiance  en  moi ,  Se  me  donne  une  bague  à 

[à  m»  de  Pourceaugnaci^ 
garder  pour  l'amour  de  lui.  Oui, "je  trouve  que  je  puis 
vous  dire  les  chofès  fans  bleflcr  ma  confoience  ;  mais  tâ- 
chons de  vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous  fera 
poffible,  &  d'épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons. 
De  vous  dire  que  cette  fille-là  mène  une  vie  déshonnête  j 
cela  foroit  un  peu  trop  fort  ;  cherchons,  pour  nous  explt-  • 
quer ,  quelques  termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  au/G 
n'eft  pas  aiîèz  ;  celui  de  coquette  achevée,  me  fomblepro^ 
pre  à  ce  que  nous  voulons ,  &  je  m'en  puis  fervir ,  poiir 
vous  dire  honnêtement  ce  qu'elle  eft. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
L'on  me  veut  donc  prendre  pour  duppe  ? 

SBRIGANI. 
Peut-être,  dans  le  fond>  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que  t:oiit 
le  monde  croit;  &  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout,  qvii  fe 
piettent  au-deiïîis  de  ces  fortes  de  chofes,  Se  qui  ne  croy  ent 
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pas  que  leur  honneur  dépende ... 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Je  fuis  votre  ferviteur,  je  ne  me  veux  point  mettre  fut  la 
tête  un  chapeau  comme  celui-là ,  êc  l'pn  aime  à  aller  le 
front  levé  dans  la  famille  des  Fourceaugnacs. 

SBRIGANI. 
iVoilà  le  père. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Ce  vieillard-là  ? 

SBRIGANI. 
Oui.  Je  me  retire. 


m     I  ' I        -      I       II     II  I  I  •m.mm.mmmÊMLmJ^m^tl 

SCENE    V. 

ORONTE  ,  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

» 

BM.  DE  POURCEAUGNAC 
On  jour^  monHeur^  bon  jour. 

ORONTE. 
Serviteur ,  monfieur ,  fèrviteur. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Vous  êtes  monfieur  Oronte  >  n'eft-ce  pas  î 

ORONTE. 
Oui. 

« 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Et  moi  9  monfieur  de  Pourceaugnac. 

ORONTE, 
A  la  bonne  heure. 
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M.  DE  POURCEAUGNAC, 
Croyez-vôus ,  monfieur  Oronte ,  que  lès  limofins  fbiem 

4es  (bts  ! 

ORONTE. 

Croyez- vous ,  monfieur  de  Pourceaugnac ,  que  les  parî- 
llens  foient  des  bêtes  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Vous  imaginez- vous ,  monfieur  Oronte  >  qu'un  homme 
comme  moi ,  fbit  affamé  de  femme  l 

ORONTE. 
Vous  imaginez-vous,  monfieur  de  Pourceaugnac,  qu'unfe 
fille  comme  la  mienne  foit  affamée  de  mari  î 


SCENE    VI. 

< 

JULIE,  ORONTE,  MONSIEUR. 
DE  POURCEAUGNAC 

JULIE. 

ON  vient,  de  me  dire,  mon  père,  que  monfieur 
Pourceaugnac  eft  arrivé.  Ah  !  Le  voilà,  fans  doix^* 
&  mon  cœur  me  le  dit.  Qu  il  eft  bien  fait  !  Qu  il  a  bon 
Et  que  je  fiiis  contente  d'avoir  un  tel  époux  !  Soufl&ez 
je  Tembraffe ,  &  que  je  lui  témoigne 

ORONTE. 
Doucement ,  ma  fille ,  doucement; 

M.  DE  POURCEAUGNAC  àpart. 
Tudieu  !  Quelle  galante  !  Comme  elle  prend  feu  d'aboX'*^»-  • 


•  •  m 
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ORONTE. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  f  mondeur  dt  Pourcetugftac  1  par 
quelle  raifbn  vous  venez .  • . 

JULIE  s'approche  de  monjieur  de  Poureeaugnac ,  le 

regarde  d*un  air  languijfant,  &  lui  veut  prendre  la  main. 

Que  je  fîiis  aife  de  vous  voir  !  Et  que  je  bitle  d'impatience.». 

ORONTÊ. 
Ali  !  Ma  fille  5  ôt e2-^ous  de  là ,  vous  dis-je. 

M.  DE  ^OURCEAUGNAC  àpart. 
Oh ,  oh  !  Quelle  égrillarde  ! 

ORONTE. 

Je  voudroi?  bien,  dis-je,  içavoii»  par  quelle  raifbn,  s'il  vous 
plaît ,  vous  avez  la  hardie/Iè  de . . . 

\Julie  continue  le  même  jeu^ 

M.  DE  POURCEAUGNAC  àpart. 
Vertu  de  ma  vie  I  ' 

ORONTE  a/tt/zV. 
Encore  !  Qu*eft-ce  à  dire  cela  l 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  careflè  Tépoux  que  vous  m'avez 
choifî  ? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

JULIE. 

Laiflez-moi  le  regarder. 

ORONTE* 
Aef]it£ez^  vous  dis-je» 


.< 
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JULIE. 

Je  veux  demeufer  là,  s'il  vous  plaît. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  moi;& ,  fi  tu  ne  rentres  tout-à-rheure,  je,. . 

JULIE. 

Hé  bien,  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  eft  une  fotte,  qui  ne  {çait  pas  les  chofès.  • 

M.  DE  POURCEAUGNAC  àpart. 

Comme  nous  lui  plaifons  ! 

O  R  O  N  T  E  à  JuUç  qui  eft  reftée,  après  avoir 

quelques  pas ppur  $  01  aller. 

Tu  ne  veux  pas  te  retirer  ? 

JUI-IE. 

iQuand  çft-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec  monfii 

ORONTE. 
Jamais  ;  &  tu  n*es  pas  pour  lui. 

JULIE, 
Je  le  veux  avoir,  moi ,  puifque  vous  me  l'avez  promis, 

ORONTE. 

Si  je  te  l'ai  promis ,  je  te  le  dépromets. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  à/«rr. 
£lle  voudroit  bien  me  tenir. 

JULIE. 
.Vous  avez  beau  faire ,  nous  ferons  mariés  enfèmble ,  en.  ^^ 

pit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 
Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deuy ,  je  vous  aHÎS*^^ 

Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend* 

SCE 
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SCENE    VIL 

ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC, 

M.  DE  POURCEAUGNAC 

M  On  Dieu  !  Notre  beau-pere  prétendu ,  ne  vous  fati- 
guez point  tant  ;  on  n*a  pas  envie  de  vous  enlever 
votre  fille,  &  vos  grimaces  n'attraperont  rien, 

ORONTE. 
Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  efïèt. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Vous  êtes-vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pourceau- 
gnacfoit  un  homme  à  acheter  chat  en  poche  !  Et  qu'il  n'aie 
pas  là-dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  Ce  con- 
duire ,  pour  fè  faire  informer  de  l'hiftoire  du  monde  ;  & 
voir  9  en  fè  mariant  >  fi  fbn  honneur  a  bien  toutes  fès  furetés  l 

ORONTE. 
Je  ne  fçais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ;  mais  vous  ètes-vous 
mis  dans  la  tête,  qu'un  homme  de  fbixante  &  trois  ans  aie 
fl  peu  de  cervelle ,  &  coniidére  fi  peu  fà  fille ,  que  de  la 
marier  avec  un  homme  qui  a  ce  que  vous  {çavez  ;  &  quia 
été  mis  chez  im  médecin  pour  être  panfë  \ 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
C'efli'une  pièce  que  l'on  m'a  faite,  &  je  n'ai  aucun  mal, 

ORONTE. 
Le  médecin  me  Ta  dit  lui-même. 

« 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Le  médecin  en  a  menti.  Je  fuis  gentilhomme  >  &  je  le  veux 
voir  Tépée  à  la  main. 

ORONTE* 
Je  fçais  ce  que  j*en  dois  croire  ;  &  vous  ne  m'aSuferez  pas 
ià-deUlis^  non  plus  que  furies  dettes  que  vous  avez  afïî- 
gnées  {ut  le  mariage  de  ma  fille. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Quelles  dettes  ? 

ORONTE. 
La  feinte  ici  eft  inutile  ;  Se  j'ai  vu  le  marchand  flamand  >' 
qui»  avec  les  autres  créanciers»  a  obtenu  depuis  huit  mois 
fehtence  contre  vous. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Quel  marchand  flamand  !  Quels  créanciers  \  Quelle  Cea.-^.  v 

tence  obtenue  contre  moi? 

ORONTE. 
Vous  fçavez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

9 

SCENE    VIII. 

LUCETTE,  ORONTE,  MONSIEUPL 

DE  POURCEAUGNAC. 

LU  G  E  T  T  E  contrefkijànt  une  languedociennes 

AH  !  Tu  es  afll  »  &  à  la  fl  yeu  te  trobi  après  abé  faittamC 
de  paiTés.  Podes<U|  fcéléràc»  pôdcs-tu  ibufieni 
bifto! 


%     >  *• 
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M.  DE  POURCEAUGN:AG. 
Qu*eft-ce  que  veut  dire  cette  femme4à  ? 

LUCETTE. 

Que  te  boli ,  infâme  !  Tu  fas  fémblan  de  non  me  |>as  con- 
,  noutSs,  &  nou  rougiflès  pas,  impudint  que  tu  fios ,  tuae 

\^à  Orome,  2 
rougiilès  pas  de  me  beyre  ?  Nou  ûbi  pas,  moufïiir,  ftqudjs 
bous  dont  m*an  dit  que  bauîUo  ^e^ouCa  la  fillo  ;  mai  yeu 
bous  déclari  que  yeu  foun  fà  fenno ,  &  que  y  a  ièt  àns[, 
MoufTur ,  qu'en  paflkit  k  Pézënas^  cUe  auguet  r.adreflb 
dambé  iàs mignardifbs ,  commo  iàp  tapla  fayre,  de  <ne  ga*« 
gna  lou  cor,  &  m'oubligel  pra  quel  mouey.en  à  iy  donna 
la  man  per  Teipoofà. 

ORONTE. 
-Oli,oIi! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
•Que  diable  eft-ceci  ? 

LUCETTE. 

Lou  trayte  me  quitel  très  ans  après,  fiil  prétefte  de  qual- 
ques  afFayres  que  Tapelabon  dins  fbun  pays ,  &  defpey  noun 
.ry  refçau  put  quafb  de inoubelo  ,  may  dins  lou  tens  qui 
•{bungeabi  lou  mens^  m'an  dbunat  abift>)  que  begnio  dins 
aquefto  billo ,  per  fè  remarida  danbé  im  autro  jouena  fîllo^ 
que  fous  parehs  ly  an  piroùcuradb  ,£QnSjé  faupré  res  de  Cou 
premié  mariatge.  Yeu  ay  tout  quittât  en  .diligeniToj  &  mç 
fbiiy  rcndudo  dins  aquefte  loc  lou  pu  leau  qu  ay  poufcut  9 
per  m'oupoufà  en  aquel  criminel  mariatge,  &  confondre 
as  elys  de  tout  le  mounde  lou  plus  méchant  day  hommes. 

Vuij 
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JVI,  DE  POURCEAUGNAC 
Voilà  une  étrange  effrontée  !  .    '    '  ^ 

LUCETTE. 
Impudint,  n*as  pas  dé  honte  de  m*injuria,  aliioc  d'être 
confus  day  reproches  fècrets  que  ta  confien/Ib  te  den  fayre! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Moi,  je  fuis  votre  mari  \  ^ 

LUCETTE. 
Infâme ,  gaufos-tu  dire  iou  contrairi  !  Hé  tu  fàbes  bé,  per 
ma  penno ,  que  n'es  que  trop  bertat  ;  &  plagueflb  al  Gel 
qu'aco  nou  fougeiïb  pas,  &  que  mauquellb  layffàdo  dins 
l'état  d'innoueilenço ,  &  dins  la  tranquilitat  oun  moun  amo 
bibio  daban  que  tous  charmes  &  tas  trompariés  oun  m'en 
bengueflbn  malheuroufbmen  fayre  fourty  ;  yeu  nou  ferio 
pas  réduito  à  fayre  Iou  trifte  perfbunatgé  que  yeu  favepré- 
fentemen  ;^  à  beyre  un  marit  cruel  mefpreâ  touto  l'ardou 
que  yeu  ay  per  el ,  &  me  kiflà  fènflè  cap  de  piétat  aban- 
dounado  à  las  mourtéles  doulous  que  yeu  reilènti  de  fas 
perfidos  acciôs. 

ORONTE. 

\_àm,  dePpurceaugnac,'] 
Je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  pleurer.  Allez  9  vous  êtes  un 
méchant  homme. 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 
Je  ne  connois  rien  à  tout  ceci. 
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SCENE    IX. 

NERINE,  LUCETTE,ORONTE. 
M.  DE  POURCEAUGNAC. 

NERINE  contrefaijant  une  picarde. 

AH  !  Je  n'en  pis  plus,  je  fis  toute  eflbfléé.  Ah  !  Flnfar on> 
tu  m*as  bien  fait  courir,  tu  ne  m'écaperas  mie.  Jufti- 

[^àOronte,'^ 
che ,  jufliclie  ;  je  boute  empêchement  au  mariage.  Cbés  mon 
méri ,  Monfieu ,  ^  je  veux  faire  pindre  ché  bon  pindar-là« 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Encore! 

» 

ORONTE  tf/^rr. 
Quel  diable  d*homme  eft-ce-ci  \      .  .  * 

LUCETTE. 
Et  que  boulez  bous  dire  »  ambe  boftre  empachomen  ^  Sc 
boftro  pendarie  !  Quaquel  homo  es  boftre  marit  \ 

•NERINE. 
Oui  >  Medéme^  &  je  fis  ià  femme. 

LUCETTE. 
A  quo  es  faus ,  aquos  yeu  que  fbun  ià  fenno  >  6t  fe  deueflre 
pendut>  aquo  fera  yeu  que  lou  ùxù  penjat. 

NERINE. 
Je  n'entains  mie  cbe  baragoin-là. 

LUCETTE. 
Yea  bous  difi  que  yeu  fbun  fà  fenno. 
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NERINE. 

Sa  femme  T 

XU  CETTE. 

Oy.. 

NERINE. 

Je  vous  dis  que  cheft  mi ,  encore  in  coup,  qui  le  fis. 

LUCETTE. 

Et  yeu  bous  fiyiftenir  yeu ,  qu*aquos  yeu. 

NERINE. 

Il  y  a  quetre  ans  qu'il  m*a  épofée. 

LUCETTE. 

Et  yeu  fet  ans  y  a  que  m'a  prefo  pex  fenno. 

NERINE. 

r 

J*ai  des  gairants  de  tout  cho  que  je  dis. 

3LUCETTJE. 

Tout  mon  pays  lo  (àp. 

NERINE. 

No  ville  en  eil  témoin. 

LUCETTE. 
Tout  Pézénas  a  bift  noftre  mariatge. 

NERINE. 
Tout  çhin  Quentin  a  aflifté  à  no  noche. 

LUCETTE. 

Nou  y  a  res  de  tant  béâtable. 

NERINE. 

Il  gn'y  a  rien  de  plus  certain. 

LUCETTE  à  m,  dePmrceaugnac, 
Gaufbs-tu  dire  lou  contraria  yalifquos  ! 


/ 
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N  £  R I N  Ë  à  m»  ^<e  P ourcéaugnac, 
£ft-ciie  que  tu  me  démentiras,  méchaint  homme! 

M.  DE  POÙRCEAUGNAC. 
H  eft  auflî  yray  Tun  que  l'autre. 

•'  LUCETTÊ. 

QuàingnîmpndenfroîEtcouiry,  miférable,  nou  te  fou- 
bennes  plus  de  la  pavro  Françon ,  &  del  pavre  Jeannet  ^ 
que  fbun  lous  fruits .  dç  îioftre  mariatge? 

NERINE. 
Bayez  un  peu  Tiniblence.  Quoi ,  tu  né  te.fouvîens  mîe  dé 
chette  pauvre  ainfain  j,  no  petite  Madelaine ,  q«e  tu  m'^ 
laichée  pour  gaige  de  te  foi  ? 

.      .      M.  DE  POURCEAUGNAC 

Voilà  deux  impudentes  carognes  ! 

LUCETTE. 
Benî  Françon ,  béni  Jeannet,  béni  toufion,  benî  tôuftaîne/ 
béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la  duretat  quel  a  per 
noftres. 

NERINË. 

Venez  Madel^e ,  me  n'ainfain ,  venez  vefen  ichi  fairjft. 
bonté  à  vo  père  de  Timpudaincbe  qu'il  au. 


•    T 
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SCENE  X. 

ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC, 

LU  CETTE,  NERI  NE,  PLUSIEURS 

ENFANS. 

ALES  ENFANS. 
H  !  Mon  papa ,  mon  papa  ,  mon  papa  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Dîantré  fbit  des  petitis  fils  de  putains! 

LUCETTE. 

Coufly ,  trayte ,  tu  nou  fios  pas  la  darniare  confu/îu,  de  reA 
faupre  à  tal  tous  enfanSf  &  de  ferma  Taureillo  àla  tendreflb 
paternelloî  Tu  nou  m'eicaperat  pas, infâme,  yeute  boly 
fèguy  pes  tou ,  &  te  reproucha  ton  crime  jufquos  à  tant 
que  me  fio  beniado ,  &  que  t'ayo  fayt  penjat ,  couqui ,  te 
boly  fayré  penjat* 

NERINE. 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches. mots-là,  &  d'être  iniàinfible 
aux  caireflês  de  cliette  pauvre  ainfain  !  Tu  ne  te  iàuveras 
mie  de  mes  pattes  ;  &,  en  dépit  de  tes  dains,  je  ferai  bien 
voir  que  je  fis  ta  femme ,  &  je  te  ferai  pindre. 

LES  ENFANS. 
Mon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Au  fècours  ^  au  fècours  !  Où  fuirai-je  !  Je  n'en  puis  pluf <» 

ORONT^ 
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O  R  O  N  T  E  à  Lucettey  &  à  Nérine, 
Allez ,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir,  &  il  mérite  d'être 
pendu. 


•^ 


SCENE    XL 

s  B  R I  G  A  N  1 7?«/. 

JE  conduis  de  Tœil  toutes  chofes,  &  tout  cela  ne  va  pas 
mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il  fau- 
dra ,  ma  foi ,  qu'il  déguerpilîè. 


SCENE    XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

S  B  R  I  G  A  N  L 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

AH  !  Je  fuis  aflbmmé.  Quelle  peine  !  Quelle  maudite 
ville  !  Aflàfliné  de  tous  côtés  ? 

SBRIGANI. 
Qu  eft-ce,  monlîeur?  Eft-il  encore  arrivé  quelque  chofe? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  &  des  lavemens. 

SBRIGANI. 
Comment  donc? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineufès  me  fom  venu  acculer  de 

Tome  V*  Xx 
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les  avoir  époufees  toutes  deux ,  &  me  menacent'  de  la  jus- 
tice. 

SBRIGANI. 
Voilà  une  méchante  affaire  ;  &  la  juftice ,  en  ce  pays.-çi  > 
efl:  rigoureufe  en  diable  contre  cette  forte  de  crime. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Oui  ;  mais  quand  il  y  auroit  information ,  ajournement  > 
décret  &  jugement  obtenu  par  fîirprife,  défaut  &  contu- 
mace ,  j*ai  la  voye  de  conflit  de  juri{Hi<5lion  pour  tempo- 
rifer  >  &  venir  aux  moyens  de  nullité  qui  feront  dans  les- 
procédures. 

SBRIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes  ;  &  l'on  voit  bien  ^ 
monfieur ,  que  vous  êtes  du  métier. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Moi  !  Point  du  tout.  Je  fois  gentilliomme. 

SBRIGANI. 
Il  faut  bien ,  pour  parler  ainlî ,  que  vous  ayez  étudié  la  pra.- 
tique. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Point.  Ce  n'efl  que  le  fons  commun  qui  me  fait  juger  qu 
je  ferai  toujours  reçu  à  mes  faits  juftificati& ,  &  qu'on 
me  fçauroit  condamner  for  une  flmple  acculàtion  ^  fans  u 
recollement  &  confrontation  avec  mes  parties. 

SBRIGANI. 
En  voilà  du  plus  fin  encore. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Ces  mots-là  me  viennent  fans  que  je  les  fçachc. 
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SBRIGANI.     . 

Il  me  /èmble  que  le  (èns  commun  d*un  gentilhomme  peut 

bien  aller  à  concevoir  ce  qui  eft  du  droic ,  &  de  Tordre 

de  la  juftice  ;  mais  non  pas  à  fçavoir  les  vrays  termes  dôk 

chicane. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  font  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lifant  les  romans. 

SBRIGANI. 

Ah  !  Fort  bien. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
P^ur  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la  chi- 
cane ,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat  pour 
confulter  mon  affaire. 

SBRIGANI. 
Je  le  veuic,  &  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort  ' 
habiles  ;  mais  j*ai  auparavant  à  vous  avenir  de  n'être  point 
fùrpris  de  leur  manière  de  parler  ;  ils  ont  contrarié  du  bar- 
reau certaine  habitude  de  déclamation ,  qui  feit  que  Ton 
diroit  qu'ils  chantent,  &  vou$ prendrez  pour  mufique  tout 
ce  qu'ils  vous  diront. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me  difent  cc^ 
que  je  veux  fçavoir. 


Xxij 
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SCENE   XIII. 

M.  DE  POURCEAUGNAC ,  SBRIGANI , 
deux  AVOCATS  ,  dmx  PROCUREURS, 
deux  SERGENS. 

I,  AVOCAT,  traînant  fei  paroles  en  diamant, 

A  polygamie  ejl  un  cas  y 
Efiun  cas  pendable. 
%i  AVOCAT  chantant  fort  vite  y  &  en  bredouillant. 

Votre  fait 
Ejl  clair  &  net  / 
Et  tout  le  droit , 
Sur  cet  endroit  ^ 
Conclut  tout  droit. 
Si  vous  ionfiilte:^  nos  auteurs  , 
Légiflateurs  &  glo£ateurSy 
Juflinian,  Papinian^ 
Ulpian ,  &  Tribonian  ^ 
Fernand,  Rebitffe ,  Jean  Imole  ^ 
Paul  Caflre ,  Julian ,  Banhole  f 
J afin  y  Alciat,  &  Cujasy 

Ce  grand  homme  Ji  capable  j 
La  polygamie  efl  un  cas , 

Eft  un  cas  pendable. 
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Danfe  de  deux  procureurs ,  &  de  deux  fergens. 

Pendant  que  le  2.  AVOCAT  chante  les  paroles  qulfulvent* 

TOus  les  peuples  policés , 
Et  bienJenJeSi      * 
Lesfrançols ,  anglois ,  hollaniois  ^ 

Danois ,  Jiiédois ,  polonois  9 
Portugais ,.  ejpagnols ,  jlamans  f 

Italiens ,  allemans  f. 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  femblahle  ; 
Et  l'affaire  efifans  embarras. 
La  polygamie  eft  un  cas , 

Eft  un  cas  pendable. 
Le  I.  AVOCAT  chante  celles-ci, 
La  polygamie  eft  un  cas, 

/  Eft  un  cas  pendable, 

[Monfteur  de  Pourceaugnac  impatienté  y  les  chaffé. 

Fin  du  fécond  ABe, 


ACTE     TROISIÈME. 
SCENE    PREMIERE. 

ERASTE,  SBRIGANI- 

SBRIGANI. 

U  t ,  les  cBofès  s'acheminent  o^  nous  vou- 
lons ,  & ,  comme  Ces  lumières  font  fort  pe- 
tites, &  fon  fins  le  plus  borné  du  monde , 
je  lui  aï  fait  prendre  une  frayeur  C  grande  de 
la  ïevérité  de  la  juftice  de  ce  pays,  &  des 
apprêts  qu'on  faifoit  déjà  pour  là  mort,  qu'il  veut  prendre 
la  fuite  ;  &  pour  fe  dérober  avec  plus  de  facilité  aux  gens 
que  je  lui  ai  dit  qii'on  av«it  mis  poni-  l'arrêter  aux  portes 
de  la  ville ,  il  s'eft  réfolu  à  fe  déguifer  ;  &  le  déguifement 
qu'il  a  pris,  eft  l'habit  de  femme. 

■    ERASTE. 
Je  voudrois  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SBRIGANI. 
Songez  de  votre  part  à  achever  la  comédie  ;  &,  tandis  que 
je  jouerai  mes  fcenes  avec  lui,  allez-vous-en.  \lllui parle 
a  Vofeille^  Vous  entendez  bienî 
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ERASTE. 

Oui. 

SBRICANI. 

£tlor{que  jerauraî  misoà  je  veux.*.  [Illul parle  à  t oreille.'] 

ERASTE. 

Fort  bien. 

^BKIGANI. 
Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi . . .  [//  lui  parle 
encore  à  roreilleJJ 

ERASTE. 
Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SBRIGANI. 
Voici  notre  demoifèlle.  Allez  vite,  qu'il  ne  nous  voyc  en- 
fèmble.  • 


s  C  E  N  E  I  I. 

M.    DE   POXJRCT^AUG^AC  enfemmey 

SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

POur  moi,  je  ne  croîs  pas  qu'en  cet  état  on  puiflè  ja- 
mais vous  connoître  ;  &  vous  avez  la  mine  comme  ' 
cela  f  d'une  femme  de  condition. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Voilà  qui  m'étonne ,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  ju:P^ 
tice  ne  fbient  point  obfèrvées. 


I 
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SBRIGANI. 

Oui,  je  vous  Tai  déjà  dit.  Ils  commencent  ici  par  faire  pen- 
dre un  homme,  &  puis  ils  lui  font  fbn  procès, 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  juftice  bien  injufte.  . 

SBRIGANI. 
Elle  eft  févére  comme  tous  les  diables ,  particulièrement 
&r  ces  fortes  de  crimes. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Mais  quand  on  eft  innocent  ? 

SBRIGANI. 
N'importe.  Ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela  ;  &  puis ,  ils 
ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de 
votre  pays,  &  ils  ne  font  point  plus  ravis  que  -de  voir 
pendre  un  limofîn. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Qu*efl:-ce  que  les  limoflns  leur  ont  donc  £ah  ? 

SBRIGANI. 
Ce  font  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentilleflê  &  du  mérite 
des  autres  villes.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  fîiis  pour 
vous  dans  une  peur  épouvantable  ;  &  je  ne  me  confblerois 
de  ma  vie,  fi  vous  veniez  à  être  pendu. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Ce  n*eft  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  £ak  fuir ,  que 
de  ce  qu'il  eft  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu;  & 
qu'une  preuve  comme  celle  -  là ,  feroit  tort  à  nos  titres  de 
nobleflè, 

« 

:  SBRIGANI. 
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SBRIGANI. 
Vous  avez  raifbn  ;  on  vous  contefteroit  après  cela  le  titre 
d'écuyer.  Au  refte ,  étudiez-vous ,  quand  je  vous  mènerai 
par  la  main ,  à  bien  marcher  comme  une  femme  ;  &  à  pren- 
dre le  langage ,  6c  toutes  les  manières  d'une  perfbnne  de 
qualité. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Laiflêzmoi  faire,  j'ai  vu  les  personnes  du  bel  air.  Tout  ce 
qu  il  y  a,  c'eû  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 
Votre  barbe  n*eft  rien,  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  au- 
tant que  vous.  Ça ,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez. 
[^après  que  monfieurde  Pourceaugnac  a  contrefau  la  femme 
de  condition,  ]  Bon. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Allons  donc,  mon  carrofle;  où  eft-cequ*eftmoncarroiîê? 
Mon  Dieu  !  Qu'on  eft  miférable  ,  d'avoir  àits  gens  comme 
cela  !  Eft-c^qu'on  me  fera  attendre  toute  la  journée  fur  le 
pavé  ;  &  qu'on'ne  me  fera  point  venir  mon  carrofle  \ 

SBRIGANI. 
Fort  bien. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Hola,  ho,  cocher,  petit  laquais.  Ah!  Petit  fripon,  que  de 
coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt  !  Petit  laquais , 
petit  laquais.  Où  eft-ce  donc  qu'efl:  ce  petit  laquais  \  Ce 
petit  laquais  ne  fè  trouvera-t-il  point  ?  Ne  me  fera-t-on 
point  venir  ce  petit  laquais  î  Eft-ce  que  je  n'ai  point  un 
petit  laquais  dans  le  monde  ? 

Tome  y,  y  y 


33i4     M.  DE  POURCEAU4SNAC, 

SBRIGANI. 
Voilà  qui  va  à  merveille  ;  mais  je  remarque  une  chofèV 
cette  coëfFe  eft  un  peu  trop  déliée,  j'en  vais  quérir  une  uft 
peu  plus  épailîê ,  pour  vous  mieux  cacher  le  vifàge,  en  cas 
de  quelque  rencontre. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 

Que  deviendrai-je  cependant  ? 
':..  SBRIGANI. 

Attendez-moi  là,  je  fuis  à  vous  dans  un  moment;  vousnV- 
vez  qu'à  vous  promener. 

[M.  </f  Pourceaugnacfaitplujîeurs  tours  jur  le  théâtre  y  en 
continuant  à  contrefaire  la  femme  de  qualité,  ~\ 


i^—p 


SCENE    II L 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC , 

DEUX  SUISSES. 

1 .  SUISSE  fins  voir  m,  de  Pourceaugnac, 

A  Lions  9  dépêchons ,  camera4e ,  l'y  faut  allair  tous 
deux  nous  à  la  crève ,  pour  regarter  un  peu  choufti- 
cier  fti  montfir  de  Porcegnac ,  qui  Ta  été  contané  par  or- 
tonnance  à  l'être  pendu  par  fbn  cou. 

2.  SUISSE  fins  voir  m,  de  Pourceaugnac, 
Ly  faut  nous  loër  un  fenèftre  pour  foir  fti  chouftice^ 

I.  SUISSE. 
Ly  diient  que  l'on  fait  téjà  planter  un  grand  potence  tout 
neuve  pour  ly  accrochir  fti  Porcegnac.    ' 
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a.  SUISSE, 
Ly  ilra,  mon  foi  y  un  grand  plaiiir>  d  y  regarter  pendre  ftî 
limofîîn, 

.       :  I.  SUISSE. 

Oui ,  te  li  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  tefant  tout  1^ 
monde. 

n,  SUISSE. 
Ly  eft  un.plaîçant  trôle,  oui;  ly  difènt  que  s'être  marid 
trois  foye.  C 

I.  SUISSE. 
Sti  tiable  ly  fouloîr  trois  femmes  à  ly  tbutfèul,  ly  être  bieii 
aflèz  t'une. 

a.  S  U I SS E  appercevant  m.  de  Pourceaugnacm 
Ah  !  Pon  chour ,  Mamefèlle. 

I.  SUISSE. 
Que  faire  fous  là  tout  ieul? 

M.  DE  POÛilCEAUGNAC. 
J'attends  mes  gens ,  Meflîeurs.  '- 

2.'SUISS^E. 
Ly  être  belle ,  par  mon  foi. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 

Doucement,  Meflîeursi 

I.  SUISSE.  ute- 

Fous,  Mamefèlle,  fouloir  finir  rechouir  fous  à  la  crève  i 
Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  pendemént  pien  choli.        -' 

M.  DE  POURCÈAUGNAC. 

m 

Je  vous  rends  grâce,     *  " 

Yylj 


^$6     M.  DE  POURCEAUGNAC, 

2.  SUISSE. 
L'être  -un  gentilhomme  limoffin ,  qui  fera  pendu  chanti- 
ment  à  un  grand  potence. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Je  n'ai  pas  de  curiofité. 

I.  SUISSE. 
Ly  être  là  un  petit  téton  qui  Teft  trôle. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Tout  beau. 

1.  SUISSE. 
Mon  foi^  moi  couchair  pien  afec  fous. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Ah  !  C'en  eft  trop  ;  &  ces  fortes  d*ordures4à  ne  fè  difent 
point  à  une  femme  de  ma  condition. 

2.  SUISSE. 

Laifle^  toi;  l'être  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle. 

1.  SUISSE. 
Moi  >  ne  fouloir  pas  laidèr. 

2,  SUISSE. 
Moi,  li  fouloir,  moi. 

[Les  deuxjîtijjes  tirent  m,  de  Pourceaugnac  avec  violenr^'J 

1.  SUISSE. 
Mûi ,  ne  faire  rien. 

2.  SUISSE. 
Toi ,  l'afôir  pien  menti. 

I.  SUISSE. 
Parti  9  toi ,  l'afolr  menti  toi-mtme. 
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M.  DE  PQURCEAUGNAC 


Au  fècours  !  A  la  force  ! 


SCENE    IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAÙGNAC. 
UN  EXEMT,  DEUX  ARCHERS, 
DEUX  SUISSES. 

L'EXEMT. 

« 

QU*eft-ce  !  Quelle  violence  eft-ce-là  ?  Et  que  voulez- 
vous  faire  à  madame  l  Allons ,  que  Ton  forte  de  là 
ù  vous  ne  voulez  que  je  vous  mette  en  priibn. 

1.  SUISSE. 
Parti  9  pon  ;  toi ,  ne  l'afoir  point. 

2.  SUISSE. 

Parti ,  pon  auffi  ;  toi ,  ne  Tafoir  point  encore. 


SCENE    V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC^ 

UN  EXEMT. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

JE  vous  fîiis  obligée^  Monfieur,  de  m'a  voir  délivrée  de 
ces  infolens. 

L'EXEMT. 

Ouais  !  Voilà  uii  viiàge  qui  reflèmble  bien  à  celui  que  Ton 
m*4  dépeint^ 


.^-  •- 


.'''-'•  w. 


3iî8     M.  DE  POURCEAUGN^AC, 

JM.  DE  PQURCEAUGNAG, 
Ce  n'eft  pas  moi ,  je  vous  afïîire. 

L'EXEMT. 
Ah ,  ali  !  Qu*eft-ce  que  veut  dire ...  ;  " 

M.  DE  POUIICEAUGNAC. 
Je  ne  fçai  pas. 

rEXEMt. 
Pourquoi  donc  dites-vous  cela  ? 

M.  DE  POURCEAUGMAC.  * 

Pour  rien. 

L'EXEMT.  ... 

Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chofe;  &  je  roiis 
arrête  prifonnier.  -  ' 

M.  DE  POURCEAÛGNAC. 
Hél  Monfieur,  de  grâce!  -.  '  '■  \  •■    :  .  ■ 

L'EXEMT. 
Non,  non,  à' votre  mine,  &  à  vos  di/cours,  il  faut  qix 
ViDus- foyiez  ce  monfîeur  de  Pourceaugnac  que  nous  cher- 
chons, qui  fè  fbit  déguifé  de  la  {brte;  «fe  vous  viendre 
en  prifon  tout-à-l*hèure. 

JM.  DE^POURCEAUGNACi 
Hélas! 


f-  ' 


•     • 


•  w 
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S  CE  NE    Vl. 


MONSIEUR  DÉ  POURCEAUGNAC- 
SBRIGANI,  UN  EXEMT,  DEUX 
ARCHERS. 

ASBKIG  A^^l  à  m.  de  Pourceaugnac»    . 
H  Ciel  !  Que  veut  dire  cela  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Us  m'oni  reconnu, 

^  L'IEXEMT. 

Oui  9  oui  ;  c*eft  de  quoi  je  fîiis  ravi. 

SB^lGA^^ldtexemt. 
HélMonfieur,  pour  Tamour  de  moi>  vous  fçavez  que 
nous  fommes  amis  depuis'  long-tcms ,  je  vous  conjure  de 
ne  le  point  mener  eh  prtfon.  >•* 

L'EXEMT. 

Non ,  il  m*eft  impofîîble. 

SBRIQANI. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N*ya-t-il  pas  moyen 
d*ajufter  cela  avec  quelques  piûoles  ? 

U ^XE'Nii:  à/es ^chers. 
Retirez-vous  un  peu.  . 


»        « 


•  .» 


i6o     M.  DEPOURCEAUGNAC, 
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_    SCENE    VIL 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC; 
SBRIGANI,  UN  EXEMT. 

9BRIGANI  à  m.  de  Pourceaugnac, 

IL  faut  lui  dpnner  de  Targent  pour  vous  lailïèr  aller. 
Faites  vite. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  donnant  de  Tar- 
Ah  !  Maudite  ville  !  gent  à  SbriganL 

SBRIGANL 

Tenez  ^  Monfleur. 

UEX5MT. 

Combien  y  a-t-il  î 

SBRIGANI. 

Un ,  deux ,  trois,  quatre,  cinq,  Èx. ,  fèpt,  huit,  neuf,  dix. 

L'EXEMT. 

Non,  mon  ordre  eft  trop  exprès. 

SBRIGANli  Vexemt  qui  veut  s  en  aller, 

\cLm,de  Pourceaugnac,  ] 
Mdn  Dieu  I  Attendez.  Dépêchez ,  donnez-lui-en  encore 

autant, 

M.  PE  POURCEAUGNAC. 

Mais..., 

SBRIGANI. 

Dépêchez- vous ,  vous  dis- je,  &  ne  perdez  point  de  tems. 

Vous  auriez  un  grand  plaifîr  quand  vous  feriez  pendu. 

M.  DE 


J 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  !  [//  donne  encore  de  V argent  à  SbriganL 

SBRIGANI  à  Véxemt. 
Tenez,  monfieur. 

L'EXEMT  hSbrigani. 
Il  faut  donc  que  je  m'enfuye  avec  lui  ;  car  il  n'y  auroît 
point  ici  de  fureté  pour  moi.  Lailïèz-le  moi  conduire ,  & 
ne  bougez  d*ici. 

SBRIGANI. 

Je  vous  prie  d'en  avoir  un  grand  foin. 

L'EXEMT. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter,  que  je  ne  Taye  mis 
en  lieu  de  fi^reté. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  fl^^r/giwf'. 
Adieu.  Voilà  le  fèul  lionnête  liomme  que  j'aye  trouvé  en 
cette  ville. 

SBRIGANI. 
Ne  perdez  point  de  tems.  Je. vous  aime  tant,  que  je  vou- 
drois  que  vous  fuffiez  déjà  bien  loin,  [y^w/.]  Que  le  Ciel 
te  conduife  !  Par  ma  foi,  voilà  une  grande  duppe  !  Mais, 
voici ... 


','   »  I     f 11.J 
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SCENE    VIIL 

ORONTE,  SBRIGANL 

SBRIGANI,  feignant  de  ne  pas  voir  Oronte, 
H  !  Quelle  étrange  avanture  1  Quelle  facheufè  nou- 
velle pour  un  père  !  Pauvre  Oronte,  que  je  te  plains  î 

Tome  y,  Zz 


3^^    M.  DE  POURCEAUGNAC^ 

ORONTE. 
Qu  eft-ce  !  Quel  malheur  me  pré{àges-tu  l 

SBRIGANL 

Ah  !  Monfieur,  ce  perfide  limofin ,  ce  traître  de  monfleur 
de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille. 

ORONTE. 

Il  m*enléve  ma  fille  ? 

SBRIGANi. 
Oui.  Elle  en  eft  devenue  fi  folle,  qu'elle  vous  quitte  pour 
le  fiiivre  ;  &  l'on  dit  qu'il  a  un  caradlére  pour  fe  faire  ai- 
mer de  toutes  les  femmes. 

ORONTE. 
Allons  vite  à  la  juftice.  Des  archers  après  eux." 


SCENE    IX. 

ORONTE,   ERASTE,   JULIE, 

SBRIGANI. 


•  .»■•.;: 


EKASTE  à  Julie, 

A  Lions,  vous  viendrez  malgré  vous,  8c  je  veux  vous 
remettre  entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez ,  mon- 
fieur,  voilà  votre  fille  que  j'ai  tirée  de  force  d'entre  les 
mains  de  l'homme  avec  qui  elle  s'ehfliyoit  ;  non  pas  pour 
l'amour  d'elle  >  mais  pour  votre  feule  confidération.  Car, 
après  l'adlion  qu'elle  a  Êiitô ,  je  dois  la  méprifèr ,  &  fhe 
guérir  abfolument  de  l'amour  que  j'avpis  pour  elle. 
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ORONTE. 

Ah  î  Infâme  que  tu  es  ! 

ERASTE  à  Julie, 

Comment?  Me  traiter  de  la  forte ,  après  toutes  les  marques 

d'amitié  que  je  vous  ai  données  !  Je  ne  vous  blâme  point 

de  vous  être  {bumiiè  aux  volontés  de  monfîeur  votre  père; 

il  eft  iàge  &  judicieux  dans  les  chofès  qu'il  fait;  &  je  ne 

me  plains  point  de  lui ,  de  in'avoir  rejette  pour  un  autre. 

S'il  a  manqué  à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée ,  il  a  fes  rai- 

fons  pour  cela.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre  eft  plus 

riche  que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus  ;  &  quatre  ou 

cinq  mille  écus  eft  un  denier  confidérable ,  &  qui  vaut  bien 

là  peine  qu'un  homme  manque  à  {à  parole  ;  mais  oublier 

en  un  moment  toute  l'ardeur  que  je  vous  ai  montrée ,  vous 

laifter  d'abord  enflammer  d'amour  pour  un  nouveau  venu, 

&le  fîiivre  honteufèhïent,  fans  le  conlentement  dé  mon- 

fieur  votre  père ,  après  les  crimes  qu'on  lui  impute ,  c'eft 

une  chofe  condamnée  de  tout  le  monde ,  &  dont  mon 

cœur  ne  peut  vous  faire  d'ailèz  fànglans  reproches. 

JULIE. 

Hé  bien ,  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui  >  &  je  l'ai 
voulu  iùivre ,  puisque  mon  père  me  l'avoit  choifi  pour 

époux.  Quoi  que  vous  me  difîez ,  c'eft  un  fort  honnête 

homme  ;  &  tous  les'crimes  dont  on  l'accufe ,  font  faulîe- 

tés  épouvantables. 

ORONTE. 

Taifez-vous,  vous  êtes  une  impertinente;  &  je  fçàis  mieux 

que  vous  ce  qui  en  eft. 

Zzij 


3<f4    M.  DE  POURCEAUGNAC, 

JULIE. 

Ce  Contf  fans  doute  >  des  pièces  qu  on  lui  fait;  &  c'efl  peutr 

[montrant  Erajie,'\ 
être  lui  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  vous  en  dégoûter. 

ERASTE. 

Moi ,  je  ferois  capable  de  cela  ? 

JULIE. 
Oui ,  vous. 

ORONTE. 

Taifez-vous,  vous  dis  -je,  vous  êtes  une  (btte. 

ERASTE. 
Non ,  non ,  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aye  aucune  envie 

de  détourner  ce  mariage ,  &  que  ce  foit  ma  paiïion  qui 
m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  Tai  déjà  dit ,  ce 
n*eft  que  la  feule  confidération  que  j'ai  pour  monfîeur  vo- 
tre père  ;  &  je  n'ai  pu  fbufïrir  qu'un  honnête  homme  y 
comme  lui  >  fût  expofé  à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui 
pourroient  fiiivre  une  aélion  comme  la  vôtre. 

ORONTE. 
Je  vous  fuis,  fèigneur  Erafte,  infiniment  obligé. 

ERASTE. 
Adieu,  monfieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du  monde  d'en- 
trer dans  votre  alliance;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  un  tel  honneur  ;  mais  j'ai  été  malheureux ,  &  vous 
ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  cette  grâce.  Cela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  confèrve  pour  vous  les  fènçimens  d'eftime  & 
de  vénération  où  votre  perfbnne  m'oblige  ;  & ,  fi  je  n'ai  pâ 
être  votre  gendre ,  au  moins  fèrai-je  éternellement  voue 
ferviteur. 
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ORONTE. 
Arrêtez»  fèigneur  Erafte.  Votre  procédé  mè  touche  l'aine; 
&  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 
Je  ne  veux  point  d'autre  mari,  que  monfîeur  de  Pourceau- 
gnac. 

ORONTE. 
Et  je  veux ,  moi,  tout-à-l'heure ,  que  tu  prennes  le  fèigneur 
Erafte.  Çà ,  la  main. 

JULIE. 
Non ,  je  n'en  ferai  rien.     . 

ORONTE. 
Je  te  donnerai  fîir  les  oreilles. 

ERASTE. 
Non,  non,  monfîeur,  ne  lui  faites  point  de  violence >  je 
vous  en  prie. 

ORONTE. 
Ceft  à  elle  à  m'obéïr  ;  &  je  fçais  me  montrer  le  maître. 

ERASTE. 
Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu  elle  a  pour  cet  homme-là  î 
Et  voulez -vous  que  je  pofTéde  un  corps,  dont  un  autre 
poffêdera  le  cœur  ? 

ORONTE. 
Ceft  un  fbrtilége  qu'il  lui  a  donné  ;  &  vous  verrez  qu'elle 
changera  de  fèntiment  avant  qu'il  foit  peu.  Donnez-moi 
votre  main.  Allons. 

JULIE. 
Je  ne .  •  • 


S^^    M.  DE  POURCEAUGNAC, 

ORONTE. 
Ah  !  Que  de  bruit  !  Çà ,  votre  main ,  vous  dis-je.  At,  ah, 
ah! 

ERASTE  à  Julie, 
Ne  croyez  pas  que  ce  fbit  pour  Tamour  de  vous  que  je  vous 
donne  la  main  ;  ce  n'eft  que  de  monfîeur  votre  père  dont 
je  fuis  amoureux  ;  &  c'eft  lui  que  j'époufè, 

ORONTE. 
Je  vous  fuis  beaucoup  obligé  ;  &  j'augmente  de  dix  mille 
écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons ,  qu'on  falïè  venir  le 
notaire  pour  drelïèr  le  contrat. 

ERASTE. 
En  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pouvons  jouir  du  diver- 
tiHèment  de  la  fàifon ,  &  faire  entrer  les  mafques ,  que  le 
bruit  des  noces  de  monfîeur  de  Pourceaugnac  a  attirés  ici 
de  tous  les  endroits  de  la  ville. 


^^ 


SCENE    DERNIERE. 

TROUPE  DE  MASQUES  dan/ans  &  chantons. 

UN  MASQUE  en  égyptienne. 

One[  yfortei^  de  ces  lieux , 
Soucis  y  chagrins  &  tnjiejje; 
Vene:^y  vene:^,  ris  &  jeux  y 
Plaijirs ,  amour  &  tendrejfe  ; 
Nefongeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  ejl  leplaijir. 
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CHOEUR  DE  MASQUES  chantans. 
Nefingeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  ejl  le  plaljir, 

L'EGYPTIENNE. 

A  mejuivre  tous  ici , 
Votre  ardeur  ejl  non  commune  ; 
Et  vous  êtes  enfouci 
De  votre  bonne  fortune  : . 
^9y^i  ^o^jours  amoureux. 
Ce  fi  le  moyen  £être  heureux, 
.    UN  MASQUE  en  égyptien. 

Aimons  jujquau  trépas , 
.  La  raifon  nous  y  convie. 
Hélas  !  Si  Vcn  naimoitpas  ^ 
.    Que  feroit'Ce  de  la  vie  ? 
Ah  !  Perdons  plutôt  le  jour  , 
Que  de  perdre  notre  amour, 

L'EGYPTIEN. 

Les  biens , 

L'EGYPTIENNE. 
La  gloire , 

L'EGYPTIEN. 

Les  grandeurs  ^ 
L'EGYPTIENNE. 

Les  fcép  très  qui  font  tant  d'envie  , 
L'EGYPTIEN. 
Tout  neft  rien  ^  fi  V amour  n'y  mêlefes  ardeurs. 


/ 
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L'EGYPTIENNE. 

Il  n  ejl  point ,  fins  l* amour  ^  deplaljîrs  dans  la  vie, 

TOUSDEUXENSEMBLE. 

,  Soyons  toujours  amoureux  , 
Cejl  le  moyen  d'être  heureux. 
CHOEUR. 

Sus  3  chantons  tous  enfimble^ 
Danfens  ifiutons ,  jouons-nous, 
UN  MASQUE  en  pantalon, 

.  Lorfiue  pour  rire  on  saffemhle  » 
'Lesplus figes,  cerne fimble, 
Sont  ceux  quifint  les  plusfius* 

Tous    ENSEMBLE. 

Nefingeons  qu'à  nous  réjouir  , 
La  grande  affaire  efi  le  plaijir* 


^^^^^^^^^^"'  ■■       ,  M  '"       '    '■■r^'» 
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Danfi  defiuvagcs, 

IL    ENTRÉE    DE   BALLET. 

Danfc  de  bifcayens. 


FIN. 


NOM^ 
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NOMS  DES  PERSONNES  QUI  ONT  CHANTÉ 

&  danje  dans  m,  de  Pourceaugnac,  comédie-ballet. 

Une  muCcienne ,  mademoifelle  Hilalre.  Deux  mulîciens , 
lesjieurs  EJllval  &  Langeais.  Deux  maîtres  à  danfer  ,  les 
Jîeurs  la  Pierre ,  &  Favier,  Deux  pages  danfàns ,  les  Jîeurs 
Beauchamp ,  &  Çhicanneau,  Quatre  curieux  de  {pe(5):acles 
danfans,  lesjieurs  Noblety  Joubert,  Leflangy  &  May  eu. 
Deux  Suillès  dan(àns .......  Deux  médecins  grotefques  » 

il  Jignor  Chiacchiarone  y  &  lejieur  Gaye,  Mdtaflîns  dan- 
fans,  lesjieurs  Beauchamp^  la  Pierre  ^  Favier  ^  Noblet , 
Çhicanneau,  &  Leftang, 

Deux  avocats  chantans,  les  Jieurs  Eflival  y  &  (P^iytf.  Deux 
procureurs  danfàns ,  lesjieurs  Beauchamp ,  &  CJiicànneau, 
Deux  fèrgens  danfàns ,  lesjieurs  la  Pierre ,  &  Favier, 
Troupe  de  mafques  chantans  &  danfàns.  Une  égyptienne 
chantante,  mademoifelle  Hilaire.  Un  égyptien  chantant, 
le  Jieur  Gaye,  Un  pantalon  chantant  >  le  Jieur  BlondeL 
Chœur  de  mafques  chantans.  Deux  vieilles ,  le  Jieur  Fer- 
non  le  cadet ,  &  U  Gros,  Deux  fcaramouches ,  lesjieurs 
EJiivali  &  Gingan,  Deux  pantalons,  ksfieurs  Gingan  le 
cadet  y  &  BlondeL  Deux  do(5leurs,  lesjieurs  Rebel,  &  He- 
douin.  Deux  payfàns,  lesjieurs  Langeais  y  &  Dejchamps, 
Sauvages  danfàns,  lesjieurs  Payfany  Noblet,  Joubert  y  of 
Leftang,  Bifcayens  danfàns ,  lesjieurs  Beauchamp  y  Favier, 
May  eu ,  &  Çhicanneau. 
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AVANT -PROPOS. 

LE  Roi ,  qui  ne  veut  que  des  chofes  extraordinaires 
dans  tout  ce  qu'il  entreprend ,  s*eft  propofé  de  don- 
ner à  fà  cour  un  divertilîèment  qui  fàt  compofë  de  tous 
ceux  que  le  théâtre  peut  fournir  ;  & ,  pour  embralîêr  cette 
vafte  idée ,  &  enchaîner  enfèmble  tant  de  chofes  diverfes, 
fa  Majefté  a  choifî  pour  fiijet  deux  princes  rivaux  qui,  dans 
le  champêtre  féjoûr  de  la  vallée  de  Tempe ,  où  Ton  doit 
célébrer  la  fête  des  jeux  Pythiens  y  régalent  à  l'envie  une 
jeune princeflè  &  fa  mère,  de  toutes  les  galanteries  dont 
ils  fe  peuvent  avifer. 
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ACTEURS. 

ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE^ 

ARISTIONE,  princeffe,merexfErii)hile, 
ÉRIPHILÊ,  fille  de  laprincelTe. 

IPHICRATE,  prince ,  amant  d'Eriphile. 

TIMO  CLES,  prkice,  amant  d'finphile. 

SOSTRATE,  général d'â(rmée , amant d'Ëriphile. 

CLEO  NICE,  côft&detïte  d'EripHle. 

A  N  A  X  A  R  Q  U  É ,  aftrologue. 

C  L  É  O  N ,  fils  d*Anaxarque. 

C  H  O  R  É  B  E ,  fuivant  d'Ariftione. 

CLITID  AS,  plaifant  de  cour. 

Une  feuflè  VÉNUS,  d'intelligence  avec  Anaxarque. 

ACTEURS  DES  INTERMÈDES, 

Fr^mieb.  Intermède. 

ÉOLE. 

TRITONS,  chantans. 
FLEUVES,  chantans. 
AMOURS,  chantans. 

PECHEURS  DE  C  O  R  A I L ,  danfans., 
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NEPTUNE. 

SIX  DIEUX  MARINS*  danfans. 

« 

Deuxième    Intermède. 
TROIS  PANTOMIMES,  daniàns; 

Troisième   Intermède. 

r 

LA  NYMPHE  de  la  vallée  de  Tempe. 

ACTEURS  DE  LA  PASTORALE 

en  mujique, 

TIR  GIS,  berger,  amant  de  CaUfie. 

C  A  LIS  TE,  bergère. 

L I G  A  S  T  E ,  berger,  ami  de  Tircis. 

MÉNANDRE,  berger ,  ami  de  Tircis. 

PREMIER  S  A  T  Y  R  E ,  amant  de  Galifle. 

SEGOND  SATYilE,  amantdeCalifte* 

SIX  DRYADES,  1 

r  danfàns. 
SIX  FAUNES,      J 

CLIMÉNE,  bergère. 

PHILINTE,  berger. 

TROIS  PETITES  DRYADES, 

TROIS  PETITS  FAUNES,         ^  «lanfan^ 


Quatrième  Inteuméde. 
HUIT  STATUES  qui  danfenti 

Cinquième  Intermède. 
QUATRE  PANTOMIMES,  danfans. 

Sixième  Intermède. 

FÊTE  DES  JEUX  PYTHIE NS. 

LA  PRETRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS,  chantans. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant 
des  haches ,  danfàns* 

CHOEUR  DE  PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS,  fautans  fur  des  chevaux  de  bois. 

QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES ,  danfans. 

HUIT  ESCLAVES,  danftns. 

QUATRE  HOMMES,  armésàlagreequô. 

QUATRE  FEMMES,  armées  à  la  grecque, 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALHER. 

APOLLON. 

SUIVANS  D*APOLLON,  danfans. 

Lafçene  ejl  en  Thejfalle ,  dans  la  vallée  de  Tempf" 
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PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  repréfente  une  vajie  mer  bordée  de  chaque  côté  de 

quatre  grands  rochers ,  dont  lefommet  porte  chacun  un 

fieuve  appuyé  fur  une  urne.  Au  pied  de  ces  rochers  font 

dou:^e  Tritons  y  <9  dans  le  milieu  de  la  mer,  quatre  Amours 

fur  des  Dauphins  ;  Eole  ejl  élevé  au  dejjus  des  ondes  fir 

un  nuage^ 

SCENE    PREMIERE. 

EOLE,  FLEUVES,  TRITONS, 

AMOURS. 

ËOLE. 

VEnts,  qui  troublez  les  plus  beaux  jours, 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes; 
Et  laiflèz  régner  fur  les  ondes 
Les  Zéphirs  &  les  Amouxs. 
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SCENE    II. 

La  mer  fe  calme ,  &  ,du  milieu  des  ondes ,  on  voit  s* élever 
une  ville.  Huit  pêcheurs  Jonent  du  fond  de  la  mer  avec 
des  nacres  de  perle  ^  &  des  branches  de  coraiL 

EOLE,  FLEUVES,  TRITONS, 
AMOURS,  PESCHEURS    DE 

CORAIL. 

UN  TRITON. 

QUels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides? 
Venez > venez, Tritons;  cachez- vous, Néréides. 
CHOEUR  DE  TRITONS. 
Allons  tous  au  devant  de  ces  Divinités  ; 
£t  rendons,  par  nos  chants,  hommage  à  leurs  beautés. 

UN  AMOUR. 

Ah  !  Que  ces  princeflès  font  belles  ! 

UN  AUTRE  AMOUR. 

Quels  font  les  coeurs  qui  ne  s'y  rendroient  pas  ! 

UN  AUTRE  AMOUR. 

La  plus  belle  des  immortelles , 

Notre  mère,  a  bien  ihoins  d'appas* 

CHOEUR. 
Allons  tous  au  devant  de,  ces  Divinités  ^ 
Et  rendons  ^  par  nos  chants  y  hommage  à  leurs  beauté;* 


\ 
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Les  pêcheurs  firment  une  danje ,  après  laquelle  ils  vontfe 
placer  chacun  Jiir  un  rocher  au  denhus  d'un  Fleuve, 

UN  TRITON. 
Uel  noble  {pe<5lacle  s'avance  \ 
Neptune,  le  grand  Dieu  Neptune,  avec  {à  cour. 

Vient  honorer  ce  beau  jour 
De  ion  augufte  préfènce. 
CHOEUR. 
Redoublons  nos  concerts  ; 
Et  faifons  retentir  dans  le  vague  des  airs 

Notre  réjouiflànce. 


SCENE   III. 

NEPTUNE,  DIEUX  MARINS,  EOLE . 
TRITONS,  FLEUVES,  AMOURS, 

PESCHEURS. 

■ 

IL    ENTRÉE    DE    BALLET. 

NEptune  danfe  avec  fa  fuite.  Les  Tritons,  les  Fleuves  y 
Ô  les  pécheurs  accompagnent  fes  pas  de  gefies  diffé- 
rens^  &  de  bruit  de  conques  de  perles. 


Fin  du  premier  Intermède. 
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Vers  pour  /?  R  O I ,  repréfentant  Neptune^ 

LE  Ciel ,  entre  les  Dieux  les  plus  confîdérés. 
Me  donne  pour  partage  un  rang  confîdérable  ; 
Et  y  me  faifànt  régner  fur  les  flots  azurés , 
Rend  à  tout  Tunivers  mon  pouvoir  redoutable^ 

Il  n*eft  aucune  terre ,  à  me  bien  regarder , 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m*y  répande  i 
Point  d*Etats  qu  à  Tinftant  je  ne  pûfïè  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande; 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement , 
Et  d*une  triple  digue  à  leur  force  oppofée. 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement. 
Et  fe  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aifée* 

Mais  je  fçais  retenir  la  fureur  de  ces  flots  , 
^ar  la  fàge  équité  du  pouvoir  que  j'exerce  ; 
Et  laiflèr  en  tous  lieux»  au  gré  des  matelots, 
La  douce  liberté  d'un  paifible  commerce. 

On  trouve  àz%  écuteils  par  fois  dans  mes  Etats  ^ 
On  voit  quelques  vaiflèaux  y  périr  par  Torage  ; 
Mais  contre  ma  puiilànce  on  n'en  murmure  pasj 
Bt  chez  moi  la  verçu  ne  fait  jamais  nau&age», 
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Pourmonjîeur  le  Grand,  rtpréfentant  un  Dieu  marin, 

L'Empire  où  nous  vivons,  eft  fertile  en  tréfors  ; 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  fur  fes  bords; 
Et ,  pour  feire  bien-tôt  une  haute  fortune. 
Il  ne  6ut  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Neptune. 

PourUmarquis  de  Villeroi  ,  repréfemant  un  Dieu  marin} 

S  Ur  la  foi  de  ce  Dieu  de  l'empire  flottant. 
On  peut  bien  s'embarquer  avec  toute  aflÈranceJ 
Les  flots  ont  de  l'inconftance  , 
Mais  le  Neptune  eft  confiant. 

PourUmarquis  deRassent,  repréfemant  unDieumarin, 


V 


Oguez  lîir  cette  mer  d'un  zélé  inébranlable, 
C'eft  le  moyen  d'avoir  Neptune  fevotable. 
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MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET. 

ACTE   PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

SOSTRATE.CLITIDAS. 

CLITIDAS  àpan. 
L  eft  attaché  à  &s  peniSes. 

S  OST:KKTE.fe  croyant feul. 
Non,  Softrate,  je  ne  vois  rien  où  tupuiflës 
avoir  recours  ;  &  tes  maax  font  d'une  nature 
à  ne  te  laiflèr  nulle  elpérance  d'en  fortir. 
CLITIDAS  à/>a/-f. 
Il  raifonne  tout  lèul. 
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S  OSTKATE/e  croyant  feui. 

Hélas  ! 

CLITW AS  àpart. 

Voilà  des  fbupirs  qui  veulent  dire  quelque  chofè  ;  &  ma 

conje<5hire  fè  trouvera  véritable. 

S  OSTKATE/e  croyant  feu/. 
Sur  quelles  chimères ,  dis-moi ,  pourrois-tu  bâtir  quelque 
elpoir  ?  Et  que  'peux-tu  erivinigfer  que  Taffreufe  longueur 
d'une  vie  malheureuse  ^  Ôc  des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la 
mort! 

CLITIDAS  àpart. 
Cette  tête-là  eft  plus  embarraffée  que  la  mienne. 

SOSTRATEy^  croyant feul. 
Ah  !  Mon  cœur  !  Ah  !  Mon  cœur  !  Où  m'avez-vous  jette  î 

CLITIDAS. 
Serviteur^  fèigneur  Softrate. 

SOSTRATE. 
Où  vas-tu,  Clitidas? 

CLITIDAS. 
Mais ,  vous  plutôt ,  que  faites- vous  ici  l  Et  quelle  fecrette 
mélancolie,  quelle  humeur  fombre,  s'il  vous  plait>  vous 
peut  retenir  dans  ces  bois ,  tandis  que  tout  le  mondé  a  cou- 
ru en  foule  à  la  magnificence  de  la  fête ,  dont  l'amour  du 
prince  Iphicrate  vient  de  régaler  flu:  la  mer  la  promenade 
des  princeflès ,  tandis  qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  mer- 
veilleux de  muflque  &  de  danfè,  &  qu'on  a  vu  les  rochers 
&  les  ondes  fè  parer  de  Divinités  pour  faire  honneur  à  leurs 
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SOSTRATE. 
Je  me  figure  allez,  fans  la  voir,  cette  magnificence  ;  &  tant 
de  gens,  d'ordinaire,  s'empreflent  à  porter  de  la  confiifion 
dans  ces  fortes  de  fètes,  que  j*ai  crû  à  propos  de  ne  pas  au- 
gmenter le  nombre  des  importuns. 

CLITIDAS. 
Vous  fçavez  que  votre  préfènce  ne  gâte  jamais  rien ,  & 
que  vous  n'êtes  point  de  trop  en  quelque-  lieu  que  vous 
foyez.  Votre  vifàge  eft  bien  venu  par  tout  ;  &  il  n'a  garde 
d'être  de  ces  vifàges  difgraciés ,  qui  ne  font  jamais  bien  re- 
çus  des  regards  fbuverains.  Vous  êtes  également  bien  au- 
près des  deux  princeflês  ;  &  la  mère  &  la  fille  vous  font 
afîèz  connoître  l'eftime  qu'elles  font  de  vous ,  pour  n'ap- 
préhender pas  de  ùûguet  leurs  yeux  ;  &  ce  n'efl  pas  cette 
crainte ,  enfin ,  qui  vous  a  retenu. 

SOSTRATE. 
Tavouë  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  curiofité  pour 

ces  fortes  de  cbofès. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu  !  Quand  on  n'auroit  nulle  curiofité  pour  les  cho- 
ies, on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve  tout  le  mon. 
de  ;  & ,  quoi  que  vous  pulfUez  dire ,  on  ne  demeure  point 
tout  fèul ,  pendant  une  fête ,  à  rêver  parmi  des  arbres , 
comme  vous  Eûtes  >  à  mo^s  d'avoir  en  tête  quelque  chofè 

qui  embarraflè. 

SOSTRATE. 

Que  voudrois-tu  que  j'y  pûffe  avoir  l 
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CLITIDAS. 

■Ouais  !  Je  ne  fçais  d*où  cela  vient  ;  mais  il  fent  ici  Tampur. 
Ce  n'efl  pas  moi.  Ah  !  Par  ma  foi ,  c*eft  vous. 

SOSTRATE. 

Que  tu  es  fou,  Clitidas  ! 

CLITIDAS. 
Je  ne  fiais  point  fou.  Vous  êtes  amoureux.  J*ai  le  liez  déli- 
cat, &  j'ai  fenti  cela  d'abord. 

SOSTRATE. 
Sur  quoi  prends-tu  cette  penfée  ? 

CLITIDAS. 
Sur  quoi  î  Voua  feriez  bien  étonné  fi  je  vous  difbis  encore 
de  qui  vous  êtes  amoureux.- 

SOSTRATE. 
Moi? 

CLITIDAS. 
Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  Theure  celle  que 
vous  aimez.  J'ai  mes  fècrets  auilî  bien  que  notre  aftrolô- 
gue ,  dont  la  princeile  Ariilione  eft  entêtée  ;  Ôc,  s'il  a  la 
-icience  de  lire  dans  les  aftres  la  fortune  des  hommes  y  j'ai 
celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des  personnes  qu'on 
aime.  Tenez-vous  im  peu ,  &  ouvrez  les  yeux.  E,  par  foi, 
é ;  r,  i, ri,  éri ;  p,  h ,  i,  phi,  ériphi  ;  1>  e,  le,  Eriphile.  Vous 
êtes  amoureux  de  là  princeUè  Eriphile.* 

SOSTRATE. 
Ah  !  Clitidas ,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon  trouble^ 
&  tu  me  frappes  d'un  coup  de  foudre. 
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CLITIDAS. 
Vous  voyez  fi  je  fuis  fçavant. 

SOSTRATE. 
Hélas  !  Si  par  quelque  avanture  tu  as  pu  découvrir  le  fècrec 
de  mon  cœtir,  je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  le  révéler  à 
qui  que  ce  foit  ;  & ,  (îir  tout ,  de  le  tenir  caché  à  la  belle 
princeflê ,  dont  tu  viens  de  dire  le  nom.|W 

CLITIDAS. 

Et ,  fêrieufèment  parlant ,  fî  dans  vos  allions  j'ai  bien  pu 
connoître  depuis  un  tems  la  paflion  que  vous  voulez  tenir 
fècrette,pen{èz-vous  que  la  princelïè  Eriphile  puiflè  avoir 
manqué  de  lumière  pour  s'en  appercevoir  !  Les  belles  , 
croyez-moi ,  font  toujours  les  plus  clairvoyantes  à  décou- 
vrir les  ardeurs  qu'elles  causent  ;  &  le  langage  des  yeux  êc 
des  foupirs  fè  fait  entendre ,  mieux  qu'à  tout  autre ,  à  celles 
à  qui  il  s'adref^. 

SOSTilATE. 

Lai(Ibns-la ,  Clitidas ,  laiilbns-la  vpir ,  fi  elle  peut ,  dans 
mes  foupirs  &  mes  regards ,  l'amour  que  dts  charmes  m'in{^ 
pirent  ;  mais  gardons  bien  que  par  mille  autres  voyes  elle 
en  apprenne  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu'appréhendez-vous!  Eft-il poflîble  que  ce  mcme^o- 
flrate  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus,  ni  tous  les  gaulois,  & 
dont  le  bras  a  fi  glorieufèment  contribué,  à  nous  détoe  de 
ce  déluge  de  barbares  qui  ravageoit  la  Grèce,  eft-il  poflî- 
ble ,  dis-je ,  qu'un  homme  fl  aifôré  dans  la  guerre ,  foit  fi 

Ccc  ij 
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timide  en  amour,  &  que  je  le  voye  trembler  à  dire  feule-î 

ment  qu'il  aime  2 

^OSTRATE. 

Ah  !  Clitidas,  je  tremble  avec  raifon  ;  &  tous  les  gaulois  dix 

monde  enfèmble  font  bien  moins  redoutables  >  que  deujc 

beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

t  CLITIDAS. 
avis  ;  &  je  fçais  bien ,  pour  moi ,  qu  ua 
fèul  gaulois ,  Tépée  à  la  main ,  me  feroit  beaucoup  plus 
trembler  que  cinquante  beaux  yeux  enfèmble  Its  plus  char- 
mans  du  monde.  Mais ,  dites-moi  un  peu,  qu  efpérez-voixs 
faire  ? 

SOSTRATE. 

Mourir,  fàns  déclarer  ma  paflîon. 

CLITIDAS.    . 
L'efpérance  eft  belle.  Allez,  allez,  vous  vous  moquez,  u 
peu  de  hardiefle  réuilit  toujours  aux  amans  ;  il  n'y  a 
amour  que  les  honteux  qui  perdent  ;  &  je  dirois  ma  padio 
à  une  Déeflè,  moi,  fi  j'çn  devenois  amoureux. 

SOSTRATE. 
Trop  de  chofès,  hélas  !  condamnent  mes  feux  à  un  étern 
filence. 

CLITIDAS. 

Et  quoi  ? 

SOSTRATE. 

La  baflèflê  de  ma  fortune ,  dont  il  plaît  au  Ciel  de  rabattr 

l'ambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la  princefle,  qui  me^ 

^^1^         entre  elle  &  mes  deûrs  une  diflance  fi  ^cheufè  ;  la  concur-^ 
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rence  de  deux  princes  appuyés  de  tous  les  grands  titres 
qui  peuvent  fbutenir  les  prétentions  de  leurs  fiâmes  9  de 
deux  princes ,  qui  par  mille  &  mille  magnificences  fè  dis- 
putent à  tous  momens  la  gloire  de  là  conquête,  &  fur  l'a- 
mour de  qui  on  attend  tous  les  jours  de  voir  fbn  choix  fè 
déclarer  ;  mais,  plus  que  tout,  Clitidas,  le  refpeél  invio- 
lable où  Tes  beaux  yeux  aflujettiflènt  toute  la  violence  de 
mon  ardeur. 

,     CLITIDAS. 
Le  refpe  A  bien  fouvent  n'oblige  pas  tant  que  l'amour  ;  & 
je  me  trompe  fort ,  ou  la  jeune  princefïè  a  connu  votre 
flâme ,  &  n'y  eft  pas  infenfible. 

SOSTRATE. 
Ah  !  Ne  t'avilè  point  de  vouloir  flater  par  pitié  le  cœur 
d'un  miférable. 

CLITIDAS. 

Ma  conje<Shire  eft  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beaucoup  le 
choix  de  fon  époux,  &  je  veux  éclaircir  un  peu  cette  pe- 
tite aflPaire4à.  Vous  {çavez  que  je  luis  auprès  d'elle  en  quel- 
que efpéce  de  faveur,  que  j'y  ai  les  accès  ouverts,  &  qu'à 
force  de  me  tourmenter  je  me  fuis  acquis  le  privilège  de 
me  mêler  à  la  converfation ,  &  de  parler  à  tort  &  à  travers 
de  toutes  chofès.  Quelquefois  cela  ne  me  réuflît  pas,  mais 
quelquefois  audî  cela  me  réuilit.  Laiilez-moi  faire ,  je  fîiis 
de  vos  amis ,  les  gens  de  mérite  me  touchent  ;  &  je  veux 
prendre  mon  tems  pour  entretenir  la  princeiïè  de .  •  • 

SOSTRATE. 
Ah  !  De  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t'inipire » 
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garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flâme.  J'aimerois  mieux 
mourir  que  de  pouvoir  être  accufé  par  elle  de  la  moindre 
témérité ,  &  ce  profond  refpe<5l  où  Ces  charmes  divins . . . 

CLITIDAS. 

Taifbns-nous.  Voici  tout  le  monde. 


SCENE    II. 

ÀRISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLES, 

SOSTRATE,   ANAXARQUE, 

CLEON,  CLITIDAS. 

AKISTIONE  à  Iphicrate, 

P  Rince ,  je  ne  puis  me  lafTer  de  le  dire  >  il  n*eft  point 
de  fpeélacle  au  monde  qui  puifle  le  di/puter  en  magni* 
licence  à  celui  que  vous  venez  de  nous  donner.  Cette  fête 
a  eu  des  ornemens  qui  l'emportent,  fans  doute >  fur  tout 
que  Ton  fçauroitvoir.  Se  elle  vient  de  produire  a  nos  yeujc 
quelque  chofe  de  fl  noble,  de  fî  grand,  &  de  fi  majeftueux^ 
que  le  Ciel  même  ne  fçauroit  ajler  au-delà  ;  &  je  puis  di 
aÏÏùrément  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  s'y  puilTe  éga- 
ler. 

TIMOCLES. 
Ce  font  des  ornemens  dont  on  ne  peut  pas  efpérer  qu^ 
toutes  les  fêtes  (oient  embellies  ;  &  je  dois-  fort  trembler  j 
madame,  pour  la  fimplicité  du  petit  divenilîèment  que  je 
ih'apprête  à  vous  donner  dans  le  bois  de  Diane. 
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ARISTIONE. 
Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort  agréable  ; 
Se  ,  certes  >  il  faut  avouer  que  la  campagne  a  lieu  de  nous 
paroitre  belle ,  &  que  nous  n'avons  pas  le  tems  de  nous 
ennuyer  dans  cet  agréable  féjour  qu'ont  célébré  tous  les 
poëtes  fous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin  >  ans  parler  des 
plaiflrs  de  la  chailè  qu^nous  y  prenons  à  toute  heure  >  & 
de  la  fblemnité  des  je\jx  pythiens  que  Ton  y  célèbre  tan- 
tôt ,  vous  prenez  foin  l'un  &  l'autre  de  nous  y  combler  de 
tous  les  divertiflèmens  qui  peuvent  charmer  les  chagrins 
des  plus  mélancoliques.  D'où  vient  y  Softrate  »  qu'on  ne 
vous  a  point  vu  dans  notre  promenade  \ 

SOSTRATE. 
Une  petite  indifpofîtion ,  madame ,  m'a  empêché  de  m'y 
trouver. 

IPHÎCRATE. 
Softrate  eft  de  ces  gens ,  madame  >  qui  croyent  qu'il  ne 
fiéd  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres  ;  &  il  eft  beau 
d'affeéler  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

SOSTRATE. 
.  Seigneur  ^  l'afïèélation  n'a  guéres  de  part  à  tout  ce  que  je 
fais  ;  &,  {ans  vous  faire  compliment,  il  y  avoit  des  chofès 
à  voir  dans  cette  fête,  qui  pouvoient  m'attirer,  fi  quel-, 
qu'autre  motif  ne  m'avoit  retenu. 

ARISTIONE, 
£t  Clitidas  a-t-il  vu  cela  ! 

CLITIDAS,; 
Ouij»  madame.  MaiS;,  du  rivage. 


Ht 
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ARISTIONE. 

Et  pourquoi  du  rivage  l 

CLITIDAS. 
Ma  foi,  madame,  j*ai  craint  quelqu'un  de  ces  accidens  qui 
arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confufions.  Cette  nuit  j'ai 
fongé  de  poilîbn  mort,  &  d'œufe  calfês;  &  j'ai  appris  du 
fèigneur  Anaxarque ,  que  les  oéUfs  caffês ,  &  le  poiilbn 
mon ,  fignifient  malencontre.      • 

ANAXARQUE. 
Je  remarque  une  chofè ,  que  Ciitidas  n'auroit  rien  à  dire  ^ 
s'il  ne  parloit  de  moi. 

CLITIDAS. 
Ceft  qu'il  y  a  tant  de  choies  à  dire  de  vous ,  qu  oji  n'en 
fçauroit  parler  allez. 

ANAXARQUE. 
Vous  pourriez  prendre  d'autres  matières  >  puisque  je  vous 
en  ai  prié, 

CLITIDAS. 
Le  moyen  î  Ne  dites-vous  pas  que  l'afcendant  eft  plus  fore 
que  tout;  & ,  s'il  eft  écrit  dans  les  aftres  que  je  lois  enclin 
à  parler  de  vous  ^  ççmment  voulez- vous  que  je  réCfte  à  ma 
deftinée  ! 

ANAXARQUE. 
Avec  tout  le  refpeél,  madame,  que  je  vous  dois,  il  y  a 
une  chofè  qui  eft  facheui»  dans  votre  cour ,  que  tout  le 
monde  y  prenne  la  liberté  de  parler ,  Se  que  le  plus  hon- 
nête homme  y  {bit  expofè  aux  railleries  du  premier  mé^ 
chant  plaifânt* 

'  CLITIDAS. 
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CLITIDAS. 
Je  vous  rends  grâces  de  l'honneur .... 

ARISTIONE  àAnaxarque. 
Que  vous  êtes  fou ,  de  vous  chagriner  de  ce  qu  il  dit  ! 

CLITIDAS. 
Avec  tout  le  refpeiSl  que  je  dois  à  Madame ,  il  y  a  une  ; 
chofè  qui  m'étonne  dans  TaHrologie,  que  des  gens  qui 
içaventtous  Its  fècrets  des  Dieux,  &  qui pofTédent  des  con- 
noiflànces  à  fe  mettre  audeflus  de  tous  les  hommes ,  ayent 
befoin  de  faire  leur  cour,  &  de  demander  quelque  chofè.  • 

,  ANAXARQUE. 
Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent  ;  &  don-; 
ner  à  madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CLITIDAS. 
Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en  parlez 
fort  à  votre  aifè  ;  &  le  métier  de  plaifant  n'eft  pas  comme 
celui  d'aftrologue.  Bien  mentir  &  bien  plaifanter ,  font 
deux  chofès  fort  différentes  ;  &  il  eft  bien  plus  facile  de 
tromper  les  gens ,  que  de  les  faire  rire. 

ARISTIONE. 
Hé  !  Qu*eft-ce  donc  que  cela  veut  dire  ? 

CLITIDASy?  parlant  à  lui-même* 
Paix ,  impertinent  que  vous  êtes.  Ne  fçavez-vous  pas  bien 
que  Tadrologie  eft  une  affaire  d*état ,  &  qu'il  ne  faut  point 
toucher  à  cette  corde-là.  Je  vous  l'ai  dit  plufîeurs  fois,  vous 
vous  émancipez  trop ,  &  vous  prenez  de  certaines  libertés 
qui  vous  jouerontun  mauvais  tour  ;  je  vous  en  avertis.  Vous 
verrez  qu*un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul> 
Tome  F.  Ddd 
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&  qu  on  vous  chafTerA  CQniPie  i^  faquin.  Taifèz-vous  >  û 
vous  êtes  fàge.         .... 

ARISTIONE- 

Où  eft  ma  fiUe  ? 

TIMOCLES. 

Madame  y  elle  s'eA  écartée  ;  &  je  lui  ai  ftéCcnté  m^  mmti 
qu'elle  a  refufé  d  acpçpter. 

ARISTIONE. 
Princes,  puifque  Tamour  que  vous  avez  pour  EriphUe,  a 
bien  voulu  (è  foumettre  aux  loix  que  j'ai  voulu  vou$  im- 
poser, puifque  j'ai  fçû  obtenir  de  vous  que  vous  fûffiez  ri- 
vaux fans  devenir  ennemis ,  &  qu  avec  pleine  jfbumiffion 
aux  fèntimens  de  ma  Hlle ,  vous,  attendez  un  choix  donc 
je  Tai  faite  fèulc  maîtreilè  >  ouvrez-moi  tous  deux  le  fond 
de  votre  ame ,  &  me  dites  fincérement  quel  pr 9grà$  VOu« 
croyez  l'un  &  l'autre  avoir  fait  iur  fon  coçur  ] 

TIMOCLES. 
Madame,  je  ne  iuis  point  pour  me  flater,  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princeflè  Eriphile,  Se  je 
m'y  fuis  pris,  que  je  crois,  de  toutes  les  tendres  manières 
dont  im  amant  fe  peut  fervir.  Je  lui  ai  fait  des  hommages 
jfbumis  de  tous  mes  vœux ,  j'ai  montré  dç^  afTiduités ,  j'ai 
rendu  des  foins  chaque  jour ,  j'ai  fait  chanter  ma  paffionaux 
voix  les  plus  touchantes ,  &  l'ai  ^t  exprimer  en  vers  aux 
plumes  les  plus  délicates ,  je  me  fuis  plaint  d«  mon  raartyrç 
en  des  termes  paflionnés,  j'ai  fait  dw  à  mes  yeux,  auffi* 
bien  qu'à  ma  bouche ,  le  défèfpoir  de  mon  amour  ,  j*«i  pOulK 
à  Ces  pieds  des  ibupirs  languiOiinsi  j'ai  même  lépandu  des 
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iafme^f-mii^toï^éeh,  iniÈrtîlemenc  ;  êc  ;e  n'ai  point  catt^ 
nu  qu  elle  ait  dans  Vsttht  aucun  mffèmta%nt  de  mon  st-^. 
deur. 

ARISTIONE. 
Et  vous.  Prince? 

IPHICRATE* 
Pour  moi.  Madame,  connoiflànt  fou  indifféi'ence ,  &  Id 
peu  de  cas  qu'elle  Êiit  des  devoirs  qu  on  lui  rend,  je  n'ai 
voulu  petdrc^  auprès  d'elle,  ni p^kimes,  ni  ibupirs^ni  làr^» 
mes.  Je  l^s  qu'elle  èH  toute  ^umifè  à  vos  volontés,  À 
qoe  ce  n'eft  qté  de  Votre  main  Céule  qu'elle  voudra  pren-^ 
drcun  ^oux^^  Auffi  n'en -ce  qu'à  vous  que  Je  m'a^^rcfle 
pour  l'obtenir;  à  vous,  plutôt  qu'à  elle,  que  je  rends  tous 
mes  foins  &  tous  mes  hommiages.  Et  plût  au  Giel,  Mada-». 
mcTy  que  vous  éuffiez  pu  vous  réfbùdre  à  tenir  fe  place-i 
que  vous  eùffiéz  voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous  lui 
feites  ;  &  recevoir  pour  vous  les  vœux  que  vous  lui  ren-i 

royezv 

ARISTIONE. 
Prince,  le  compliment eft  d'un  amant  adroit ,  &  vous  avez 
entendu  dire  qu'il  falloit  cajoler  les  nieres  pour  obtenir  fe* 
elles;  jftais  i€i,  par  mallieur ,  tout  ceiW dévient  inutile,  &- 
ft  tRt  &À§  engagée  à  laifîèr  le  choix  tout  entier  à  rinclina-; 
tion  de  ma  fille. 

iPHICËAtÈ, 

Quelque  po^uvoir  qtie  vous  tùidéAtôez  pour  ce  cnoix,  ce 
js'éft  pontt  coôfpliment.  Madame ,  que  ce  que  je  vous  dis. 
ife  ne  redidïche  kpïincejdè  EripkUô  ^  que  parce  qu'elle  eft 

Dddij 
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votre  fehg  ;  je  la  trouve  charmante  par  tout  ce  qu  elle  tient 
de  vous  ;  &  c'eft  vous  que  j'adore  en  elle. 

ARISTIONE. 

Voilà  qui  eft  fort  bien. 

IPHICRATE. 
Oui,  Madame,  toute  la  terre  voit  en  vcms  des  attraits  & 
des  charmes,  que  je ...  « 

ARISTIONE. 
De  grâce.  Prince,  ôtons  ces  charmes  Se  ces  attraits.  Vous 
fçavez  que  ce  font  des  mots  que  je  retranche  deS'  compli- 
ihens  qu  on  me  veut  faire.  Je  foufFre  qu'on  me  loue  de  ma 
fincérité.  Qu'on  difè  que  je  fuis  une  bonne  princéfîe ,  que 
i'ai  de  la  parole  pour  tout  le  monde,  de  la  chaleur  pour 
mes  amis ,  &  de  l'eftime  pour  le  mérite  &  la  vertu,  je  puis 
tâter  de  tout  cela;  mais,  pour  les  douceurs  de  charmes  Se 
d'attraits ,  je  fuis  bien  aifè  qu'on  ne  tn'en  ferve  point  ;  &  > 
quelque  vérité  qui  s'y  pût  rencontrer,  on  doit  faire  quel- 
que fcrupule  d'en  goûter  la  louange ,  quand  on  eft  mère 
d'une  fille  comme  la  mienne. 

IPHICRATE. 
Ah  !  Madame,  c'eft  vous  qui  voulez  être  ihere,  malgré  tout 
le  monde,  il  n'eft  point  d'yeux  qui  ne  s'y  oppofènt;  Se,  û 
votis  le  vouliez ,  la  princeflè  Eriphile  ne  feroit  que  votre 
fbeur. 

•  -  • 

ARISTIONE. 
Mon  Dieu  !  Prince ,  je  ne  donne  point  dafts  tous  ces  gali- 
mathias  où  donnent  la  plupart  des  femmes;  je  veux  être 
mère ,  parce  que  je  le  fuis;  Sc  ce  feroit  en  vain  que  je  ne 
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le  voudrois  pas  être.  Ce  tître  n'a  rien  qui  me  choque, 
puifque,  de  mon  confèntemient,  je  me  fuis  expofée  à  le 
recevoir.  CefI:  un  foible  de  notre  fexe ,  dont ,  grâce  au 
Ciel,  je  fuis  exemte;  &  je  ne  m'embarralîè  point  de  ces 
grandes  difputes  d'âgé,  fut  quoi  nous  voyons  tant  de  folles. 
Revenons  à  notre  difcours.  Eft-il  poflîble  que  jufques  ici 
vous  n'ayez  pu  connoître  oit  panche  l'inclination  d'EriphileJ 

IPHICRATE. 
Ce  font  obfcurités  pour  moi. 

TIMOCLES. 

C'eft  pour  moi  un  myftére  impénétrable. 

ARISTIONE. 
La  pudeur,  peut-être,  l'empêche  de  s'expliquer  à  vous  & 
à  mfti.  Servons-nous  de  quelqu'autre  pour  découvrir  le 
fècret  de  fon  cœur.  Softrate,  prenez  de  ma  part  cette  com- 
miflîon  ;  &  rendez  cet  office  à  ces  princes ,  de  fçavoir 
adroitement  de  ma  fille,  vers  qui  des  deux  Ces  fèntimens 
peuvent  tourner. 

SOSTRATE. 

Madame ,  vous  avez  cent  perfonnes  dans  votre  cour ,  fîir 
qui  vous  pourriez  mieux  verfer  l'honneur  d'un  tel  emploi  ; 
&  je  me  fèns  mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  fou- 
haitez  de  moi. 

ARISTIONE. 

Votre  mérite ,  Soflrate ,  n'eft  point  borné  aux  fèuls  emplois 
de  la  guerre.  Vous  avez  de  l'efprit,  de  la  conduite,  de  l'a- 
dreûè  ;  &  ma  fille  fait  cas  de  yous. 
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SOSTRATE. 

Quetqn'âocre  mieux  qtïe  moi.  Madame . .  •  ; 

ARISTÏONE. 

Non  f  non.  E«  vain  vous  vous  en  défendez» 

SOSTRATE. 
Puifque  vous  le  voulez ,  Madame,  il  vous  faut  obéir j  mak 
je  vous  jure  qw,  dans  toute  votre  cour,  vous  ne  pouviez 
choifir  perfonne  qui  ne  fèt  en  état  de  s'acquitter  beaucoup 
mieux  que  moi  d  une  telle  commi/fion. 

ARISTIONË. 
Ceft  trop  de  modeftie,  &  vous  vous  acquittefez  coujoufS 
bien  de  toutes  les  cbofes  dont  on  vous  chargera.  Décou- 
vrez doucement  les  fentimens  d'Eriphiie ,  de  fakes-la  reC- 
fouvenir  qu'il  faut  fe  rendre ,  de  bonne  béufC,  dans  lé  bois 
de  Diane. 


SCENE    III. 

IPHICRATE,  TIMOCLES, 
SOSTRATE,  CLITIDAS. 


IPHICRATE  ^5<?/r^e. 

VOus  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'eftime  que 
la  princefle  vous  témoigne. 

TIMOCLES  kSoftrate, 
Vouy  pouvez  croire  que  je  fuis  ravi  du  choix  que  Ton  4 
fait  de  vous. 


1 
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IPHICRATE. 
yo«s  vo'M  en  ém  de  feryîr  vos  amis, 

TIM0CLE5. 
Vous  avez  de  quQJi  fznâse  de  bons  offices  zia%  gens  qu'il 

vous  plaira. 

IPHICRATE. 
Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts, 

TIMOCLES. 
Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 
Seigneurs  j  il  ferolt  inutile.  J'aurois  tort  de  paflèr  les  ordres 
de  ma  commiffion  ;  &  vous  trouverez  bon  que  je  ne  parle  , 
ni  pour  l'un ,  ni  pour  l'autre. 

IPHICRATE. 
Je  vous  lailTe  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLES. 
Vous  en  ufèrez  comme  vous  voudrez. 


w^ 


SCENE    IV. 

IPHICRATE,  TIMOCLES, 

CLITIDAS. 


IV  HICK  AT  E  has  à  Cimdas. 

CLitidas  fè  reflbuvient  bien  qu'il  eft  de  mes  amis  >  je 
lui  recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  au- 
près de  fà  maîtreâè^  contre  ceux  de  mon  rival. 
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CLITID  AS  bas  à  Iphicrate, 
Laiflèz-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaîfon  de  lui  ï, 
vous  ;  '(&  c'eft  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  difputer. 

IVYLIC^KTZ  bas  à  aitldas. 
Je  reconnoîtrai  ce  fèrvice. 


SCENE    V. 

TIMOCLES,  CLITID  AS. 

TIMOCLES. 

M  On  rival  fait  ià  cour  à  Clitidas  ;  mais  Clitidas  fçait 
bien  qu'il  m*a  promis  d'appuyer,  contre  lui ,  ïts 
prétentions  de  mon  amour. 

CLITIDAS. 
AfBrément;  &  il  fe  moque  de  croire  l'emporter  fîir  vous. 
Voilà ,  auprès  de  vous,  un  beau  petit  morveux  de  prince. 

TIMOCLES. 
Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fafîe  pour  Clitidas. 

CLITIDASy^w/. 
Belles  paroles  de  tous  côtés.  Voici  la  Princeflè  ;  prenons 
mon  tems  pour  l'aborder. 


SCENE    VI. 

ERIPHILE,  CLEONICE. 

CLEONICE. 

N  trouvera  étrange ,  Madame ,  que  vous  vous  fbyez 
ainfi  écartée  de  tout  le  monde. 

ERIPHILE. 
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ERIPHILE. 
Ah  !  Qu'aux  perfbnnes  comme  nous,  qui  {bmmes  toujours 
accablées  de  tant  de  gens ,  un  peu  de  folitude  eft  par  fois 
agréable ,  &  qu'après  mille  impertinens  entretiens ,  il  eft 
doux  de  s'entretenir  avec  fès  penfées  !  Qu'on  me  laiilè  ici 
promener  toute  feule. 

cleonice:. 

Ne  voudriez- vous  pas ,  madame ,  voir  un  petit  eflâi  de  la 
difpofltion  de  ces  gens  admirables  qui  veulent  fè  donner  à 
vous!  Ce  font  des  perfbnnes  qui ,  par  leurs.pas,  leurs  geftes 
&  leurs  mouvemens ,  expriment  aux  yeux  toutes  chofès; 
Se  on  appelle  cela  pantomimes.  J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce 
mot  ;  &  il  y  a  des  gens  dans  votre  cour  qui  ne  me  le  par-* 
donneroient  pas. 

ERIPHILE. 
Vous  avez  bien  la  mine ,  Cléonice ,  de  me  venir  ici  régaler 
d'un  mauvais  divertiflêment  ;  car ,  grâce  au  Ciel ,  vous  ne 
manquez  pas  de  vouloir  produire  indifféremment  tout  ce 
qui  fè  préfènte  à  vous  ;  ôc  vous  avez  une  afîàbilité  qui  ne 
rejette  rien,  Auflî  eft-ce  à  vous  feule  qu'on  voit  avoir  re- 
cours toutes  les  mufès  néceflîtantes  ;  vous  êtes  la  grande 
prote<Sb:ice  du  mérite  incommodé ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vertueux  indigens  au  monde,  va  débarquer  chez  vous* 

CLEONICE. 
$1  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir^  madame,  il  ne  faut 
que  les  laiilèr  là, 

ERIPHILE. 
Non ,  non ,  voyons-les.  Faites-les  venir. 

Tofne  V^  Eee 
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CLEONICE. 
Mais  peut-être ,  madame  y  que  leur  daxtCe  fera  méchante. . 

ERIPHILE. 
Méchante >  ou  non ,  il  la  faut  voir.  Cène  /èroit  avec  vous 
que  reculer  la  chofè  ^  &  il  vaut  mieux  en  être  quitte. 

CLEONICE. 
Ce  ne  fera  ici ,  madame ,  qu  une  danfè  ordinaire;  une  autre, 
fois . .  • • 

ERIPHILE. 
Point  de  préambule  >  Cléonice.  Qu'ils  danfènt. 


Fin  du  premier  A3e. 


IL    INTERMÈDE 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Trois  pantomimes  danfent  devant  Eriphile, 


Fin  du  fécond  Intermède^ 


ACTE    SECOND. 
SCENE    PREMIERE. 

ERIPHILE,  CLEONICE 

ERIPHILE. 
,  O I L  A  qui  eft  admirable.  Je  ne  crois  pas 

qu'on  puiflè  mieux  danlèr  qu'ils  danfent, 
&  je  liais  bien  aife  de  les  avoir  à  moi. 

CLEONICE. 
Et  moi,  madame,  je  fuis  bien  aife  que  vous 
ayez  vu  que  je  n'ai  pas  C  méchant  goût  que  vous  avez 
penfé. 

ERIPHILE. 
Ne  triomphez  point  tant ,  vous  ne  tarderez  guéres  à  me 

faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laiffe  ici. 

• 

SCENE    II. 

ERIPHILE,  CLEONICE,  CLITIDAS. 

CLEONICE  allant  au  devant  de  ClUidas. 

JE  vous  avertis,  CUtidas,  que  la  princelfe  veut  être 
feule, 

Eee  ij 
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CLITIDAS. 

LaUTez-moi  ùâie  y  je  fuis  homme  qui  fçais  ma  cour. 


j   1  « 


SCENE    III. 

ERIPHI  LE,  CLITIDAS. 

A 

L  CLITIDAS. 

A,  la,  la,  la.  \Jaifant  l* étonné,  en  v<^ant  EriphileJ]  Ah  ! 
£RIFHIL£à  Ciitidas,  qui  feint  de  vouloir  s^ éloigner» 
Ciitidas. 

CLITIDAS. 
Je  ne  vous  avoîs  pas  vûë  1^  ^  madame* 

ERIPHILE, 
Approche.  D*oti  viens-tu  \ 

CLITIDAS. 
De  laidèr  la  princelTe  votre  mère  ,  qui  s*en  alloit  vers  le 
temple  d'Apollon,  accompagnée  de  beaucoup  de  gens. 

ERIPHILE. 
jMe  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmans  du  monde  V 

CLITIDAS. 
.  Aflurément.  Les  princes  vos  amans  y  étoient» 

ERIPHILE. 
Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d*agréables  détours. 

CLITIDAS. 
Fort  agréables.  Softrate  y  étoit  auffi. 

ERIPHILE. 
D*oii  vient  qu  il  n*eft  pas  venu  à  la  promenade  î 
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CLITIDAS. 
Il  a  quelque  chofe  dans  la  tête  qui  Tempêche  de  prendre 
plailîr  à  tous  ces  beaux  régals.  Il  m'a  voulu  entretenir  ; 
mais  vous  m'avez  défendu  fi  exprefïëment  de  me  chargeir 
d'aucune  afiàire  auprès  de  vous,  que  je  n'ai  point  voulu  lui 
prêter  l'oreille  ;  &  que  )e  lui  ai  dit  nettement  que  je  n'avois 
pas  le  loifir  de  l'entendre. 

ERIPHILE. 
Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela ,  &  tu  de  vois  l'écouter. 

CLITIDAS. 
Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  loifir  de  l'enten- 
dre ;  mais ,  après,  je  lui  ai  donné  audience. 

ERIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

CLITIDAS. 

En  vérité ,  c'eft  un  homme  qui  me  revient,  un  homme  Bât 
comme  je  veux  que  les  hommes  fbient  faits ,  ne  prenant 
point  des  manières  bruyantes ,  &.  des  tons  de  voix  aflbm- 
mans ,  £àge  &  pofë  en  toutes  choies ,  ne  parlant  jamais  que 
bien  à  propos ,  point  promt  à  décider ,  point  du  tout  exa  - 
gérateur  incommode  ;  Se ,  quelques  beaux  vers  que  nos 
poëtes  lui  ayent  récités ,  je  ne  lui  ai  jamais  oiii  dire  ^  voilà 
qui  eft  plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Homère.  En- 
fin, c'eft  un  homme  pour  qui  je  me  fèns  de  l'inclination  ; 
&,  fi  j'étois  princeilè,  il  ne  feroit  pas  malheureux* 

ERIPHILE. 
C'eft  un  homme  d'un  grand  mérite ,  aj(îurément  ;  mais  de 
quoi  t'a-t-il  parlé  ! 
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CLITIDAS. 

Il  m'a  demandé  fi  vous  aviez  témoigné  grande  joye  au 
magnifique  régal  que  l'on  vous  a  donné  ;  m*a  parlé  de  vo- 
tre perfbnne  avec  des  tranfports  les  plus  grands  du  monde, 
vous  a  mile  au-deilus  du  Ciel;  &  vous  a  donné  toutes  les 
louanges  qu'on  peut  donner  à  la  princ«fle  la  plus  accomplie 
de  la  terre,  entremêlant  tout  cela  de  plufîeurs  fbupirs  qui 
difoient  plus  qu'il  ne  vouloit.  Enfin ,  à  force  de  le  tourner 
de  tous  côtés  Se  de  le  preflêr  fiir  la  caufè  de  cette  profonde 
mélancolie  dont  toute  la  cours'apperçoit,  il  a  été  contraint 
de  m'avouer  qu'il  étoit  amoureux. 

ERIPHILE. 
'Comment  amoureux  !  Quelle  témérité  eft  la  fîenhe  \  C'eft 
un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITIDAS. 
De  quoi  vous  plaignez- vous ,  madame  ? 

ERIPHILE. 
Avoir  l'audace  de  m'ainier  !  Et,  de  plus,  avoir  l'audace  de 

le  dire.! 

CLITIDAS. 

Ce  n'eft  pas  vous ,  madame ,  dont  il  eft  amoureux. 

ERIPHILE. 

Ce  n'eft  pas  moi  ? 

CLITIDAS. 

Non ,  madame.  Il  vous  refpeéVe  trop  pour  cela;  &  eft  trof 

Cage  pour  y  penfer, 

ERIPHILE. 

Et  de  qui  donc ,  Clitidasî 
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CLITIDAS. 

D'une  de  vos  filles ,  la  jeune  Arlînoé.  j. 

ERIPHïLE. 

•  »  > 

A-t-elle  tant. d'appas,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle  digne  de  foR 

amour! 

ÇLITIDAS. 
Il  Taime  éperduement ,  &  vous  conjure  d'honorer  fà  flâme 
de  votre  proteâion. 

ERIPHILE. 

Moi  \ 

ÇLITIDAS. 

■ 

Non,  non,  madame.  Je  vois  que  la  chofe  ne  vous  plaît  pas. 
Votre  colère  m*a  obligé  à  prendre  ce  détour  ;  d: ,  pour  vous, 
dire  la  vérité,  c'eû  vous  qu'il  aime  éperduement. 

ERIPHILE. 
Vous  êtes  un  infblent  de  venir  ainfi  .fùrprendre  mes  fentî- 
mens.  Allons ,  fbrtez  d'ici ,  vous  vous  mêlez  de  vouloir, 
lire  dans  les  âmes ,  de  vouloir  pénétrer  dans  les  fècrets  du 
cœur  d'une  princeilè.  Otez-vous  de  nies  yeux,  &  que  je 
ne  vous  voye  jamais  „  Clitidas. 

ÇLITIDAS. 
Madame. 

ERIPHILE. 

Venez  ici.  Je  vous  pardonne  cette  afFaire-là. 

CLITIDAS. 
Trop  de  bonté,  madame. 

ERIPHILE. 
Mais  à  condition,  prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vous  dis^ 
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que  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  à  peifbnne  du  monde; 
fur  peine  de  la  vie.  * 

CLITIDAS. 

U  fuffiç. 

ERIPHILE. 

Soflrate  t*a  donc  dit  qu  il  m'aimoit  î 

CLITIDAS. 
Non ,  madame  ;  il  faut  vous  dire  la  vérité.  J*ai  tiré  de  fon 
cœur,  par  furprife,  un  fècret  quil  veut  cacher  à  tout  le 
monde ,  &  avec  lequel  il  eft ,  dit-il ,  réfolu  de  mourir.  Il  a 
été  au  délèfpoir  du  vol  (ùbtil  que  je  lui  en  ai  fait  ;  & ^  bien 
loin  de  me  charger  de  vous  le  découvrir  ,  il  m*a  conjuré  j 
avec  toutes  les  infbntes  prières  qu'on  fçauroit  faire,  de  ne 
vous  en  rien  révéler  ;  ^  ç'eft  trahifon  contre  lui  que  ce 
que  je  viens  de  vous  dire. 

ERIPHILE. 
Tant  mieux.  Ceft  par  fon  feul  refpeél  qu'il  peut  me  plaire  ; 
êc ,  s'il  étoit  fi  hardi  que  de  me  déclarer  fon  amour,  il  per- 
droit  pour  jamais,  ^  ma  préfènce,  &  mon  eftime, 

CLITIDAS^ 
Ne  craignez  point,  madame ...  • 

ERIPHILE. 
liC  voici.  Souvenez-vous  au  moins,  fi  vous  êtesiàge,  de 
la  défenfè  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 
Cela  eft  fiût  >  madame.  Il  ne  faut  pas  être  coortifàn  indif* 
crée* 


SCENE 


y 
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SCENE    IV. 

ERIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J*Aî  une  excufèy  Madame,  pour  ofèr  interrompre  votre 
fblitude  ;  &  j'ai  reçu  de  la  princefîè  votre  mère  une  com- 
mifllon  qui  autorifè  la  hardieile ,  que  je  prends  maintenant, 

ERIPHILE. 
Quelle  commiflîon ,  Softrate  ! 

SOSTRATE. 
Celle,  Madame ,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous  vers  lequel 
des  deux  princes  peut  incliner  votre  cœur. 

ERIPHILE. 
La  princefle  ma  mère  montre  un  eiprit  judicieux  dans  le 
choix  qu  elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi.  Cette 
commiflion ,  Solirate,  vous  a  été  agréable,  fans  doute;  & 
vous  Tavez  acceptée  avec  beaucoup  de  joye  ? 

SOSTRATE. 

Je  Tai  acceptée ,  Madame ,  par  la  néceflîté  que  mon  devoir 
m'impoic  d'obéïr;  &,  11  la  princefle  a  voit  voulu  recevoir 
mes  exculès ,  elle  auroit  honoré  quelqu  autre  de  cet  emploi. 

ERIPHILE. 
Quelle  icaulèy  Sofbate,  vous  obligeoit  à  le  refiifèr  î 

SOSTRATE. 
La  crainte ,  Madame  ^  de  m'en  acquitter  mal. 

TomeV.  Fff 
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ERIPHILE. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  eftime  pas  aflèz  pour  vous  ou- 
vrir mon  cœur ,  &  vous  donner  toutes  les  lumières  que 
vous  pourrez  défifer  de  moi  fîir  le  fiijet  de  ces  deux  princes. 

SOSTRATE. 
Je  ne  défire  rien  pour  mollà-defllis,,  Madame  ;  &  je  ne  vous 
demande  que  ce  que  vous  croirez  devoit  donner  aux  or- 
dres qui  m'amènent. 

ERIPHILE.. 
Jufques-ici  je  me  fîiis  défendue  de  m*expliquer,  &laprin- 
ceflè  ma  mère  a  eu  la  bonté  de  fbuflfrir  que  j*aye  reculé  tou-s 
jours  ce  choix  qui  me  doit  engager;  mais  je  ferai  bien  aife 
de  témoigner  à  tout  le  monde  que  je  veux  feire  quelque 
chofè  pour  l'amour  de  vous  ;  &.,  û  vous  m'en  preflèz  9  je 
rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend  depjjis.  fi  long-tems. 

SOSTRATE. 
Ceft  une  cIiofe>  Madame,  dont  vous  ne  ferez  point  im^ 
portunée  par  moi  ;  &  je  ne  fçaurois  me  résoudre  à  prcflèr 
une  princeflè  qui  fçait  trop  ce  qu'elle  a  à  faire. 

ERIPHILE. 
Mais  c'eft  ce  que  la  princeflè  ma  mère  attend  de  vous. 

SOSTRATE. 
Ne  lui  ai-je  pas  dit  auffi  que  je  m'àcquitterois  mal  die  cettc^ 
commilîiçn  l 

ERI'PHÎÊÉ. 
Or  ça,  Softratè',  les  gehs^comme  vous  ont  toujours  les-yeiot 
pénétrans  ;  &  je  penfe'qu  ilne  doàt''y  avoir  guéres  de  cho- 
fes  qui  échapént  aœc  v.ôjDces«.Nr0Q6i}^'|^!.dèC0ttVi:ir.>.vjQi 
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yeux,  ce  dont  tout  lemdndfe  eît  en  peine,  &  ne  vous  ont- 
ils  f  oint  <îonhé  quelques  Jjetitès  lumières  du  jîanchant  àe 
ittott  cœuï"  !  Vous  voyez  les  foins  qii'on  me  rend ,  Tcmpref^ 
(èment  qu'on  me  témoigrte.  Quel  eft  celui  de  ces  deux  prin- 
ces que  vous  croyez  que  je  regarde  d'un  cèU  plus  doux! 

SOSTRATE. 
Les  doutes  que  Ton  forme  fur  ces  fortes  de  chofès,  ne  font 
réglés  d'ordinaire  ^ue  par  les  intérêts  qu'on  prend. 

ERIPHILE. 
Pour  qui,  Softrate,  pancheriez-vous  des  deux!  Quel  eft 
celui,  dites-moi,  que  vous  fouîiaifeeriez  que  j'époufàflè! 

SOSTRATE. 
Ah!  Madame,  ce  iie  ^dnt  pas  mes  fouhaits>  mais  votre 
inclination  qui  décidera  de  la  chofe. 

,  ERIPHILE. 
Mais,  û  je  me  confèillois  à  vous  pour  ce  choix, 

SOSTRATE. 

« 

Si  vous  vous  confèilliez  à  moi  j  je  ferois  fort  embarrafîe. 

ERIPHILE. 
Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  femble  plus 
digne  de  cette  préférence? 

SOSTRATE. 

-     •  ,  -     • 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux ,  il  ri'y  aura  perfonne  qui 
^t  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde  fe- 
ront trop  peu  de  chofe  pour  afpirer  à  vous,  lès  Dieux  feuls 
y  pourront  prétendre  ;  &  vous  ne  fouffrirez  des  hommes 
"que  l'ettceiii  &  les  facrificeS. 


p- 


Fffij 
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ERIPHILE.  . 

Cela  eft  obligeant,  &  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je  veux 
que  vous  me  difiez  pour  qui  des  deux  vous  vous  {entez 
plus  d'inclination,  quel  eft  celui  que  vous  mettez  le  plus 
au.  rang  de  vos  amis. 


« 

^ 


SCENE    V. 

ERIPHILE,  SOSTRATE,  CHOREBE. 

CUOREBE. 

MAdame ,  voilà  la  princefïè  qui  vient  vous  prendre 
ici  )  pour  aller  au  bois  de  Djane. 
SOSTRATE  àpan. 

Hélas  !  Petit  garçon  que  tu  es  venu  à  propos  ! 


m 


SCENE    VL 

ARISTIONE .  JERIPHILE ,  IPHICRATE , 

TIMOCLES,  SOSTRATE, 

ANAXARQUE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

■  ^ 

N  vous  a  demandée ,  ma  fille;  &  il  y  a  des  gens  que 

votre  abfence  chagrine  fort. 

ERIPHILE. 
Je  penfè^  Madame,  qu  on  m'a  demandée  par  compliment; 
Se  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu  on  vous  dit. 
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ARISTIONE. 
On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertiflèmens  les  uns 
aux  autres,  que  toutes  nos  heures  font  retenues;  &  nous 
n'avons  aucun  momentàperdre,  C  nous  voulons  les  goûter 
tous.  Entrons  vite  dans  le  bois,  &  voyons  ce  qui  nous  y 
attend.  Ce  lieu  eft  le  plus  beau  du  monde,  prenons  vice 
nos  places. 

n 

Fin  du  fécond  A3e, 
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m 


IIL  INTERMEDE, 

u. 

Jj€  théâtre  repré/knte  un  bols  con/acré  à  DlanCk 

'  LA  NYMPHE  DE  TEMPE. 

VEnez ,  grande  Princefîè ,  avec  tous  vos  appas  ,- 
Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocehs  ébats 
Que  no*tre  défèrt  vous  préfènte. 
K*y  cLerchez  point  Téclat  des  fêtes  de  la  cour; 

On  ne  fent  ici  que  Tamour, 
Ce  n  eft  que  d'amqur  qu'on  y  chante. 


\ 


PASTORALE. 

SCENE  PREMIERE; 

T  I  R  C  I  s. 

VOus  chantez  fous  ces  feuillages; 
Doux  roflîgnols  pleins  d'amour; 
Et,  de  vos  tendres  ramages. 
Vous  réveillez  tour  à  tour 
Les  échos  de  ces  bocages  ; 
Hélas  !  Petits  oifèaux ,  hélas  ! 
Si  vous  aviez  mts  mauy ,  vous  n^  chanteriez  pas» 


J 
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S  C-Ê  N  E    1 1. 

* 

LICASTE,  MENANDRE.  TIRCIS. 

"LJ  LICASTE.  ,  :> 

X  1 É  quoi ,  toi^ours  languilTant,  fombre  &  trifie^ 

MENANDRE. 
Hé  ijuoi  y  toujours  aux  pfeurs  abandonné  l 

TIRCIS.  / 

Toujours  adorant  Caiifte  , 
Ec  toujours  infortuné. 

LICASTE.  • 

Domte,domte,  Berger  Tennuiqut  ce  polTéde.       : 

TÎRCIS.^ 
Hé,  le  moyen  ?  Hélas! 

MENANE>RÊ. 

-  Fais,  feis-toi  quelque  effort; 

r      TIRGIS. 
Hé,  le  moyen,  hélàs^ quandi fc  mal  cB:  trop  fort? 

1  Ï.ICASTE. 

Ce  mat^  epouvera  fèni  remède*- 

TtRCIS. 
Je  ne  guérirai  qu'à  ma  mort.' 

LICASTE  &  MENANDRE. 
AhîTircis. 

•  TIRCISi     ..' 

AAl  Bergers» 


•.    «. 
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LICASTE  &  MENANDRE. 

Pren  fur  toi  plus  d'empire, 
TÏRCIS.- 
Rien  ne  me  peut  {ècourîr. 
LICASTE  &  MENANDRE. 
C*eft  trop ,  c  eft  trop  céder. 

TIRCIS. 

Ceft  trop,  c*eft  trop  ibufîrir» 
XICASTE  &  MENANDRE. 
Quelle  foibleffe  ! 

TIRCIS. 

Quel  martyre! 
LICASTE  &  MENANDRE. 

ïl  faut  prendre  courage. 

TIRCIS. 

Il  faut  plutôt  mourir; 
LICASTE. 
„    ■  Il  n'eft  point  de  bergère 

Si  froide  &fîféyére, 
pont  la  preflànte  ardeur  i 
D*im  cœur  qui  perfévére  > 
Ne  vainque  la  &oideur« 

MENANDRE. 

Il  eft  >  dans  les  afi^es 
Pes  amoureux  myftéres> 
Certains  petits  momens 
Qui  diangent  les  plus  fiéres  jf 
Et  font  d'Iieureux  amans.  ' 

TIRCI^' 


/ 
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TIRCIS. 
Je  la  vois ,  la  cruelle , 
Qui  porte  ici  £es  pas. 
Gardons  d*être  vu  d'elle  ; 

L'ingrate  9  hélas  ! 

N'y  viendroit  pas. 


SCENE   III. 

C  A  L  I  S  T  E. 


A 


fT^ummm 


H  !  Que ,  {ùr  notre  cœur , 
La  fëvëre  loi  de  l'honneur 
Prend  un  cruel  empire  J 
Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tircis, 
Et  cependant ,  fènfible  à  Ces  cui(àns  Coucis, 
De  fz  langueur  en  fècret  je  {bupire  ; 
Et  voudrois  bien  fbulager  {bn  martyre. 
C'eft  à  vous  fèuls  que  je  le  dis» 
Arbres  >  n'allez  pas  le  redire. 

Fuilque  le  Ciel  a  voulu  nou$  former 
Avec  un  cœur  qu'Amour  peut  enflammer; 
Quelle  rigueur  impitoyable , 
Contre  des  traits  C  doux ,  nous  force  à  nous  armer  ! 

Et  pourquoi  y  Gins  être  blâmable  > 
Ne  peut-on  paumer 
Ce  que  l'on  trouve  aimable? 

Tome  F.  Ggg 
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Hélas  !  Que  vous  êtes,  heureux, 
Inliocens  animaux ,  dpTlvre  fans  coatraiiùe  ; 

Et  de  pouYcnc  fiûvre^^ns;  crainte , 
Les  doux  etnporti^mens  de  vos  CGtiiisiamdureux  ! 
Hélas  !  Petits  oifèaux  >  que  vous  êtes  heureux 

De  ne  Cenûr  nuUe  contraintie; 

Et  de  pouvoir  fîiivre,  fans  crainte. 
Les  doux  emportemens  de  vos  cœurs  amoureux  ! 

I 

Mais  le  fbmmeil ,  fur  ma  paupière  > 
Verfe  de  fès  pavots  FigréaWe  fraîcheur'; 

Donnons-nou&  à  lui  toute  entière. 

_  Nous  n'avons  point  de  loi  fëvére 
Qui  défende  à  nos  ièns  d'en  goûter  la  douceur. 

[Elle  s  *  endort  fwr  un  lit  de  g^^onJ] 


SCENE   IV. 

CALISTE  ,   endormie  ,   TIRCIS  ,   LIÈASTE  , 

MENANE^RE. 

TIRCIS.  '         ^ 

.  '^  T'Ers  nui  belie  ennemie  > 

V   Fortons^^^mis-bruicnospas; 
Et  ne  ré  veillons- pas  ^ 

.  Sa  rigueur  eRâopvaitw 
Touf  tîLois, . 
Dormez ,  dormte?  beaux  yeux  ,  adbf ablcs^ainqueurs  ; 
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Et  goûtez  le  repos  que  voui  6tez  aux  cfœurs. 

TIR  OIS. 

•  Bilèncè  )  petits  oifeaiïx. 
Vents  >  n'agitez  nulle  chofè, 
CcrtJ:ez  doacettient ,  ruifïèaux  , 

•  C'eft  Califte  qui  repofe. 

Tous    T  Rr  O  I  s. 

Dormez  ,'3orrttez  beaux  yeux ,  adorables  vainqueurs  ; 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  otez  aux  cœurs. 

C  A  LIS  TE  enfe  réveillant ,  à  Tlrcls, 

Ab  !  Quelle  peine  extrême  l 
Suivre  par  tout  ities  pas  \ 
TIRCIS. 
•    Que  votilez-vous  qu  on  fuive,  helas  ! 

Que  ce  qu'on  aime  ? 
CALISTE. 
•Berger,  que  voulez-vous  ? 

TÏRCIS. 

> 

Mourir,  belle  Bergère; 
t  Mourir  à  vos  genoux  > 

Et  finir  ma  mifére. 
iPuifqu  en  vain  ,  à  vos  pieds ,  on  me  voit  fbupirer; 

H  y  feut  expirer. 
CALISTE. 
Ah  !  Tircis ,  ôtez-vous.  J*ai  peur  que ,  dans  ce  jour , 
La  pitié  dans  mdh  côeiir  n'introduiiè  l'amour. 

LICASTE  &  MENANDRE  enCemble. 

•    §oit  amour ,  fbit  pitié  j 

Gggij 
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Il  ùéd  bien  d'être  tendre. 
C*eft  par  trop  vous  défendre , 
Bergère^  il  i&ut  fè  rendre 
A  fà  longue  amitié. 
Sait  amour ,  (bit  pitié. 
Il  fiéd  bien  d*être  tendre. 
CALÎSTE  à  Tircis. 
Ceft  trop ,  c'eft  trop  de  rigueur. 
J'ai  maltraité  votre  ardeur , 
Chériflànt  votre  perfbnne  ; 
Vengez-vous  de  mon  cœur> 
Tircis ,  je  vous  le  donne. 
TIRCIS. 
O  Ciel  !  Bergers  !  Califte  !  Ah  !  Je  fuis  Hors  de  moi. 
€i  Ton  meurt  de  plaifir ,  je  dois  perdre  la  vie. 

LICASTE. 
Digne  prix  de  ta  foi. 
MENANDRE. 
O  fort  digne  d'envie  ! 


«P*^»^>*i*«M.M^^^W«« 


SCENE    V. 

DEUX  SATYRES  >  CALISTE ,   TIRCIS  , 
LICASTE,  MENANDRE. 


Q 


I.  SATYRE  A Ci///?tf. 
Uoi  !  Tu  me  fuis ,  ingrate  ;  &  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence! 
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a.  SATYRE. 
«Quoi  !  Mes  foins  n*ont  rien  pu  Cut  ton  indifférence? 
£t>  pour  ce  langoureux,  ton. cœur  s'eft  adouci. 

CALISTE.         • 
Le  deftin  le  veut  ainfl  ; 
Prenez  tous  deux  patience* 

I.  SATYRE. 
Aux  amans  qu'on  poulîè  à  bouc' 
L*  Amour  fait  verfèr  des  larmes  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  notre  goût  > 
£t  la  bouteille  a  des  charnues 
Qui  nous  confblent  de  tout. 

a.  SATYRE. 
Notre  amourn*a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu  il  délire  j 

■ 

Mais  nous  avons  un  fecours, 
£t  le  bon  vin  nous  fait  rire^ 
Quand  on  rit  de  nos  amour$. 

Tous. 
Champêtres  Divinités  g 
Faunes,  Dryades,  fbrtez 
De  vos  paiflbles  retraites  ; 
Mêlez  vos  pas  à  nos  fons. 
Et  tracez  fur  les  herbettes 
L'image  de  nos  chanfbns.   , 
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SCENEVL 

CALISTE,    TIRCIS  ,    LICASTE, 
MENANDRE  ,  FAUNES  .  DRYADES. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

à 

Danfc  des  Faunes  &  des  Dryades, 


i* 


SCENE    VIL 

CLIMENË,  PHILINTE,  CALISTE, 
TIRCIS,  LICASTE,  MENANDRE, 
FAUNES,  DRYAÛES. 

fHïLïNtE. 

Uahd  je  plàHbis  à  tes  yeux,' 

J'ëtoîs  contéiit  dé  n\a  vie; 
Et  ne  voyois  rois  lii  DieuiJc 
'Dont  le  fort  mé  fît  envie. 

CLÎMÈNE. 
liOrf^u'à  toute  autre  perfonne 
Mepréferoit  toh  ardeur, 
J'^rois  quitté  la  couronne , 
Pour  régner  demis  toh  cœur. 

'     iPHILINTÈ. 
Un  autre  a  guéri  mon  ame 
Des  feux  que  j'avois  pour  toi. 

CLIMENE. 
Un  autre  a  vengé  ma  flâm« 
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D«s  foibkiTe»  de  t3  foL 
PHILINTE. 
.  Olorisj.  qu'oa  vante  Q  fort, 
M*aime  d'une  ardeur  fidèle  ; 

Si  fey  yeux  vouloient  ma  rtiore, 
J^  mouirois  content  pour  elle. 
CLIMENE. 

V 

Minil  r  fi>  digne  d'enyle  , 
Me  chérie  plus  que  le  jour; 
£t  moi  je  perdrois  la  vie  9 
]?our  fui  montrer  thon  améur» 

PHILINTE. 
Mais ,  û  d'une  douce  ardeur  ' 

Quelque  reriaiflante  trace 
Çhaâbic  Clocis.de  mon  cœur 
Pour  te  remettre  en  fà  place  l 

CLIMENE. 

•  •  ■ 

qu  avec  pleine  tendreflê 
Mirtil  me  puidè  chérir  » 
Avec  toi ,  je  le  confelle , 
;    Je  voudrois  vivre  &  mourir. 

:       Tous    DEUX  ENSEMBLE. 

Ah  !  JPlus  que  jamais  aimons-nous^'; 
Et  vivons  &  mourons  en  des  liens  fi  doux*. 

Tous  XES  Acteurs  de  la  Pastorale. 

•  Amans  ,^  que  vos  querelles 

Sont  aimables  &  belles  ! 
•    Qu'on  y  voit  fucçéder" 
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De  plaiflrs^  de  tendreil^  ! 
Querellez-vous  (ans  ceflè 
Pour  vous  racommoder. 

s 

II.    ENTRÉE    DE   BALLET. 

Les  Faunes  &  les  Dryades  recommencent  leurs  danfes ,  tanâii 
que  trois  petites  Dryades  ^  &  trois  petits  Faunes  y  font paxoU 
tre  dans  V enfoncement  du  théâtre  tout  ce  quife  paffe  fur  le 
devant.  Ces  danfes  fint  entremêlées  des  chanfons  des  bergers* 

s 

CHOEUR  DE  BERGERS  &  DE  BERGERES. 

Ouiflbns  >  jouiflbhs  dés  plaifirs  innocens 

Dont  les  feux  de  l'amour  fçavent  chariper  nos  Ç&ais* 

Des  grandeurs  >  qui  voudra  fè  foucle  ; 
Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d*envie. 
Ont  des  chagrins  qui  font  trop  cuiiàns. 
JouiiTons ,  joûifïbns  des  plaifirs  innocens 
Dont  les  feux  de  Tamour  fcavent  charmer  nos  (èns." 

En  aimant  >  tout  nous  plaît  dans  la  vle> 
Deux  cœurs  unis  de  leur  ibrt  font  contèns; 

Cette  ardeur  de  plaifirs  fiiivisj 
De  tous  nos  jours  fait  d'éternels  printems. 
Jouiûbns  >  jouiiibns  des  plaifirs  innocens 
Donc  les  feux  de  Taix^Qur  fçavent  charmer  no&  fèlls. 


Fm  d^  troijîéme  In(ern\éde, 


ACTE 


ACTE    TROISIEME. 
SCENE    PREMIERE. 

ARISTIONE  ,  IPHICRATE  ,  TIMOCLES  , 

ANAXARQUE,   ERIPHILE  , 

SOSTRATE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 
E  s  mêmes  paroles  toujours  le  préfentem  à 
dire.  Il  faut  toujours  s'écrier ,  voilà  qui  eft 
admirable ,  il  ne  le  peut  rien  de  plus  beau  > 
cela  paflè  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu. 
TIMOCLES. 
C'efl:  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame ,  à  de  pe- 
tites bagatelles. 

ARISTIONE. 
Des  bagatelles,  comme  celles-là,  peuvent  occuper  agréa- 
blement les  plus  férieufes  perfbnnes.  En  vérité ,  ma  fille , 
vous  êtes  bien  obligée  à  ces  princes ,  &  vous  ne  Içauriez 
aflez  reconnoître  tous  les  foins  qu'ils  prennent  pour  vous. 

ERIPHILE. 
J'en  ai,  madame,  tout  le  reffentiment  qu'il  eft  poffible. 
TomeV.  H  h  II 
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ARISTIONE. 

Cependant  vous  les  faites  long-tems  languir,  fui  ce  qu'ils 
attendent  de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous  point  contrain- 
dre ;  mais  leur  amour  vous  prefîè  de  vous  déclarer ,  &  de 
ne  plus  traîner  en  longueur  la  récompenfè  de  leurs  ièrvi- 
ces.  J'ai  chargé  Softrate  d'apprendre ,  doucement  de  vous, 
les  fentimens  de  votre  cœur  ;  &  je  ne  fçais  pas  s'il  a  coiti- 
mencé  à  s'acquitter  de  cette  commiffion. 

ERIPHILE. 
Oui,  Madame;  mais  il  me  femble  que  je  ne  puis  afîèz  re- 
culer ce  choix  dont  on  me  prelle  ;  &  que  je  ne  fçaurois  le 
faire  fans  mériter  quelque  blâme.  Je  me  fëns  également 
obligée  à  l'amour ,  aux  empreflfemens ,  aux  ièrvices  de  ces 
deux  princes  ;  Se  je  trouve  une  efpéce  d'injuflice  bien 
grande  à  me  montrer  ingrate ,  ou  vers  1  un ,  ou  vers  1  au- 
tre ,  par  le  refus  qu'il  m'en  faudra  faire  dans  la  préférence 
de  fon  rivale 

IPHICRATE. 
Cela  s'appelle ,  Madame ,  un  fort  honnête  compliment 

•  •  •  • 

pour  nous  refufèr  tous  deux. 

ARISTIONE. 
Ce  fcrupule ,  ma  fille ,  ne  doit  point  vous  inquiéter  ;  & 
ces  princes  tous  deux  fe  font  foumis ,  il  y  a  long-tems ,  à 
la  préférence  que  pourra  faire  votre  inclination. 

ERIPHILE. 
L'inclination,  Madame,  eft  fort  fujette  à  Ce  tromper;  Se 
des  yeux  défintérefles  {ont  beaucoup  plus  capables  de  faire 

•    •  •    .  . 

un  julte  choix. 
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ARISTIONE. 

Vous  fçavez  que  je  Cuis  engagée  de  parole  à  ne  rien  pro- 
noncer là-deflus  ;  &,  parmi  ces  deux  princes,  votre  incli- 
nation ne  peut  point  fe  tromper,  &  faire  un  choix  qui  foit 
mauvais. 

ERiPHILE. 
Pour  ne  point  violenter  votre  parole  >  ni  mon  fcrupule  y 
agréez ,  Madame  >  un  moyen  que  j'ofè  propofèr* 

ARISTIONE. 
Quoi  j  ma  fille  l 

ERIPHILE. 
Que  Sofirate  décide  de  cette  préférence.  Vous  l'avez  pris 
pour  découvrir  le  fecret  de  mon  cœur ,  foufFrez  que  je  le 
prenne  pour  me  tirer  de  Temibarras  où  je  me  trouve. 

ARISTIONE. 
J'eftime  tant  Soflrate  que ,  {oit  que  vous  vouliez  vous  Ser- 
vir de  lui  pour  expliquer  vos  fentimens ,  ou  foit  que  vous 
vous  en  remettiez  abfblument  à  là  conduite ,  je  fais,  dis- 
je,  tantd'eftime  de  fà  vertu  &  de  fon  jugement,  que  je 
confèns  de  tout  mon  cœur  à  la  proportion  que  vous  me 
faites. 

IPHICRATE. 
C'e(l-à-dire  >  Madame ,  qu'il  nous  faut  faire  notre  .cour  à 
Sofirate  l 

SOSTRATE. 

Non,  Seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me  faire;  &, 

avec,  tout  le  relpeét  que  je  dois  aux  princeflès ,  je  renonce 

à  la  gloire  où  elles  veulent  m'élever. 

Hhhij 
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ARISTIONE. 
D'où  vient  cela,  Softrate! 

SOSTRATE. 
J*ai  des  raifbns,  fnadame,  qui  ne  me  permettent  pas  que  je 
reçoive  Thonneur  que  vous  me  préfentez. 

IPHICRATE. 
Craignez-vous,  Softrate ,  de  vous  faire  un  ennemi  l 

SOSTRATE. 
Je  craindrois  peu ,  Seigneur ,  les  ennemis  que  je  pourrois 
me  faire ,  en  obéiflànt  à  mes  {buveraines. 

TIMOCLES. 
Par  quelle  raifbn  donc  refufez-vous  d'accepter  le  pouvoir 
qu'on  vous  donne  ;  &  de  vous  acquérir  l'amitié  d'un  prin- 
ce qui  vous  devroit  tout  (on  bonheur. 

SOSTRATE. 
Par  la  raifon  que  je  ne  fuis  pas  en  état  d'accorder  à  ce 
prince  ce  qu'il  fbuhaiteroit  de  moi. 

IPHICRATE. 
Quelle  pourroit  être  cette  ralfbn  î 

SOSTRATE. 
Pourquoi  me  tant  prefler  là-deflus  \  Peut-être  ai- je.  Sei- 
gneur ,  quelque  intérêt  fècret  qui  s'oppofè  aux  prétentions 
de  votre  amour.  Peut-être  ai-jè  un  ami  qui  brûle ,  fans  ofer 
le  dire ,  d'une  flâme  refpecflueufè  pour  les  charmes  divins 
dont  vous  êtes  épris.  Peut-  être  cet  ami  me  fait-il  fous  les 
Jours  confidence  de  {on  martyre  y  qu'il  fè  plaint  à  moi 
tous  les  jours  des  rigueurs  de  fa  deftinée ,  &  regarde  l'hy- 
men de  la  princelFe ,  ainfi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le  doit 


COMEDIE-BALLET.         4^5^ 

poufîer  au  tombeau  ;  &  ,  fi  cela  étoit ,  Seigneur^  {èroit-il 
raifonnable  que  ce  fût  de  ma  main  qu'il  reçût  le  coup  de 
fà'illorc! 

IPHICRATE. 
Vous  auriez  bien  la  mine ,  Softrate ,  d'être  vous-même  cet 
ami ,  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRATE. 
Ne  cherchez  point ,  de  grâce ,  à  me  rendre  odieux  aux 
peribnncs  qui  vous  écoutent.  Je  fçais  me  connoître ,  Sei- 
gneur ;  &  les  malheureux ,  comme  moi ,  n'ignorent  pas  juf- 
qu'où  leur  fortune  leur  permet  d'afpirer. 

ARISTIONE. 

Laifibns  cela.  Nous  trouverons  moyen  de  terminer  l'irré- 
solution de  ma  fille. 

ANAXARQUE. 
En  eft-il  un  meilleur,  Madame,  pour  terminer  les  chofès 
au  contentement  de  tout  le  monde,  que  les  lumières  que 
le  Ciel  peut  donner  fur  ce  mariage  ?  J'ai  commencé  y 
comme  je  vous  ai  dit,  à  jetter  pour  cela  les  figures  myfté- 
ricufès  que  notre  art  notis  enfèigne ,  &  j'e{pére  vous  faire 
voir  tantôt  ce  que  l'avenir  garde  à  cette  union  fouhaitée. 
Après  cela,  pourra-t-on  balancer  encore  !  La  gloire  &  les 
profpérités  que  le  Ciel  promettra,  ou  à  l'un,  ou  à  l'autre 
choix  ,  ne  ièront-elles  pas  fuiEfàntes  pour  le  déterminer  ; 
&  celui  qui  fera  exclu  pourra-t-il  s'offenfer,  quand  ce  fera 
le  Ciel  qui  décidera  cette  préférence  ! 

IPHICRATE. 
Pour  moi ,  je  m'y  fbumets  entièrement  ;  &  je  déclare  que 
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cette  voye  me  femble  la  plus  raifbnnable. 

TIMOCLES. 
Je  fuis  de  même  avis  ;  &  le  Ciel  ne  fçauroit  rien  toe  mmijç 
ne  foufcrive  fans  répugnance. 

ERIPHIL 


MaiSj  feigneur  Anaxarque,  voyez -vous  fî  dairdans  les 

deftinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais;  &  ces  pjrof- 

©érités  »  Se  cette  gloire  que  vous  dites  que  le  Ciel  ra.  ous 

promet ,  qui  en  fera  caution ,  je  vous  prie  ? 

:  ARISTIONE. 

Ma  fille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous 

quitte  point. 

ANAXARQUE. 
Les  épreuves  y  Madame ,  que  tout  le  monde  a  vues  de  Vin" 
faillibilité  de  mes  prédi(5^ons  ,  Cotit  Içs  cautions  fuffifantes 
des  promeflès  que  je  puis  faire.  Mais  enfin ,  quand  je  vous 
aurai  fait  voir  ce  que  le  Ciel  vous  marque ,  vous  vous  ré- 
glerez là-deflus  à  votre  fantaifîe  ;  &  ce  fera  à  vous  à  pren-» 
dre  la  fortune  de  l'un ,  ou  de  l'autre  choix* 

ERIPHILE. 
Le  Ciel ,  Anaxarque ,  me  marquera  les  deux  fortunes  qui 

m'attendent  l 

ANAXARQUE. 
Oui ,  Madame  ;  les  félicités  qui  vous  fiiivront ,  fi  vous 
époufez  l'un ,  &  les  difgraces  qui  vou5  accompagneront , 

fi  vous  époufèz  l'autre. 

ERIPHILE. 
Mais ,  comme  il.elj  impoflîblc  que  je  les  époufe  tous  deux, 
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^at  donc  qu  on  trouve  écrit  dan)  k Ciel,  non  ièulemenc 
ce  qui  doit  arriver,  mais  aufïi  ce  qui  ne  doit  pas  arriver. 

CLITIDAS  àpart. 
Voilà  mon  aflroiogue  embarraifê< 

ANAXARQUE. 
Il  fàudroit  vous  faire  >  Madame ,  une  longue  difcufHon 
(àts  principes  de  Tadrologie ,  pour  vous  faire  comprendre 
cela. 

CLITIDAS. 
Bien  répondu.  Madame  i  je  ne  dis  point  de  mal  de  TaUro-^ 
logie.  L'aftrologie  eft  une  belle  chofe^  &  le  fèigneur  Ana-. 
Icarque  eft  un  grand  homme. 

IPHICRATE. 
La  vérité  de  TaHrologie  eft  une  chofe  inconteftable  ;  &  il 
n'y  a  perfbnne  qui  puifle  difputcr  contre  la  certitude  ào. 
fes  prédiélions. 

CLITIDAS. 
Aflurément^ 

TIMOCLES. 
Je  luis  aflèz  incrédule  pour  quantité  de  chofès  ;  mais ,  pour 
ce  qui  eft  de  l'aftrologie,  il  n'y  a  rien  de  plus  fur  &  de  pluj 
confiant,  que  le  fùccès  des  horofcopes  qu'elle  tire, 

CLITIDAS. 
Ce  font  àts  chofès  les  plus,  claires  du  monde. 

IPHICRATE. 
Cent  avantures  prédites  arrivent  tous  les  jours,  qui  con^ 
vainquent  les  plus  opiniâtres. 
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CLITIDAS. 

Il  eft  vray. 

TIMOCLES. 

» 

Peut-on  conteflcr,  fur  cette  matière ,  les  incidens  célèbres 
dont  les  hiftoires  nous  font  foi  î 

CLITIDAS. 
Il  faut  n*avoir  pas  le  fèns  commun.  Le  moyen  de  conteftet 
ce  qui  eft  moulé  ! 

ARISTIONE. 
Softrate  n*en  dit  mot.  Quel  eft  fbn  fèntiment  là-deflùs  ? 

SOSTRATE. 
Madame ,  tous  les  efprits  ne  font  pas  nés  avec  les  qualités 
qu  il  faut  pour  la  délicatelïè  de  ces  belles  fciences,  qu*on 
nomme  curieufès  ;  &  il  y  en  a  de  il  matériels ,  qu'ils  ne 
peuvent  aucunement  comprendre  ce  que  d'autres  conçoi- 
vent le  plus  facilement  du  monde.  Il  n'eft  rien  de  plus 
agréable,  madame,  que  toutes  les  grandes  promeflès  de  ces 
connoiflàncés  fublimes.  Transformer  tout  en  or^  faire  vivre 
éternellement,  guérir  par  des  paroles,  fe  faire  aimer  de  qui 
Ton  veut ,  fçavoir  tous  les  fècrets  de  l'avenir ,  faire  defccn- 
dre  comme  on  veut  du  Ciel ,  fur  des  métaux,  des  impref- 
fions  dq  bonhçur ,  commander  aux  démons  ,  fè  faire  des 
armées  invifibles,  &  des  foldats  invulnérables,  tout  cela 
eft  charmant ,  Ùl^s  doute  ;  &  il  y  a  des  geqs  qui  n'ont  au- 
cune peine  à  en  comprendre  lapofTibjlité ,  cela  leur  eft  le 
pljis  aifé  du  monde  à  concevoir.  Jfiaisy  pour  moi,  je 
voys  avoue  que  mon  efprit  grolîier  a  quelque  peine  à  le 
comprendre,  &  à  le  croire,  &  j'ai  trouvé  cela  trop  beau 

pour 
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pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  raifons  de  fympathie, 
de  force  magnétique ,  &  de  vertu  occulte ,  font  fi  fubtiles- 
ôc  délicates ,  qu'elles  échappent  à  mon  fens  matériel  ;  &, 
ûms  parler  du  refte  t  jamais  il  n*a  été  en  ma  puifîànce  de' 
concevoir  comme  on  trouve  écrit  dans  le  Ciel  jufqu'aux 
plus  petites  particularités  delà  fortune  du  moindre  homme. 
Quel  rapport ,  quel  commerce ,  quelle  correfpondance 
peut-il  y  avoir  entre  nous ,  &  des  globes  éloignés  de  notre 
terre  d'une  diftance  fî  effroyable  ?  Et  d'où  cette  belle  fcien-- 
ce,  enfin,  peut-elle  être  venue  aux  hommes  !  Quel  Dieu 
l'a  tévéléct  ou  quelle  expérience  l'a  pu  former  de  l'obfor-' 
vation  de  ce  grand  nombre  d'aftres,  qu'on  n'a  pu  voir  en- 
core deux  fois  dans  la  même  difpofition  l 

ANAXARQUE. 
U  ne  fera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

SÔSTRATE. 

Vous  ferez  plus  habile  que  tous  les  autres. 
^  CLÏTID  AS  à Sojirate. 

Il  vous  fera  une  difcufîîon  de  tout  cela,  quand  vous  voudrez. 

IVniCB. AT E  àSofiate. 
Si  vous  ne  comprenez  pas  les  chofès,  au  moins  les  pouvez»  . 
vous  croire,  fiir  ce  que  Ton  voit  tous  les  jours. 

SOSTRATE. 
Comme  mon  fèns  eft  fi  grolîîer  qu'il  n*a  pu  rien  compren-  •- 
dre,  mes  yeux  aulîi  font  fi  malheureux  qu'ils  n'ont  jamais  * 
rien  vu. 

iPHICRATE. 

Pour  moi,  fai  vu,  &  des  chofes  tout-à-fait  convaincantes. 
Tome  y,  I  i  i 
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TIMOCLES. 

£cmdiàu(IL 

SO  STRATE.: 
Comme  vous  avez  vu,  vous  Ùlwë$  bien  de  croire  ;  &  il  &ajt 
que  vos  yeux  foiéat  faits  autrement  que  les  mien«. 

IPHICRATE. 
Mais  i  enfin ,  la  princeûîê  croie  à  Ta^roLogie  ;  &;  U  me  {km^ 
ble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle*  Eft-cequemadamey 
$oftrace ,  n'a  pas  de  l'efprit  Se  du  fèns  l 

SOSTRATE. 
Seigneur ,  la  queftion  eft  un  peu  violente.  L'eiprit  de  hx 
princeilè  n'eft  pas  une  régie  pour  le  mien  ;  Se  fon  inuellX^ 
gence  peut  Télé  ver  à  des  lumières ,  oi^  mon  lèns  ne  peut  atr 
çcindre. 

ARISTIONE. 
Non ,  Sofîrate,  je  ne  vous  dirai  rien  fîir  quantité  de  choCk 
auxquelles  je  ne  donne  guéres  plus  de  créance  que  vo"«JS' 
Mais,  pour  Taflrologie,  on  m'a  dk  Se  ùéx.  voir  des  cIio:£ès 
fi  poiItives,.que  je  ne  la  puis  mettre  en  doute» 

SOSTRATB. 

Madame,  j  e  tt*ai  rien  à  répondre  à  cela* 

ARISTIONK 


Quittons  ce  difcours  >  &.  qu'on  nous  laiiTe  un  mome 
Dre/Tons  notre  promenade ,  ma  fille  >  vers  cette  belle  gro»  ^^ 
eu  i'ai  promis  d'aller.  Des  galanteries  à  chaque  pas! 

FiÀ  (ùi  troifiéme  A3k^ 
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IF.  INTERMÈDE. 

M-^E  théâtre  repréfetttf  une  grotte, 

ENTRÉE   DEBALLE  T. 

Huitjlatuh ,  portant  chacune  deux  flambeaux,  fint  une 
danfe  variée  deplujieurs  fibres  &  de  plujleurs  attitudes , 
où  elles  demeurent  par  iruery  ailes, 

Fin  dit  quatrième  Intermède; 


JHij 


ACTE   QUATRIÈME. 
SCENE  PREMIERE. 

ARISTIONE,  ERIPHILE. 

ARISTIONE.- 
E  qui  que  cela  Toit ,  on  ne  peut  rien  de  plus 
galant  &  de  mieux'entendu.  Ma  fille,  j'ai 
voulu  me  féparer  de  tout  le  monde  pour 
.  vdus  entretenir;  &  je  veux  que  vous  ne  me 
cachiez  rien  de  la  vérité.  N'auriez  -  vous 
point  dans  l'ame  quelque  inclination  fecrette  que  vous  ne 
voulez  pas  ncMis  dire  ? 

ERIPHILE. 
Moi  j  Madame! 

ARISTIONE. 
Parlez  à  cœur  ouvert ,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  fait  pour  vou»«  i 
mérite  bien  que  vous  ufiez  avec  moi  de  franchilè.  Tourr»^* 
vers  vous  toutes  mes  penfëes,  vous  préférer  à  toutes  cho/^*» 
&  fermer  l'oreille,  en  l'état  où  je  fuis,  à  toutes  les  propo-^"" 
tions  que  cent  princefles,  en  ma  place,  écouteroient  ave*^ 
bienféance,tout  cela  vous  doit  allez  perfuader  que  je  fuis  uf»^ 
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bonne  mere  ;  &  que  je  ne  fiais  pas  pour  recevoir  avec  févé^ 
rite  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  faire  de  votre  coeur. 

Si  j'avois  fi  mal  fiiivi  votre  exemple,  que  de  m*être  laiiTéfi 
aller  à  quelque?  {entimeps  d'inclination  qup  j'eufle  raiibn 
de  "cacher  5  f  alifois,  Ma'dàme,  aiïèz  de  pouvoir  fiir  moi-mê- 
me f  pour  impofèr  filencè  à  cette  paition ,  &  me  mettre  en 
état  dé  ne  rien  faire  voir  qui  fût  indigne  de  votre  fàng, 

•  ARISTIONE. 

Non ,  non ,  ma  fille ,  vous  pouvez ,  fans  (cr-upule ,  m*oùvrïr 
vos  fèfttimens.  Je  n'ai  point  renferrné  votre  iiicliriatiôhdanè 
le  choix  de  deux  princes ,  vous  pouvez  Tétendre  où  vous 
voudrez,  &  le  mérite,  auprès  de  moi,  tient  un  rang  fi  con* 
fidérable ,  que.je  l'égale  à  tout  ;  & ,  fi  vous  m'avouez  fran* 
chement  les  chofès ,  vous  ine  verrez  fbufcrirê  fans  répu-^ 
gnance  au  choiic  qu'aura  fait  votre  cœar. 

ERIPHILË.  ^ 
Vous  avez  des  bontés  pour  moi ,  Madame ,  dont  je  ne  puis 
allez  me  louer.  Mais  je  ne  les  mettrai  point-.à  l'épreuve  fur 
le  fiijet  dont  vous  me  parlez  ;  &  tout  ce  que  je  leur  de- 
mande) c'eft  de  ne  point  prelîèr  un  mariage  où  je  ne  me 
fèns  pas  encore  bienréfoluë. 

.•  '        ARISTIONE.  '      ; 

Jufqu'ki  je  vous  ai  Jaiffée  aflèz  maîtrcflè  de  tout  ;  &  l'impa»^ 
tience  des  princes'  vos  amans . .  • .  •  Mais  quel  bruit  elb^oGL 
que  j'cnpends  !  Ah  !  Ma  fille ,  que^  fpeébcle  s'offre  à  nos- 
yeux,!  Quelque,  Piyinité  defcend  ici,  &  c'eft  la- D.éefle» 
Vénus  qui  femble  nous  youloir  piirlér,    ...  y.  .......  I 


\ 
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SCENE   I  I. 

H^'IÈNÛS  accompagnée  de  quatre  petits  Amours  dans  h 

\  mfli:ÂrWÀRISTIONE ,  ERIPHILE 

VENUS  iè^«/2i<>;ïe, 

PEmoçâê ,  dans  tes  £»in5  l^rilk  <uci.zéle  exempkiiB 
Qui,  par  les  immof tels^  doit  être  couronné; 
Eç,,  j>Ouf  te,  voir  tin  gendre  illuftre  &  fortuné  > 
jLeurmaiii  tè  veut  marquer  ]e  clioix  qtie  tu  dois  Êûret 

Ils4:^noncent  tous  >,par. ma  voix  ». 
La;gI)oife&^sgcaiRdeuc$  que»  |»ar.ce  digne  choixj/ 
Ils  feroiïtpoqr  jaiwis  entlîer  danstg.familk.. 
Pe  tes  difficultés  termine  donc  le  cours^ 

Et  ipenfè  à  doinner  ta  filie^ 
A  qui  ûnve^a  .tes  jours. 


SCENE    III 

ARISTIONE^  ERIPHILE, 

ARISTIONE, 
A  fille,  les  Dieux  impofeht:fjlence  à  tous  nos 
ifonhemehs.  Après  Cela ,  nous  n'avons  pliw  i 
Éârequ-à  recevoir  ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner  5   *^ 
vous  venez  d'cntendîîe  dîftinétement  leur  volonté.  AU^*^ 
dans  Je  piemier  temple  les  affûrerde  notre -obéîflànce^   ^ 
leur  rendre  grâces  dckurs  homes». ' 


1 
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SCENE   IV. 

ANAXARQUE,  CLEOK 

CLEON. 

0 

VOUà  h  pÛQceflf  qui  s'en  va.  Ne  voulez-vous  pas  lui 
parler  l 

ANAX  ARQUE. 
Atc^^ioes.  cjia»{k&ki  &k  CèpeaséR  dfelk.  Ceâ.uii  eipric 
que,)^  redouta  ^  ^  qui  si*eil  pas  de  tiempe  à  fe  kiflèf  me^; 
ner  >  3infi  que»  celui  49  {d,  mercw  Enfin  ,.mon  fils  y  comme 
aoi«$  venons  4q  voir  par  cette  bi^erture ,  h  ftracagême  a 
r^uilL  Notre  Vénus  a  &ie  cks  merreiUes ,  &  Tadmirable 
ingénieur  qui  s'eft  «mployé  à  cet  artifice ,  a  fi  bien  di^ofé^ 
tout»  a  coupé  avec  tant  d'adfe£[è  le  plancher  de  cette  grot^ 
te,  &  hiea  caché  fes.  61s  de  fer  &  tous  fès  lefïbrts,  fi  bica 
^ufié  ffis.lumiéies,  &  habillé  fès  perfbnnages  y  qu'il  y  a  peu 
de  gens  qui  n'y  eu^nt  été  tron^és^;  Sç,  comme  la  prin>- 
ceflè  Ariftione  eft  fort  fiiperflitteufè ,  il  ne  faut  point  douter 
qu  elle  ne  donne  à  pleine  tête  dans  cette  tromperie.  Il  y  s» 
long-tems ,  mon  fils ,  que  je  prépare  cette  machine  ;  &  mt 
voilà  tantôt  au  but  de  mes  prétentions, 

CLEON. 
Mais  pour  lequel  des  deux  princes  ^  au  moins  ^  dre^z-vous 
tout  cet  artifice  ? 

ANAXARQUE- 
Tous  deux  ont  recherché  mon  aflifïance>  &  je  leurpiomets 
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à  tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les  préfèns  du  prince 
Iphicrate,  &lespromeflès  qu'il  m*a  faites,  Remportent  de 
beaucoup  fur  tout  ce  qu'a  pu  làire  l'autre.  Ainfi  ce  fera  lui 
qui  recevra  les  effets  favorables  de  tous  Us  reflbrts  que  je 
fais  jouer  ;  Se,  comme  fbn  ambition  me  devra  toute  cbofè, 
voilà,  mon  fils,  notre  fortune  faite.  Je  vais  prendre  nion 
t:ems  poiu*  aflferinir.dans  fon  erreur  l'efpfit  de  la  princefl^, 
pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rapport  que  je  lui  fe- 
•    rai  voir  adroitement  des  paroles  de  Venus ,  avec  les  pré- 
dirions des  figurés  céleftes  que  je  lui  dis  quç  j*ai  jettéesi 
Va-t-en  tenir  la  main  au  refte  de  l'ouvrage,  préparer  nos  ù% 
iiommet  ^  Ce  bien  cacher  dans  leur  barque  derrière  le  ro- 
cher ,  à  pofémeht  attendre  le  tems  que  ta  princeflfe  Ariftione 
vient  tous  les  fbirs  fè  promener  feule  fiir  le  rivage ,  à  fè  jet»- 
tàer  bien  à  proposiùr  elle ,  ainfi  que  des  corfàires  ;  &  don-^ 
ner  lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter  ce  fècoury,  qui, ; 
fîiF  les  paroles  du  Ciel,  doit  mettre  entre  Ces  mains  la  prin-; 
ceilè  Eriphile.  Ce  prince  eft  averti  par  moi  ;  & ,  fur  la  foi* 
de  ma  prédiction ,  il  doit  fè  tenir  dans  ce  petit  bois  qui» 
borde  le  rivage.  Mais  fbrtons  de  cette  grotte;  je  te  dirai  » 
en  marchant ,  toutes  les  chofès  qu'il  faut  bien  obfèrver, 
Yoilà  la  princeife  ^riphile  ^  évitons  ià  rençontrp* 


k  . 


SCENE 
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SCENE    V. 

EKIPKILE  /eu/e. 

H£las  !  Quelle  eft  ma  deftinée  !  Et  qu'ai-je  ùxt  aux 
Dieux ,  pour  mériter  les  foins  qu'ils  veulent  prendre 
de  moi  ! 


S  C  E  N  E    V  L 

ERIPHILE,  CLEONICE. 

CLEONICE. 

LE  voici ,  Madame ,  que  j*ai  trouvé  ;  & ,  à  vos  pre> 
miers  ordres  3  il  n'a  pas  manqué  de  me  fiiivre. 

ERIPHILE. 
Qu  il  approché  >  Cléonice  ;  &  qu  on  nous  laiilè  fèuls  uu 
moment* 


e 


SCENE    VIL 

ERIPHILE,  SOSTRATE. 

S  ERIPHILE. 

Ofbate ,  vous  m'aimez  V 

SOSTRATE, 

■ 

^ol  9  Madame! 

Tome  K  Kklc 
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ERIPHILE. 
Laiflbns  cela ,  Softrate.  Je  le  fçais ,  je  l'approuve  ;  &  vous 
permets  de  me  le  dire.  Votre  paillon  a  paru  à  mes  yeux  > 
accompagnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvoit  rendre 
agréable.  Si  ce  n*étoit  l^rang  où  le  Ciel  m'a  fait  naître , 
je  puis  vous  dire  que  cette  pafîion  n'auroit  pas  été  nwdlieu- 
reufè  ;  &  que  cent  fois  je  lui  ai  {buhaité  l'appui  d'une  for- 
tune ,  qui  pût  mettre  pour  elle  en  pleine  liberté  les  iècrets 
fentimens  de  mon  ame.  Ce  n'eft  pas>  Softrate  ^  que  le  mé- 
rite feul  n'ait  à  mes  yeux  tout  le  prix  qu'il  peut  avoir  ;  & 
que ,  dans  mon  cœur,  je  ne  préfère  les  vertus  qui  font  en 
vous ,  à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  font  re- 
vêtus. Ce  n'eft  pas  même  que  la  princeiîè  ma  mère  pe 
m'ait  allez  laifte  la  difpofition  de  mes  vœux;  &  je  ne  doute 
point,  je  vous  L'avoufe,  que  mes  prières  n'euflènt  pu  tour- 
ner fon  confèntement  du  côté  que  j'aurois  voulu.  Mais  il  eft 
des  états,  Softrate ,  où  il  n'eft  pas  honnête  de  vouloir  tout 
ce  qu'on  peut  faire.  Il  y  a  des  chagrins  à  fo  mettre  au- 
deftùs  de  toutes  chofos  ;  &  les  bruits  lacheux  de  la  renoirir- 
mée  vous  font  trop  acheter  le  plaifir  que  l'on  trouve  à  con- 
tenter fon  inclination.  C'eft  à  quoi ,  Softrate ,  je  ne  in  ^ 
ferois  jamais  réfoluë  ;  &  j'ai  crû  faire  aflèz  de  fuir  l'enga — 
gement  dont  j'ctois  foUieitée.  Mais  enfin ,  les  Dieux  veix— 
lent  prendre  eux-mêmes  le  foin  de  m^  donner  un  époinc  ^ 
âc  tous  ces  longs  délais  avec-lefquels  j'ai  reculé  mon  ma — 
riage ,  3c  que  les  bontés  de  la  prînceflè  ma  mère  ont  acj--' 
cordés  à  mes  defirs,  ces  délais,  dis- je,  ne  me  font  plu^ 
permis  ;  &  il  me  faut  réfoudre  à  fubir  cet  arrêt  du  QeX' 
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iSoyez  {hty  Sofbate,  que  c'eft  avec  toutes  les  répugnances 
du  monde  que  je  m'abandonne  à  cet  hyméhée  ;  Se  que ,  û. 
j'avois  pu  être  maîtrellè  de  moi ,  ou  j'aurois  été  à  vous,  ovk 
je  n'aurois  été  à  perfbnne.  Voilà,  Softrate,  ce  que  j'avois 
à  vous  dire.  Voilà  ce  que  j'ai  crû  devoir  à  votre  mérite,  & 
la  confblation  que  toute  ma  tendrelTe  peut  donner  à  votrô 
flâme. 

SOSTRATE. 

Ak  î  Madame ,  c'en  eft  trop  pour  un  malheureux.  Je  ne 
m'étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire  ;  &  je 
celle ,  dans  ce  moment ,  de  me  plaindre  des  deftinées.  Si 
elles  m'ont  fait  naître  4ans  un  rang  beaucoup  moins  élevé 
que  mes  defirs,  elles  m'ont  fait  naître  alïèz  heureux  pour 
attirer  quelque  pitié  du  cœur  d'une  grande  princeile  ;  Sç 
cette  pitié  glorieufè  vaut  des  fceptres  &  des  couronnes  j 
vaut  la  fortune  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui, 
Madame  ,  dès  que  j'ai  ofé  vous  aimer ,  c*eft  vous ,  Ma- 
dame ,  qui  voulez  bien  que  je  me  ièrve  de  ce  mot  témé- 
raire ;  dès  que  j'ai,  dis-je,  çfé  vous  ^imer,  j'ai  condam- 
né d'abord  l'orgueil  de  mes  défirs ,  je  me  fîiis  feit  moi- 
même  la  deftinée  que  je  devois  attendre.  Le  coup  de  uion 
trépas,  Madame ,  n'aura  rien  qui  me  fùrprenne,  puifque  je 
m'y  étois  préparé;  mais  vos  bontés  le  comblent  d'un  hon- 
neur que  mon  amour  jamais  n'eût  ofé  efpérer ,  &  je  m'en 
vais  mourir^  après  cela,  le  plus  content^  le  plus  gio'r 
rieux  de  tous  les  hoiçmes.  Si  je  puis  encore  ibuhalter 
quelque  chofè,  ce  font  deux  grâces.  Madame,  que  je 
prends  la  hardieiïè  de  vous  demander  A  .genoux ,  de  vou- 

Kkkij 
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loir  fbuf&ir  ma  préfènce  jufqu'à  cet  heureux  hyménée  quî, 
doit  mettre  fin  à  ma  vie  ;  &,  parmi  cette  grande  gloire  Sc 
ces  longues  profpérités  que  le  Ciel  promet  à  votre  union  ^ 
de  vous  fouvenir  quelquefois  de  Tamour^ux  Softrate.  Puis- 
je,  divine  Princeflè ,  me  promettre  de  voiis  cette  précieute 
faveur! 

ERIPHILE. 
Allez,  Softrate,  fbrtez  d'ici.  Ce  n'eft  pas  aimer  mon  re-. 
pos ,  que  de  me  demander  que  je  me  fbuvienne  de  vous. 

SOSTRATE. 
Ah  !  Madame,  il  VQtre  repos .... 

ERIPHILE. 
Otez-vous,  vous  dis-je,  Softrate.  Epargnez  mafoibleXXè» 
&  ne  m'expofèz  point  à  plus  que  je  n*ai  réfblu. 


SCENE    VIII. 

ERIPHILE,  CLEONICE. 

CLEONICE. 

MAdame ,  je  vous  vois  Tefprit  tout  chagrin  ;  v<^^ 
plaît-il  que  vos  danfèurs ,  qui  expriment  fi  bi-*^ 
toutes  les  pafîîons ,  vous  donnent  maintenant  qaeic^y^ 
preuve  de  leur  adreiîè  ?  * 

ERIPHILE. 
Oui,  Cléonîce.  Qu'ils  faftènt  tout  ce  qu'ils  voudrot^^^ 
ipourvû  qu'ils  me  laiiîènt  à  mes  penfées. 

JFin  du  quatrième  A&e^ 


/ 
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F.   INTERMÈDE. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

QUatre  pantomimes  ajujlent  leurs  gejles  &  leurs  pat 
aux  inquiétudes  de  la  prince^. 

Fin  du  cinquième  Interm/de, 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCENE    PREMIERE. 

ERIPHILE.CLITIDAS. 

mt  Jemhlant  de  ne  point  voir  Eriphile. 

uel  côté  porter  mes  pas?  Où  m'aviftrai- 

i'aller  ?  Et  en  quel  lieu  puis-je  croire  que 

trouverai  maintenant  la  princeflè  Eri- 

le  \  Ce  n'eft  pas  un  petit  avantage  que 

_  _je  le  premier  à  porter  une  nouvelle. 

Ah  !  La  voilà.  Madame,  je  vous  annonce  que  le  Ciel  vient 

de  vous  donner  l'époux  qu'il  vous  deftinoit. 

ERIPHILE. 
Hé,  laiflè-moi,  Clitîdas,  dans  ma  fombre mélancolie. 

CLITIDAS. 
Madame ,  je  vous  demande  pardon.  Je  penfois  faire  bieif 
de  vous  venir  dire  que  le  Ciel  vient  de  vous  donner  Sof- 
trate  pour  époux  ;  mais ,  puifque  cela  vous  incommode,  je 
rengaine  ma  nouvelle ,  &  m'en  retourne  droit  comme  je 
iîiis  venu, 

ERIPHILE. 
Clitidas,  hola,  Clitidas. 
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CLITIDAS. 

Je  vous  laine  >  Madame  9  dans  votre  (ombre  mélancolie* 

ERIPHILE. 
Arrête,  te  dis-je,  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

CLITIDAS. 
Rien ,  Madame.  On  a  par  fois  de^  empreilèmens  de  venir 

0 

dire  aux  grands  de  certaines  chofès,  dont  ils  ne  fè  fbucienc 
pas  ;  &  je  vous  prie  de  m'excufer. 

ERIPHILE. 

Que  tù  es  cruel  î 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j*auf ai  la  difcrétion  de  ne  vous  pas  venir  in-; 
terrompre. 

ERIPHILE. 
Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude.  Qu'eft-ce  que  tu  viens 
m'annoncer? 

CLITIDAS. 
C'efl  une  bagatelle  de  Softrate,  Madame,  que  je  vous  dirai 
une  autre  fois,  quand  vous  ne  ferez  point  embarraifêe. 

ERIPHILE. 
Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je  ;  &  m'appren 
cette  nouvelle. 

CLITIDAS. 
.Vous  la  voulez  fçavoir.  Madame  l 

ERIPHILE. 
Oui,  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Soflrate! 

CLITIDAS. 
Une  avanture  merveilleuib,  où  perfbnne  ne  s'atténdolt. 


448    LES  AMANS  MAGNIFIQUES , 

ERIPHILE. 

Di-moi  vite  ce  que  c  eft. 

CLITIDAS. 

Cela  ne  troublera-t-il  point,  Madame,  votre  ibmbre  mé- 
lancolie ? 

ERIPHILE. 

At  !  Parle  promtement, 

CLITIDAS. 

J*ai  donc  à  vous  dire ,  Madame ,  que  la  princeflè  votre 
mère  pafToit  prefque  feule  dans  la  forêt ,  par  ces  petites 
^f dûtes  qui  font  fi  agréables,  lorfqu'un  fànglier  hideux,  ces 
vilains  fangiiers-là  font  toujours  du  défbrdre ,  &  l'on  de* 
vroit  les  bannir  des  forêts  bien  policées, lors,  dis- je,  qu'un 
faiiglier  hideux,  pouffé,  je  crois,  par  des  chaflêurs,  efl  ve- 
nu traverfèr  la  route  où  nous  étions.  Je  devrois  vous  faire 
.  peut-être,  pour  orner  mon  récit,  une  defcription  étendue 
"dii  fànglier  dont  je  parle  ;  mais  vous  vous  en  pafïèrez,  s*il 
vouj  plaît,  &  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c*étoit 
un  fort  vilain  animal^  Il  pafToit  ion  chemin ,  &  il  étoit  bon 
de  ne  lui  rien  dire ,  de  ne  point  chercher  de  noifè  avec 
lui  ;  mais  la  princeile  a  voulu  égayer  fà  dextérité  ;  ^,  de 
fon  dard  qu  elle  lui  a  lancé  un  peu  mal-à-propos ,  ne  lui 
en  déplaifè,  lui  a  fait  au-deflus  de  Toreille  une  afïèz  petite 
blelîure.  Le  fànglier  mal  morigéné ,  s*efl:  impertinemment 
détourné  contre  nous  ;  nous  étions  là  deux  ou  trois  mifér 
râbles ,  qui  avons  pâli  de  frayeur  ;  chacun  gagnoit  fbn  ar- 
bre I  d^  la  princeflè  fans  défenfè  ^  demeuroic  expof^e  à  Iji 

furie 


QOMEDIE-BALLET.         449^ 

furie  de  la  bête ,  lorfque  Softrate  a  paru  9  comme  fl  les  • 
Dieux  Teuilènt  enyoyé. 

ERIPHILE. 

Hé  bien  )  dicidas  ? 

CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuyé,  Madame,  je  remettrai  le  refte 
à  une  autre  fois. 

ERIPHILE. 
Achève  promtement.  , 

CLITIDAS. 
Ma  foi ,  c*eft  promtement  de  vray  que  j'achèverai  ;  car  un 
peu  de  poltronerie  m'a  empêché  de  voir  tout  le  détail  de 
ce  combat;  &  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'eft  que, 
retournant  fîir  la  place,  nous  avons  vu  le  fànglier  mort, 
tout  yeautré  dans  ion  fàng  ;  &  la  princeUè  pleine  de  joye  y 
nommant  Softrate  fon  libérateur,  &  l'époux  digne  &  for- 
tuné que  les  Dieux  lui  marquoient  pour  vous.  A  ces  paro- 
les ,  j'ai  crû  que  j'en  avois  aflêz  entendu  ;  &  je  me  fuis  hâ- 
té de  vous  en  venir,  avant  tous,  apporter  la  nouvelle. 

ERIPHILE. 

Ah  !  Clitidas,  pouvois-tu  m'en  donner  une  qui  me  pût  être, 
plus  agréable  \ 

CLITIDAS. 
Ycilà  qu'on  vient  vous  trouver. 


/ 
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S  C  E  N  E    1 1. 

ARISTIONE ,  SOSTRATE ,  ERIPHILE , 

CLITIDAS. 

4. 

ARISTIONE. 

JE  vois,  ma  fille,  que  vous  fçavez  déjà  tout  ce  que  nous 
pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  Dieux  fe  font 
expliqués  bien  plutôt  que  nous  n'eufîions  penfé  ;  mon  pé- 
ril n'a  guéres  tardé  à  nous  marquer  leurs  volontés  ;  &  Ton 
connoît  ailèz  que  ce  font  eux  qui  &  font  mêlés  de  ce 
choix,  puifque  le  mérite  tout  feûl  brille  dans  cette  préfé- 
rence. Aurez-vous  quelque  répugnance  à  récompenfèr  de 
votre  cœur ,  celui  à  qui  je  dois  la  vie;  &  refufërez-vous 
Softrate  pour  époux  ? 

ERIPHILE. 
Et  de  la  main  des  Dieux,  &  de  la  vôtre,  Madame,  je  ne 
puis  rien  recevoir  qui  ne  me  fbit  fort  agréable. 

SOSTRATE. 
Ciel!  N'eft-ce  point  ici  quelque  fbnge  tout  plein  de  gloire, 
dont  les  Dieux  me  veuillent  flater,  &  quelque  réveil  rtial" 
heureux  ne  me  replongera-t-il  point  dans  la  baflèlïè  de  ^^ 
fortune  S  . 
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SCENE    IIL 

ARISTIONE ,  ERIPHILE ,  SOSTRATE , 
CLEONICE,  CLITIDAS. 

CLEONICE. 

"^  1^  Adame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarqué  a  jufqu'icî 
XV  JL  abufë  Tun  &  l'autre  prince,  par  Teipérance  de  ce 
choix  qu'ils  pourfùivent  depuis  long-tems  ;  &  qu  au  bruit 
qui  s'eft  répandu  de  votre  avanture ,  ils  ont  fait  éclater 
tous  deux  leur  reflèntiment  contre  lui,  jufques-là  que,  de 
paroles  en  paroles ,  les  cliofès  fè  font  échauffées ,  &  il  en 
a  reçu  quelques  bleâures,  dont  on  ne  fçait  pas  bien  ce  qui 
arrivera.  Mais  les  voici. 


SCENE    DERNIERE. 

ARISTIONE ,  ERIPHILE ,  IPHICRATE , 
TIMOCLES ,  SOSTRATE ,  CLEONICE , 

CLITIDAS. 

« 

ARISTIONE. 

P  Rinces ,  vous  agiflèz  tous  deux  avec  une  violence  bieft 
grande;  & ,  fi  Anaxarque  a  pu  vous  ofïènfer,  j'étois 
pour  vous  en  fkire  juftice  moi-même. 

IPHICRATE. 

Et  quelle  juftice,  Madame,  auriez-vous  pu  nous  faire  de 

LUij 
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lui^  ù  vous  la  faites  G.  peu  à  notre  rang,  dans  le  choix  due 
vous  embrafïèz, 

ARISTIONE. 
Ne  vous  êtes-vous  pas  fournis  l'un  &  Tautre,  à  ce  que 
pourroient  décider,  ou  les  ordres  du  Ciel,  ou  l'inclina- 
tion de  ma  fille  ! 

TIMOCLES. 
Oui, Madame,  nous  nous  Ibmmes  fbumis  à  ce  qu'ils  pour- 
roient décider,  entre  le  prince  Iphicrate  &  moi;  mais  non 
.pas  à  nous  voir  rebutés  tous  deux. 

ARISTIONE. 
•Et  fi  chacun  de  vous  a  bien  pu  le  rélbudre  à  fouffi-h*  une 
préférence ,  que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux ,  où  vous  ne 
foyez  préparés?  Et  que  peuvent  importer,  à  l'un  &  àl'au- 
ue,  les  intérêts  de  fon  rival  ? 

IPHICRATE. 

Oui,  Madame,  il  importe.  C'eft  quelque  confolation  de 
le  voir  préférer  un  homme  qui  vous  eft  égal  ;  &  votre 
aveuglement  eft  une  chofe  épouvantable. 

ARISTLONE* 
Prince ,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  peribnne 
qui  m'a  fait  tant  de  grâce,  que  de  me  dire  des  douceurs; 
&  je  vous  prie,  avectoute  l'honnêteté  qu  ilm'eft  poffible, 
,de  donner  à  votre  chagrin  un  fondement  plus  raifonnable| 
de  vous  fouvenir ,  s'il  vous  plaît,  que  Softrate  eft  revêtu 
d'un  mérite  qui  s'eft  fait  connoître  à  toute  la  Grèce  ;  & 
que  le  rang  où  le  Ciel  l'élève  aujourd'hui,  va  remplir 
toute  la  diftance  qui  étoic  entre  lui  ^  vou^. 
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IPHICRATE. 
Oui ,  oui ,  Madame ,  nous  nous  en  {buviendrons.  Mais  peut- 
être  anfli  vous  {buviendrez-vous  que  deux  princes  outragés 
ne  font  pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 

TIMOCLES. 
Peut-être,  Madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  long-tem»  la 
joye  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

ARISTIONE. 
'  Je.pardohne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un  amour 
qui  fè  croit  offenfé;  &nous  n'en  verrons  pas,  avec  moins 
de  tranquillité,  la  fête  des  jeux  pythiens.  Allons-y  de  ce 
pas;  &  couronnons,  par  ce  pompeux  {peâacle,  cette 
merveilleufe  journée. 

Fin  du  cinquième  A3e. 
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F/.  INTERMEDE. 

FESTE  DES  JEUX  PYTHIENS. 

Z4  théâtre  repnfinte  une  grande  fale  en  manière  d* amphi- 
théâtre ,  avec  une  grande  arcade  dans  le  fond,  audeJTus  de 
laquelle  ejl  une  tribune  fermée  d'un  rideau.  Dans  Véloigne- 
mentparoit  un  autel  pour  le  focrifice.  Six  minijires  du/a- 
crifice ,  habillés  comme  s* ils  étoient  pre/que  nudsy  ponant 
chacun  une  hache  fur  l'épaule,  entrent  par  le  portique  aufon 
des  violons*  Ils  font  fiivis  de  deux  facrificateurs  3  &  de  U 
prêtrejje, 

SCENE  PREMIERE. 

LA  PRESTRESSË ,  SACRIFICATEURS , 

MINISTRES  DU  SACRIFICE, 

CHOEUR  DE  PEUPLES. 

LA  PRESTRESSË. 

C  Hantez,  peuples,  chantez,  en  mille  &  mille  lieixx  » 
Du  Dieu  que  nous  fèrvons  les  brillantes  merveilXc^* 
Parcourez  la  terre  &  les  cicux  ; 
Vous  ne  fçauriez  chanter  rien  de  plus  précieux , 

Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 
I.  SACRIFICATEUR. 
A  ce  Dieu  plein  de  force ,  à  ce  Dieu  plein  d'appas  , 

Il  n*eft  rien  qui  réfifte. 
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a,  SACRIFICATEUR. 
Il  n'eft  rien  ici  bas , 
Qui,  par  fès  bienfaits,  ne  fubfifte. 
LA  PRESTRESSE. 
Toute  la  terre  eft  trifte , 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

CHOEUR. 
Pouflbns  à  fa  mémoire 
Des  concerts  fi  to.uchans. 
Que ,  du  haut  de  {à  gloire  j 
U  écoute  nos  chants. 

PREMIERE  ENTRFE  DE  BALLET. 

Les  Jix  minlfires  dufacrifice  portant  des  haches  ^  font  en^ 
treux  une  danfe  ornée  de  toutes  les  attitudes  que  peuvent 
exprimer  des  gens  qui  étudient  leur  force  ;  après  quoi  ilsfo 
retirent  aux  deux  côtés  du  théâtre. 

mimmm^mm^-^mmmm        ■  i  i     i  ■  ■     ■  .■■    ■■■  m ■         ■      ■         ■     ■  i    lu  t  ■      i    ■■ ■, 

SCENE    II. 

LA  PRESTRESSE ,  SACRIFICATEURS , 
MINISTRES   DU   SACRIFICE, 
VOLTIGEURS,    CHOEUR   DE 
PEUPLES. 

IL  ENTRFE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paraître ^  en  cadence,  leur  adrejfe  Jîir 
des  chevaux  de  bois,  qui  font  apportés  par  des  efclaves. 


/ 
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SCENE    II I. 

LA  PRESTRESSE  ,  SACRIFICATEURS, 
MINISTRES  DU  SACRIFICE, 
ESCLAVES,  CONDUCTEURS 
D* ESCLAVES,  CHOEUR  DE 
PEUPLES. 

IIL  ENTRFE  DE  BALLET. 

Quatre  conducieurs  (tejclaves  amènent  en  cadence  huit  en- 
claves y  qui  danfent  pour  marquer  lajoye  qu'ils  ont  Savoir 
recouvré  la  liberté. 


*»«• 
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SCENE    IV. 

t A  PRESTRESSE  ,   SACRIFICATEURS , 
MINISTRES   DU   SACRIFICE, 

HOMMES   &   FEMMES  armi^  à  la  grecque ^ 

CHOEUR  PE  PEUPLES. 
IV,  ENTREE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  armés  à  la  grecque  avec  4^s  tambours ,  & 
quatre  femmes  armées  à  la  grecque  avec  des  timbres^  font 
fTifèriibU  une  mxmiérç  de  jeu  pour  les  armes ^ 


Si:ene 
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SCENE    V. 

LA  PRESTRESSE  ,   SACRIFICATEURS , 
MINISTRES   DU   SACRIFICE, 

HOMMES   &   FEMMES  armés  à  la  grecque , 

UN  HERAULT,  TROMPETTES, 
UN  TIMBALIER,  CHOEUR  DE 
PEUPLES. 

La  tribune  s* ouvre*  Un  héraultyfix  trompettes, &  un  timbalier 
fi  m  êlant  à  tous  les  inftrumenSyOnnoncent  la  venue  d* Apollon, 

CHOEUR. 

Ouvrons  tous  nos  yeux 
A  l'éclat  fuprême 
Qui  brille  en  ces  lieux. 


SCENE    VI. 

APOLLON,  SUIVANS  D^APOLLON, 
LA  PRESTRESSE ,  SACRIFICATEURS , 
MINISTRES    DU   SACRIFICE, 

HOMMES  &  FEMMES  armés  à  la  grecque  ^ 

UN  HERAULT,  TROMPETTES, 
UN  TIMBALLIER,  CHOEUR  DE 
PEUPLES. 

Apollon  y  au  bruit  des  trompettes  &  des  violons,  entre  par  le 
portique  y  précédé  de  jix  jeunes  gens  qui  portent  des  lauriers 

Tome  V*  Mmm 
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entrelacés  au  tour  d!un  bâton  y  &  un  foie  il  (Cor  au  deJTus^ 
avec  la  devife  royale  en  manière  de  trophée^ 

CHOEUR. 

Q  y  elle  grâce  extrême  \ 
Quel  port  glorieux  ! 
Où  voit-on  àts  Dieux 
Qui  fbient  faits  de  même  \  - 

V.    ENTRÉE    DE   BALLET. 

Lesjuivans  d! Apollon  donnent  leur  trophée  à  tenir  auxfx 
miniflres  du  facrifice  qui  portent  les  haches  y  j&  commencent 
avec  Apollon  une  danfe  hérolme, 

VI.  ^  aemiére  ENTREE  DE  BALLET. 

Lesjix  minifires  d^u  facrifice  portant  les  haches  &  les  ir(h 
phées ,  les  quatre  hommes  &  les  quatre  femmes  armés  h  la 
grecque  y  fe  joignent  en  diverfes  manières  à  la  danfe  d'Apol- 
lon &  de  fes  fiiivans  y  tandis  que  laprétrejfe,  les  facrifica- 
teurs  y&  le  chœur  des  peuples  y  mêlent  Içurs  chants  à  diverfi^ 
reprifes ,  au  fin  des  timkallcs  &  des  trompettes. 

Vers  pour  LE  ROI,  repréfintant  Apollon; 

JE  fuis  la  fburce  â&s  clartés  » 
Et  les  afbes  les  plus  vantés. 
Dont  le  beau  cercle  m'environne  ,' 
Ne  font  brillans  &  refpeélés 
Que  par  Téclat  que  je  leur  donne» 


J 
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Du  char  où  je  me  puis  afièoir. 

Je  vois  le  défir  de  me  voir 

PolTéder  la  nature  entière  ; 

Et  le  monde  n'a  fon  efpoir 

Qu'aux  feuls  bienfaits  de  ma  lumière. 

Bienheureufès  de  toutes  parts. 
Et  pleines  d'exqui/ès  richeflès 
Les  terres  où ,  de  mes  regards  , , 
J'arrête  les  douces  carelTes. . 

Pour monjieur le  Grand,  fuivant ^Apollon. 

Bien  qu'auprès  du  foléil  tout  autre  éclat  s'efFace  , 
S'en  éloigner  pourtant  n'eft  pas  ce  que  l'on  veut; 

Et  vous  voyez  bien,  quoi  qu'il  faflè. 
Que  Ton  s'en  tient  toujours  le  plus  près  que  l'on  peut. 

Tour  le  marquis  deVilleroi,  fuivaru  d* Apollon, 

De  notre  maître  incomparable 

Vous  me  voyez  inféparable  ; 
Et  le  zélé  puiflànt  qui  m'attache  à  îçs  vœux 
Le  fiiit  parmi  les  eaux ,  le  fuit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  de  Ràssekt,  Jiiivant  £  Apollon, 

Je  ne  ferai  pas  vain ,  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu'un  autre ,  mieux  que  moi ,  fuive  par  tout  £t%  pas. 


FIN. 
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NOMS  DES  PERSONNES  QUI  ONT  CHANTÉ 

&  danfé  dans  Us  intermèdes  des  Amans  magnifiques  ^ 

comédie  -  ballet. 

Dans  le  premier  Intermède. 

Eole,  lejîeur  EflivaL  Tritons  chantans^  lesjîeurs  le  Gros* 
Hedouiny  Don  ,  Gingan  Vaine  ^  Gingan  le  cadet  y  Femon 
le  cadet  y  Rebel,  Langeais  ,  Dejchamps ,  Morel,  &  deux 
pages  de  la  mujique  de  la  chapelle.  Fleuves  chantans ,  Us 
Jteurs  Beaumont ,  Femon  Vaine  y  Noblet ,  Serignan ,  Da-- 
vidf  Aurai  y  Develloisy  Gillet,  Amours  cbantans,  quatre 
pages  de  la  mujique  de  la  chambre.  Pêcheurs  de  corail  dan- 
fàns ,  lesJieurs  Jouan^  Chicanneau,  Pe:^an  Vaine  y  Magny, 
Joubert ,  Moyeu ,  la  Montagne ,  Le/iang,  Neptune ,  LE 
ROI,  Dieux  marins,  monjieur  le  Grand  y  le  marquis  de 
p^illeroiy  le  marquis  de  RaJJent ,  lesfieurs  Beauchamp^ 
Faviçr ,  la  PUrre, 

Dans  le  second  Intermède. 

Pantomimes  danfàns,  lesjîeurs  Beauchamp^  Saint  André, 
&  Favier, 

Dans  le  troisième  Intermède. 

La  nymphe  de  la  vallée  de  Tempe ,  mademoifelle  Desfron- 
teaux,T!\ïcisyleJieurGayi,  Califte,  madernoifelle  Hilaire, 
\ÀCd&&  y  le  Jieur  Langeais,  Ménandre,  le Jieur  Fernon  le  ca-' 
^(f/.Deux  Satyres  y  lesfieurs  EJlival&  Morel.  Dryades  dan- 
{antes  y  lesjîeurs  Arnold,  Noblet  y  Leftang,  Favier  le  cadety 
Foignard  Vaine  y&  IJàac,  Faunes  danfàns,  lesjîeurs  Beau- 
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champ.  Saint  André,  Magny^  Jouberty  Favitr  tainé^  & 
Aîayeu,  Philinte ,  le  peur  Blondel,  Climéne ,  mademolfelU 
de  Saint  Ckriftophle,  Petites  Dryades  danfàntes  ,  lesjîeun 
Boiiilland,  Vaignard,  &  Tldbauld,  Petits  Faunes  danfàns^ 
Usjieurs  la  Montagne ,  Dalufeau ,  &  poignard, 

•  •  • 

Dans  le  QUATHiéME  Intermède. 

Statues  danCanttSjlesJieursDolivet,  le  Chantre  y  Saint  An- 
dré y  Magny  f  Leftang  y  Poignard  Vainé^  Doliyetjils,  & 
Poignard  le  cadet. 

Dans  LE  cinquième  Intermède. 

Pantomimes  danfàns,  lesJieursDolivety  le  Chantre,  Saint 
André  y  &  Magny, 

■ 

Dans  le  sixième  Intermède. 

PÊTE    DES    JEUX  PYTHIENS. 

Laprêtreflè,  nyidemoifelle  Hilaire.  Premier  fkcrificateur  > 
lejieur  Gaye,  Second  iàcrificateur,  le fieur  Langeais,  Mi- 
niftres  du  fàcrifice  portant  des  haches,  danfàns,  lesjieurs 
Dolivet,  le  Chantre, Saint  André,  Magny ,  Poignard l' ai- 
ne y  &  Poignard  le  cadet.  Voltigeurs ,  les  fleurs  Joly,  Doyat, 
de  Launoy ,  Beaumont,  du  Gard  V  aîné  y  &  du  Gard  le  ca- 

1  • 

det.  Conducteurs  d'efclaves ,  danfàns ,  les  fleurs  le  Preflre , 
Jouan  y  Pe^an  Vaine  y  &  Joubert,  Efciaves  danfàns ,  les  fleurs 
Payfanyla  Vallée ,  Pe:^an  le  cadet  y  Pavre,  Vaignard, 
Dolivetfils  y  Girard  y  &  Charpentier,  Hommes  armés  à  la 
grecque,  danfàns,  les  fleurs  Noblet ,  Chicanneau,  May  eu, 
&  De/granges.  Femmes  armées  à  la  grecque ,  danfàntes , 


4<î*    LES  AMANS  MAGNIFIQUES , 

Us  fleurs  la  Montagne ,  Leftang ,  Favier  le  cadet ,  6  Ar^^ 
nald,  Vnhiaut. ,  le  fleur  Rébel.  Tompettes,  les  fleurs  la 
Plaine ,  Lorange,  du  Clos,  Beaupré,  Cartonner,  ÔFerrier, 
"livabailiei ,  le  fleur  Diacre.  ApoUon,  LE  ROI.  Suivans 
d'Apollon ,  danfàns ,  monfleur  le  Grand,  le  marquis  de  ViL 
leroi,  le  marquis  deRaffent,  les  fleurs  Beauchamp,Raynal, 
&  Favier.  Chœur  de  peuples  chantans,  les  fleurs 


L  E 

BOU    GEOIS 

GENTILHOMME , 

COMEDIE-BALLET. 
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ACTEURS. 

ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bourgeois. 
MADAME  JOURDAIN. 

L  U  C I L  E  >  fille  de  monfleur  Jourdain. 

C  L  É  O  N  T  E ,  amant  de  Lucile. 

DORIMÉNE,marquire, 

DORANTE,  comte ,  amant  de  Doriméne. 

NICOLE^  fèr  vante  de  monfieur  Jourdain. 

CO  VIELLE,  valet  de  Cléonte. 

UN  MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLEVÉ  DU  MAISTRE  DE  MUSIQUE- 

UN  MAISTRE  A  DANSER. 

UN  MAISTRE  D'ARMES. 

UN  MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

UN  MAISTRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 


ACTEURS 


46f 


.'ACTEVRS    DU   BALLET, 

I 

Dans  le  premieil  Acte« 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

Dans  le  second  Acte. 
GARÇONS  TAILLEURS,  danfans; 

1        » 

V 
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Dans  le  troisième  Acte. 
CUISINIERS,  danfans. 

Dans  le  quathiéme  Acte. 

CÉRÉMONIE     TURQUE. 

LE  MUFTL 

TURCS,  afliftans  du  Mufti ,  chantans. 

D  E  R  V I S ,  chantans. 

TURCS,  danfanj. 

Dans  le  cinquième  Acte. 

BALLET    DES    NATIONS. 


•      «      r 


UN  DONNEUR  DE  LIVRES,  danlànt. 
IMPORTUNS,  danfans. 

Tome  y,  N  n  n 
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T  R  O  Ut  B  D  E  &F^E  CT  AT  £tmS ,.  cKaatàoc; 

I.  H  O  M  ME  <lu  bel  air., 
a.  HOMME  du  bel  air. 

1.  FEMME  du  bel  air. 

2.  FEMME  du  bel  air. 
I.  GASCON. 

a.  GASCCVN. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS,  babillard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE, babillarde. 
ESPAGNOLS,  chantans. 
ESPAGNOLS,  danfans. 
UNE  ITALIENNE. 
UN  ITALIEN. 
DEUX  SCARAMOUCHES. 
DEUX  TRI  VELINS, 
ARLEQUIN. 
DEUX  POITEVINS,  cbantans^dafirans. 

« 

POITEVINS  &  POJTE;yiNES^,d«iiàns» 


Lajcenf  ejt  ^  P,aris  dansf4Jfl^i/l^i  dfmP^fifUtJ'Ovcdàini 


LE  BOURGEOIS   GENTIL-HOMME. 


LE  BOURGEOIS 

GENTILHOMME» 

COMÉDIE-BALLET. 

ACTE   PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

UN  MAITRE   DE  MUSIQUE,   UN 

ELEVE  'if  maure  de  mujique ,compoJantJur  une  toile 
qui  ejl au  Milieu  du  théâtre,  UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS^  UN  MAITRJE 
A  DANSER»  DANSEURS. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE  duxmuficiens. 
''  ~  N  E  z  ,  entrez  darts  éetté  file  ,  &  v6« 

pôftz-ft ,  eii  attefidam  opi'il  Tienne. 
LE  MAITRE  A  DANSER 

aux  danfeurt. 
Toti»  anffi ,  de  ce  côté. 

Nnnij 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE  àfonéUve. 
£ft-ce  fait  î 

L*ELEVE. 

Ouï. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Vpyons , , . .  Voilà  qui  eft  bien. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Eft- ce  quelque  chofè  de  nouveau! 

LE  MAITRE. DE  MUSIQUE. 
Oui.  Ceft  un  air  pour  une  férénade ,  que  je  lui  ai  fait  com- 
pofèr  ici  ^  en  attendant  que  notre  homme  fôt  éveillé. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Peut-on  voir  ce  que  c*eft  ! 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Vous  Tallez  entendre,  avec  le  dialogue,  quand  il  viendra. 
Il  ne  tardera  guéres. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Nos  occupations  >  à  vous  &  à  moi ,  ne  font  pai  petites 
maintenant. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Il  eft  vray.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  eft  une  douce  rente 
que  ce  monfîeur  Jourdain ,  avec  \ts  vifions  de  nobleflè  & 
de  galanterie ,  qu'il  eft  allé  iè  mettre  en  tête.  Et  votre  dan- 
fe ,  &  ma  muflque  auroient  à  foùhaiter  que  tout  le  monde 
lui  reifemblât. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Non  pas  entièrement  ;  &  je  youdrois  pour  lui ,  qu'il  fe 
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'  tojifiùt  mieux  qu  il  ne  &it  aux  chofès  que  nous  lui  dpii'*. 
hons. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
U  eft  vrai  qu'il  les  connoîc  mal,  mais  il  les,  paye-bien  ;  & 
c'eft  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  befoin  que  de 
toute  autre  chofè. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  applaudiilèmens  me  touchent  ;  &  je  tiens  que ,  dans 
tous  les  beaux  arts ,  c*efi:  un  iùpplice  afièz  fâcheux  que 
de  fe  produire  à  des  fots,  que  d'efluyer,  fui  des  compofi- 
tlons,  la  barbarie  d'un  fbipide.  Il  y  a  plaifir,  ne  m'en  par- 
lez point,  à  travailler  pour  des  perfbnnes  qui  fbient  capar^ . 
blés  de  fentir  les  délicateflès  d'un  art  ;  qui  fçachent  faire 
-un  doux  accueil  aux  beautés  d'un  ouvrage,  &,  par  de  cha- 
touillantes approbations  ,  vous  régaler  de  votre  travail. 
Oui ,  larécompenfè  la  plus  agréable  qu'on  puiiïè  recevoir 
des  chofès  que  l'on  fait ,  c'eft  de  les  voir  connues ,  de  les  . 
voir  carèffées  d'un  applaudiflèment  qui  vous  honore.  Il  n'y  - 
a  rien ,  à  mon  avis ,  qui  nous  paye  mieux  que  cela  de  tou- 
tes nos  fatigues  ;  .&  ce  font  des  doqceurs  exquifès  que  des 
louanges,  éclairées. 

LE  MAITRE  DÉ  MUSIQUE. 
J'en  demeure  d'accord  ;  &  je  les  goûte  comme  vous.  Il 
n'y  a  rien  aflurément  qui  chatouille  davantage ,  que  les  ap- 
plaudiilèmens  que  vous  dites  ;  mais  cet  encens  ne  fait  pas 
vivre.  Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  hom- 
me à  fon  aifè.  Il  y  faut  mêler  du  folide ,  &  la  meilleure 
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-fâcoa  de  louer  ^  c'efl;  xle  louer  avec  Hes  maios.  Ceft  mrt 
tomme  à  la  vérité ,  dont  les  lumières  font  petites ,  qui  pode 
à  tort  &  1  crâyèr<s  de  toutes  dioiès  9  .)S:  n's^plaudit  qu  à 
'^éontre^fèas;  ms&s  fon  ^-geiit  redreâè  les  lugetnens  de  «(bn 
it£ipi'ix,  il  a  du  discernement  éa^ns  €z  boarfè.  ^5e^  louanges 
font  monnoyées  ;  &  ce  bourgeois  ignorant  tioas  fatc 
mieux  y  comnie  vous  voyez  y  que  le  grand  ièigneur  éclair^ 
qui  tio^  1  introduits  ici. 

LE  maître  AOANSER. 
Jà^y  a  quelque  clio&  de  yray  dans  -ce  que  vous  :dîtes  ^  nais 
^  crouye  que  yo^  appuyez  un  peu  trop  âir  l'argent  ;  & 
l'intérêt  eft  quelque  ciiofê  de  £  bas  »  qu'il  ne  faut  jamais 
•qu'un  jbonnête  homme  montre  pour  lui  de  l'attachement. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Voua  iQcev£Z  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre  homr. 
jne  vous  donne. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
^AH^irément,  Mais  )e  n'en  fîûs  pas  tout  mon  bonheur  ;  & 
ft  voudrois  qu'avec  fon  bien  9  il  eàt  encore  quelque  b<Mi 
go^  des  choies. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Je  le  voudrois  aufli  ;  &  c'eft  à  quoi  nous  tiavaiiioAS  toK 
deux  autaat  que  nous  pouvons.  Mais  >  en  tout  cas  ^  il  nous 
dotwie  moyen  de  nous  faite  çoimpltre  dans  iô  monde  ;  & 
ii  payera  ppur  tons  les  autres  >  ce  que  les  autres  lotteroni 
popr  ki. 

LE  MAITRE  A  DANSÎ^R. 

I^ç  voilà  qui  vieoc. 
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SCENE  II. 

nuit ,   LE  MAITRE  DE  MUSIQUE  ,  LE 
MAITILE:  A.  DANSEK,  L'ÉLEVÉ 

du  maure  de  mufique,  UNE  MU  S IC  ÏE:J>$  N  E  ,- 

DEUX  MUSICIENS^D^ANSÉURS, 
I>EUX  LAiÇîUAI&       . 


M.  JOURDAIN^ 

HÉ  bien ,  Meilleurs \  Qu  eft-ce \  Me  fere»-voa»  voiç 
votre  petite  drôlerie? 

LE  MAITRE  A  DANSER; 
Comment  î  Qoeile  petite  drôlerie  l 

M.  JOURDAIN. 
Hé  ^  là. . .  Comment  appeltte-vous  celaî  Votre  prologue  ," 
ou  dialogue  de  chanibns  <&  de^  danie. 

LE  MAITRE  A  DANSERv 

Ah,  ah!     • 

LE  MAITRE  DEMUSIQUEi 

Vous  nous  y  voyez.préparés.  - 

M.  JOURDAINi 
Je  vous  ai  fait  un  peu< attendre ,  mais^c'eft  que  je  me  fais 
habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  •qualit(ê  ;  &  mon 
tailleur  m'a  envoyé  des  bài  de  fbye  que  j'ai  penfé  ne  met- 
tre jamais.  . 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Nous  ne  fommes  ici  que  pour  attendre  votre  loiiîr. 

M.  JOURDAIN. 
Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  9  qu'on 
ne  m*ait  apporté  mon  liabit>  afin  que  vous  me  puijSiez 
voir. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.  JOURDAIN. 
Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut ,  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  tête. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Nous  n'en  doutons  point. 

M.  JOURDAIN. 
Je  me  fuis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Elle  eft  fort  belle. 

M.  JOURDAIN. 
Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient  comme 
cela  le  matin.  • 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Cela  vous  fiéd  à  merveille. 

M.  JOURDAIN. 
Laquais^  holà^  mes  deux  laquais. 

I.  LAQUAIS, 
Quç  voulez- vous,  Monfîeur? 

M.  JOURDAIN. 
Rien.  Ceft  pour  voir  fl  vous  m'entendez  bien*    . 
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TAu  maître  de  mufique  ,&  au  maure  à  dan/èrj] 
Que  dites-vous  de  mes  livrées? 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

» 

Elles  font  magnifiques. 

M.  JOURDAIN  entrouvrant  fa  rohe  y  &  faifant  voir 
fin  haut  de  chaujfe  étfpit  de  velours  rouge  y  S  fi  cami-, 

-    file  de  velours  verd. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes 
exercices.  .  . 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
U  efi  galant. 

M.  JOURDAIN. 

Laquais. 


Monfleur. 


I.  LAQUAIS. 
M.  JOURDAIN. 


L'autre  laquais. 

a.  LAQUAIS. 

Mon/leur. 

M.  JOURDAIN  étant  fi  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe,  [au  maître  de  mujique,  &  au  maître  à  darfir.'] 
Me  trouvez- vous  bien  comme  cela! 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

M.  JOURDAIN. 
Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air 
[montrant fin  élève ^  qu  il  vient  de  compofèr  pour  la  fëré- 
Tome  y,  Ooo 
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nade  que  vous  m'avez  demandée.  Ceft  un  de  mes  écoliers> 
qui  a  pour  ces  fortes  de  cliofès  un  talent  admirable. 

M.  JOURDAIN.  I 

Oui  ;  mais  il  ne  faiioit  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  ^  j 

&  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous  -  même  pour  cette  be-  I 

fogne-là. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
U  ne  faut  pas  >  Monfleur ,  que  le  nom  d'écolier  vous  abufè. 
Ces  fortes  d'écoliers  en  fçavent  autant  que  les  plus  grands 
maîtres  ;  &  Tair  eft  auffi  beau  qu'il  s'en  puilïè  faire.  Ecou- 
tez feulement. 

M.  JOURDAIN  àfeslaquals. 
Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre . . .  Attendez, 
je  crois  que  je  ferai  mieux  fans  robe . . .  Non,  redonnez- 
la  moi ,  cela  ira  mieux.  / 

LA  MUSICIENNE. 

JE  languis  nuit  &  jour ,  &  mon  mal  eft  extrême ,  [ 

Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  fournis; 
Si  vous  traitez  ainfi ,  belle  Iris  9  qui  vous  aime  9 
Hélas  !  Que  pourriez-vous  Élire  à  vos  ennemis  \  1 

M.  JOURDAIN. 
Cette  cbanfbn  me  fèmble  un  peu  lugubre  9  elle  endox^  > 
je  voudrois  que  vous  la  pûfîiez  un  peu  ragaillardir  par-ci  > 
par-là. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE; 
Il  faut,  Mohfieur,  que  l'air  fbit  accommodé  aux  paroles» 

M.  JOURDAIN. 
On  m'en  apprit  un  tout-à-fait  joli ,  il  y  a  quelque  teins* 


J 
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Attendez  •  .• .  Là . . .  Comment  eft-ce  qu'il  dit  î 

LE  MAITRE  A  DANSER* 
Far  ma  foi ,  je  ne  fçais. 

M.  JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans.      • 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Du  mouton  ! 

M.  JOURDAIN. 

Ouï.  Ah  !  [//  ckante7\ 

E  croyois  Janneton  • 
iufCi  douce  que  belle  ; 
Je  croyois  Janneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas  !  Hélas  ! 
Elle  eft  cent  fois ,  mille  fois  plus  cruelle^ 
Que  n'eft  le  tigre  aux  bois. 
N*eft-il  pas  joli  ? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Le  plus  joli  du  monde. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Et  vous  le  chantez  bien. 

M.  JOURDAIN. 
C'eft  uns  avoir  appris  la  mufique. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Vous  devriez  l'apprendre ,  MonGeur ,  comme  vous  faites 
la  danfè.  Ce  font  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaifon  en- 
ièmble. 


Ooo  ij 
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LE  MAITRE  A  DANSER. 

Et  qui  ouvrent  Telprit  d*un  homme  aux  bielles  chofès. 

M.  JOURDAIN. 
Eft-ce  que  les  ge»s  de  qualité  apprennent  auilîkmuiîquel 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui ,  Monfleur. 

M.  JOURDAIN. 

Je  rapprendrai  donc.  Mais  je  ne  fçais  quel  tems  je  pourrai 

prendre  ;  car,  outre  le  maître  d*armes  qui  me  montre ,  j*ai 

arrêté  encore  un  maître  de  philofophie ,  qui  doit  commenr 

cer  ce  matin, 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
La  philofophie  eft  quelque  chofè  ;  mais  la  mufique.  Mon- 
£eur  j  la  mufîque. . . 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
La  mufîque  Se  la  danfè ...  La  muilque  &  la  daniè  ^  c^efl  là 
tout  ce  qu'il  faut. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Il  n*y  a  rien  qui  fbit  fî  utile  dans  un  Etat^  que  la  mufiqtie^r 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Il  n'y  a  lien  qui  fbit  il  néceflàire  aux  hommes ,  que    ^ 
danfè. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Sans  la  mufîque ,  un  Etat  ne  peut  fubfîfter. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Sans  la  danfè,  un  homme  né  fçauroit  rien  faire. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Tous  les  défordres  ^  toutes  les  guerres  qu  on  voit  daûs  J^ 


i 
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monde  >  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  mulîquè.  ' 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Tous  les  malheurs  des  hommes ,  tous  les  revers  funeftes 
dont  les  hiftoires  font  remplies  9  les  bévûës  des  politiques^ 
les  manquemens  des  grands  capitaines ,  tout  cela  n'efl  venu 
que  faute  de  fçavoir  danfèr. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre  Ici 
hommes! 

M.  JOURDAIN. 
Cela  efl  vray* 

LE  MAITRE  DE  MUSÏQUË. 
Et  fl  tous  les  hommes  apprenoient  la  mufîque,  ne  ièrolt- 
ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  enfemble ,  &  de  voir  dans 
le  monde  la  paix  univerfèlle  ! 

M.  JOURDAIN. 
Vous  avez  ralfbn. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  ù.  con- 
duite I  Ibit  aux  affaires  de  fà  famille,  ou  au  gouvernemenc 
d'un  Etat ,  ou  au  commandement  d'une  armée  9  ne  dit-on 
pas  toujours  ^  un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  une  telle 

M.  JOURDAIN. 

Oui  y  on  dit  cela. 
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LE  MAITRE  A  DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  9  peut-il  procéder  d'autre  chofe  que 
de  ne  fçavoir  pas  danfèr  î 

M.  JOURDAIN. 
Cela  eft  vray ,  &  vous  avez  raifbn  tous  deux; 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Cefl:  pour  vous  faire  voir  Texcellence  &  l'utilité  de  la 
danfe  &  de  la  mufique. 

M.  JOURDAIN. 
Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires  ! 

M.  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  c'eft  un  petit  tSai  que  j'ai  fait  autrefois 
des  diverlès  pallions  que  peutexprimer  la  mufique. 

M.  JOURDAIN» 
Fort  bien, 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE  aux  muficlens. 
Allons,  avancez.  \àm.  Jourdain  J]  Hfautvous  figurer  qu'ils 
font  habillés  en  bergers. 

M.  JOURDAIN. 
Pourquoi  toujours  des  bergers!  On  ne  voit  que  cela  par* 
tout* 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Lorfqu  on  a  des  perfonnes  à  faire  parler  en  mufique ,  il  faut 
bien  que,  pour  la  vrayfemblance ,  on  donne  dans  la  berge-. 
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rie.  Le  chant  a  été,  de  tout  tems ,  afFeâé  aux  bcrgcK  ;  &  il 
n'eft  guéres  naturel,  en  dialogue,  que  des  princes  ou  boui^ 
geois  chantent  leurs  pafHons. 

M.  JOURDAIN. 

Paflè ,  pafle.  Voyons. 


«^i>M«ta»^l«i 


DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UNE   MUSICIENNE,   ET  DEUX 

MUSICIENiS. 


u 


LA  MUSICIENNE. 

N  cœur  dans  l'amoureux  empire , 
De  mille  foins  eft  toujours  agité. 

On  dit  qu'avec  plai/lr  on  languit ,  on  ibupire  ; 

Mais ,  quoi  qu  onpuifle  dire  , 

Il  n'eft  rien  de  fi  doux  que  notre  liberté. 

1.  MUSICIEN. 

U  n'eft  rien  de  fi  doux  que  les  tendres  ardeurs 

Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie  ; 
On  ne  peut  être  heureux  làns  amoureux  déC^si 

Otez  l'amour  de  la  vie« 
Vous  en  ôtez  les  plaiiirs. 

2.  MUSICIEN. 

U  fëroit  doux  d'entrer  Ibus  ramoureu£è  loi. 
Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foi  ;    : 
Mais ,  hélas  !  O  rigueur  cruelle  ! 
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On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle  ; . 
Et  ce  fèxe  inconftant  >  trop  indigne  du  jour , 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  Tamour. 

I.  MUSICIEN. 
Aimable  ardeur  ! 

LA  MUSICIENNE; 

Franohifè  heureufè  ! 

a.  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur  ! 
I.  MUSICIEN* 
Que  tu  m*es  précieufe  !  • 
LA  MUSICIENNE. 
Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 
a.  MUSICIEN. 
Que  tu  nie  ùds  d'horreuri 
I,  MUSICIEN. 
J^  !  Quitte,  pour  aimer ,  cette  haine  mortelle. 

LA  MUSICIENNE. 
On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

a.  MUSICIEN. 
Hèlas  !  Où  la  rencontrer  î 

LA  MUSICIENNE. 
Pour  défendre  notre  gloire  » 
Je  te  veux  of&ir  mon  coeur. 

a.  MUSICIEN. 
Mais ,  Bergère ,  puis-je  croire 
Qu  il  ne  fera  point  trompeur! 


LA 
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LA  MUSICIENNE,  * 

Voyez  y  par  expérience  ^ 
Qui  des  deux  aimera  mieux* 

2.  MUSICIEN. 
Qui  manquera  de  confiance  9 
Le  puiflènt  perdre  les  Dieux. 

Tous    TROIS    ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  11  bellçs 
Laillbns-nous  enflammer  ; 
Ah  !  Qu  il  eft  doux  d'aimer," 
Quand  deux  cœurs  font  fidèles  ! 
M.  JOURDAIN. 
Eft-ce  tout  ? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Oui. 

M.  JOURDAIN. 
Je  trouve  cela  bien  troulfê  ;  &  il  y  a  là -dedans  de  petits 
di<5lons  allez  jolis. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Voici  9  pour  mon  affaire ,  un  petit  eflài  des  plus  beaux 
mouvemens ,  Se  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danfë 
puiflè  être  variée. 

M.  JOURDAIN. 

Sont-'ce  encore  des  bergers  ? 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
C'eft  ce  qu'il  vous  plaira,  [aux  dan/eurs.']  Allons. 


Tome  y.  Ppp 
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ENTRÉE   DE  BALLET, 

QUatre  danfeurs  exécutent  tous  les  mouvemens  diffc- 
rens ,  &  toutes  Us  fines  de  pas  que  le  maître  à  danfer 
leur  commande. 

Fin  du  premier  A3e, 


ACTE    SECOND. 
SCENE    PREMIERE. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  LE  M\ITRE 
DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER. 

M.  JOURDAIN. 
O I L  A  qui  n'eft  point  fot ,  &  ces  gens  -  là 
(  fe-trémoullènt  bien. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Xorfque  la  danfè  fera  mêlée  avec  là  mufî- 
—  que  I  cela  fera  plus  d'effet  encore  ;  &  vous 

verrez  quelque  chofe  de  galant  dans  le  petit  ballet  que 
nous  avons  ajufté  pour  vous. 

M.  JOURDAIN. 
C'eft  pour  tantôt  au  moins  ;  &  la  perfonne  pour  qui  j'ai 
fait  faire  tout  cela ,  me  doit  faire  l'honneur  de  venir  dîner 
céans. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Tout  eft  prêt. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Au  relie ,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  aflez ,  il  faut  qu'une  per- 

Pppij 
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fbnne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique  ^-^Â;  qui  avez  de 
Tinclination  pour  les  belles  chofès ,  ait  un  concert  de  mu- 
squé chez  foi  tous  les  mercredis ,  ou  tous  les  jeudis. 

M.  JOURDAIN.j 
Eft-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  l 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
Ouï;  Monlîeur. 

M.  JOURDAIN. 
J'en  aurai  donc.  Cela  eft-il  beau? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix  >  un  deflus ,  une  haute 
contre  y  âc  une  bafle,  qui  feront  accompagnées  d'une  bailè 
de  viole  ,  d'un  théorbe ,  &  d'un  claveilin  pour  les  baffes 
continues ,  avec  deux  deflus  de  violon  pour  jouer  les  ri- 
tournelles. 

M.  JOURDAIN. 
Il  y  faudra  mettre  aufîl  une  trompette  marine.  La  trom- 
pette marine  eft  un  infiniment  qui  me  plaît,  <&  qui  eft  har- 
monieux. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 

Laiflèz-nous  gouverner  les  chofes. 

M.  JOURDAIN. 
Au  moins ,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des  mufi- 
ciens,'pour  chanter  à  table. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

.Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

M.  JOURDAIN. 
Mais^  fùrtout ,  que  le  ballet  fbit  beau. 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Vous  en  ferez  content;  &,  entr'autres  choies ,  de  certains 
menuets  que  vous  y  verrez. 

M.  JOURDAIN. 
Ah  !  Les  menuets  font  ma  danle ,  &  je  veux  que  vous  me 
les  voyiez  danfer.  Allons ,  mon  Maître. 

LE  MAITRE  A  DANSER, 
Un  chapeau ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît* 
[M,  Jourdain  va  prendre  le  chapeau  de  fin  laquais  y  6t  U 
met  par  dejfus  fin  bonnet  de  nuit.  Son  maître  lui  prend 
les  mains ,  &  le  fiit  danfer  fir  un  air  de  menuet  qu'il 
chante, 

Laylayla^layla^la, 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la  ; 

La,  la,  la,  la,la,  la^ 
La,  la,  ky  la,  la,  la,  la; 

La,  ta,  la,  la,  la,  en 
cadence ,  s*il  vous  plaît ,  la, 

La ,  la ,  la ,  la ,  la  jam- 
be droite,  la,  la,  la; 
Ne  remuez  point  tant  les  épaules  ; 
La,  la,  la,  la,  la,  la»  la,  la,  la,  la; 
Vos  deux  bras  font  eftropiés. 
La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  hauilèz  la  tête  , 
Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors; 
La,  la,  la,  dreflèz  votre  corps. 

M.  JOURDAIN. 
Héî 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Voilà  qui  eft  le  mieux  du  monde. 

M.  JOURDAIN. 
A  propos.  Apprenez-moî  comme  il  faut  faire  une  révéren- 
ce pour  faluer  une  marquife  ;  j'en  aurai  befoin  tantôt. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Une  révérence  pour  fàluer  une  marquife  ! 

M.  JOURDAIN. 
Oui.  Une  marquife  qui  s'appelle  Doriméne. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Donnez-moi  la  main. 

M.  JOURDAIN. 

«  %  %  «  ^ 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire,  je  le  retiendrai  bien. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Si  vous  voulez  la  iàluer  avec  beaucoup  de  refpe<5l,  il  faut 
faire  d'abord  une  révérence  en  arriére^  puis  marcher  vers 
elle  avec  trois  révérences  en  avant ,  &  à  la  dernière  vous 
baidêr  jufqu'à  fes  genoux. 

M.  JOURDAIN. 
Faites  un  peu.  [Après  ^ue  le  maître  à  danfcr  a  fait  les  trots 
révérences^  Bon. 
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SCENE    IL 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  LE  MAITRE 
DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER,   UN   LAQUAIS. 

M  LE  LAQUAIS. 

OnCeur ,  voilà  votre  maître  d*armes  qui  eft  là, 

IVL  JOURDAIN, 
i-lui  qu*il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.  [Au  maître 
der  mujîque  <9  au  maure  a  danfer^  Je  veux  que  vous  me 
voyiez  faire. 


■i      I  i         r 
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SCENE    III. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  UN  MAITRE 
D'ARMES ,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE , 
LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS 

ç  tenant  deux  fleurets» 


LE  MAITRE  D*ARMES/7/?r^5  avoir prhles  deux  fleurets  de 
la  main  du  laquais  y  &  eaavo'trpréjentèun  à  m,  Jourdain, 

A  Lions ,  Monfieur ,  la  révérence.  Votre  corps  droit. 
Un  peu  panché  iîir  la  cuilîe  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  pieds  lur  une  même  ligne.  Votre  poi- 
^  gnet  à  Toppofite  de  votre  hanche;  La  pointe  de  votre  épée 
vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tou^à-fâit  fi  étendu. 
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La  main  gauche  à  la  hauteur  de  Toeil.  L'épaule  gauche  pW 
quarrée.  La  tête  droite.  Le  regard  al!oré.  Avancez.  Le 
corps  ferme.  Touchez-moi  l'épée  de  quarte ,  &  achevez 
de  même.  Une ,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez  de  pied 
ferme.  Une ,  deux.  Un  faut  en  arriére.  Quand  vous  ponez 
la  botte ,  Monfîeur ,  il  faut  que  l'épée  parte  la  première , 
êc  que  le  corps  fbit  bien  effacé.  Une,  deux.  Allons,  tou- 
chez-moi l'épée  de  tierce,  &  achevez  de  même.  Avancez. 
Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez  de-là.  Une ,  deux.  Re- 
mettez-vous.  Redoublez.  Une ,  deux.  Un  /àut  en  arriére. 
En  garde ,  Monfieur ,  en  garde. 

[Le  maître  d'armes  luipoujje  deux  ou  trois  bottes  y  en  lui 
difant ,  en  garde7[ 

M.  JOURDAIN. 
Héî 

LE  MAItRE  DE  MUSIQUE. 
Vous  faiçes  des  merveilles. 

LE  MAITRE  D'ARMES. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  tout  le  fècret  des  armes  ne  coniîfte 
qu'en  deux  chofès ,  à  donner ,  &  à  ne  point  recevoir  ;  &  9 
comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raifon  demonftra- 
tive ,  il  efl:  impolîîble  que  vous  receviez ,  fi  vous  içavez 
détourner  l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre 
corps  ;  ce  qui  ne  dépend  feulement  que  d'un  petit  mouve-. 
ment  du  poignet ,  ou  en  dedans ,  ou  en  dehors. 

M.  JOURDAIN. 
De  cette  feçon  donc  un  homme ,  fans  avoir  du  cœur  ^  eft 
fôr  de  tuer  fon  homme ,  &  de  n'être  point  tué  î 

LE 


COMlEDIE-BALLET.  4^9 

LE  MAITRE  D*AR'MES. 
Sans  doute.  N'en  vites-vous  pas  la  démonftration. 

M.  JOURDAIN. 
Oui. 

LE  MAITRE  D'ARMES. 
Et  c'efl  en  quoi  Ton  voit  de  quelle  considération  nous  au-^ 
très  nous  devons  être  dans  un  Etat  ;  &  combien  la  fcience 
des  armes  l'emporte  hautement  fur  toutes  les  autres  fcien-^ 
ces  inutiles ,  comme  la  danfè ,  la  mu/îque ,  la . .  « . 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Tout  beau  9  monfieur  le  tireur  d'armes.  Ne  parlez  de  la 
danfè  qu'avec  refpe^. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Apprenez ,  je  vous  prie  ^  à  mieux  traiter  l'excellence  de  la 
mufique. 

LE  MAITRE  D'ARMES. 

Vous  êtes  de  plaidantes  gens,  de  vouloir  comparer  vos 
fciences  à  la  mienne. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Voyez  un  peu  l'homme  d'importance  ! 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Voilà  un  plaiiànt  animal  >  avec  fon  plaftron. 

LE  MAITRE  D'ARMES. 
Mon  petit  maître  à  danfèr,  je  vous  ferois  danfèr  comme 
il  faut.  Et  vous,  mon  petit  muiîcien,  je  vous  ferois  clian- 
ter  de  la  belle  manière. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Monfieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre  métier.' 

Tome  K  Qqq 
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M.  J OU KDAÏN  au maicre à danjèr. 
Etes-vou?  fou  de  Taller  quereller ,  lui  qui  entend  la  tier cç 
&  la  quarte ,  &  qui.  fçait  tuer  un  homme  par  raifbn  dé- 
monftrative  ! 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Je  me  moque  de  fà  rai^n  démonfirative>  &  de  û  tierce; 
Sçd,eùi,  quarte. 

M.  JOURDAIN  ûttOTû£frtf<à^^r. 
Tout  doux  j.  vous  dis-je. 

LE  MAITRE  D' A  Vi  ME  S  au  maure  à  dan/er. 
Comment  !  Petit  impertinent. 

M.  JOURDAIN. 
Hé,  mon  maître  d'armes. 

LE  MAITRE  A  DANSER  au  maure  d'armes. 
Comment  ?  Grand  cheval  de  carrolîè. 

M.  JOURDAIN. 

Hé ,  mon  maître  à  dan(èr. 

LE  MAITRE  D'ARMES. 

Si  je  me  jette  fur  vous .... 

M.  JOURDAIN  au  maure  d'armes. 
Doucement. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Si  je  mets  fur  vous  la  main ..... 

M.  JOVKD AIN ^.maùre à ikn/er. 
Tout  beau. 

LE  MAITRE  D'ARMES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air ... . 
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M.  JOURDAIN  <zw  maître  d'armes: 

♦ 

De  grâce. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Je  vous  roderai  d'une  manière .... 

M.  JOURDAIN  ûtf/72airr<rii^tf/2/?r. 
Je  vous  prie. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
Laiflèz-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

M.  JOURDAIN  ûtf  maître  de  mujîquei 
Mon  Dieu!  Arrêtez-vous. 


SCENE    IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE, 
M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER, 
LE  MAITRE  D  ARMES ,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

« 

HOlà,  monfieur  le  philofbphe,  vous  arrivez  tout  à 
propos  avec  votre  philofbphie.  Venez  un  peu  mettre 
la  paix  entre  ces  perfbnnes-ci. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Qu*eft-ce  donc  \  Qu*y  a-t-il ,  Meffieurs  \ 

M.  JOURDAIN. 
Ils  fe  font  mis  .en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  pro- 
férions ,  jufqu'à  fè  dire  des  injures ,  &  en  vouloir  venir  aux 
mains. 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Hé  quoi,  Meffieurs,  feut-il  s'emporter  de  laforteîEtn'avez- 
yous  point  lu  le  doéte  traité  que  Sénéque  a  compofê  de  la 
colère?  Y  a-til  rien  de  plus  bas  &  de  plus  honteux  que  cette 
pafîion,.qui  fait  d*un  homme  une  bête  féroce!  Et  la  raifbn 
ne  doit-elle  pas  être  maîtrelïè  de  tous  nos  mouvemens? 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Comment,  Monfieurî  II  vient  nous  dire  des  injures  à  tous 
deux ,  en  méprifant  la  danfe  que  j'exerce  ,  &  la  muiîque 
dont  il  fait  profefïion. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Un  homme  làge  eft  au-delTus  de  toutes  les  injures  qu'on 
lui  peut  dire  ;  &  la  grande  réponfè  qu'on  doit  faire  aux 
outrages,  c'eA  la  modération  &  la  patience. 

LE  MAITRE  D'ARMES. 
Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
feilîons  à  la  mienne. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Faut-il  que  cela  vous  émeuve  !  Ce  n'eft  pas  de  vaine  gloire 
&  de  condition ,  que  les  hommes  doivent  difputer  en- 
tr'eux  ;  de  ce  qui  nous  diflingue  parfaitement  les  uns  des 
autres ,  c'eft  la  làgefTe  &  la  vertu. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Je  lui  (butiens  que  la  danfe  efl  une  fcience  à  laquelle  on 
ne  peut  faire  aflèz  d'honneur. 

LE  MAITRE  DEMUSIÇUE. 
Et  moi ,  que  la  muijque  en  eft  une  que  tous  les  lîécles  ont 
jévérée. 
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LE  MAITRE  D'ARMES. 

Et  moi ,  je  leur  foutiens  à  tous  deux  que  la  fcience  de  tirer 
des  armes  y  eft  la  plus  belle  &  la  plus  néceilàire  de  toutes 
les  fciences. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Et  que  fera  donc  la  philofbphie  ?  Je  vous  trouve  tous  trois 
bien  impertinens ,  de  parler  devant  moi  avec  cette  arro- 
gance ;  de  de  donner  impudemment  le  nom  de  fcience  à 
deschofès  que  l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom 
d'art ,  &  qui  ne  peuvent  être  comprifès  que  fous  le  nom 
de  métier  miférable  de  gladiateur ,  de  chanteur  Se  de  ba-. 
ladin. 

LE  MAITRE  D'ARMES. 
Allez,  philofophe  de  chien. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Allez,  bélitre  de  pédant. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Allez,  cuiftre  fieffé, 

LE  MAITRE  DE. PHILOSOPHIE. 

Comment  !  Marauds  que  vous  êtes .... 
^Le  Philofophe  fe  jette  Jùr  eux  y  é  tous  trois  le  chargent 
de  coups,  ] 

M.  JOURDAIN. 
Monfleur  le  philofophe. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Infâmes,  coquins,  infolens* 

M.  JOURDAIN, 
Monfleur  le  philofophe« 
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LE  MAITRE  D'ARMES. 
La  pefte  de  l'animal» 

M.  JOURDAIN. 
Meflîeurs. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Impudens. 

M.  JOURDAIN. 
Monfieur  le  philofbphe. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Diantre  foit  de  l'âne  bâté  ! 

M.  JOURDAIN. 
Meflîeurs. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Scélérats. 

M.  JOURDAIN. 

Monfieur  le  philofophe. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Au  diable  l'impertinent  ! 

M.  JOURDAIN. 

Meilleurs. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fripons ,  gueux ,  traîtres ,  impofteurs. 

M.  JOURDAIN. 
Monlîeur  le  philofbphe.  Meffieurs.  Monfieur  le  philolophe. 
Meilleurs.  Monfieur  le  philofbphe. 

£  11$  fartent  en  fi  Battant»  ] 
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SCENE    V. 

MONSIEUR  JOURDAIN, 

UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

OH  !  Battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira,  je  n'y  fçauroîs 
que  faire  j  &  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous 
féparer ,  je  ièrois  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux  , 
pour  recevoir  quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 


SCENE    VL 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE, 
M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAISv 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vracommodant  fin  collet. 
Enons  à  notre  leçon. 

M.  JOURDAIN. 
Ah!  Monfieur ,  je  fiiis  fâché  des  coups  qu  ils  vous  ont  don- 
nés. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Cela  n'eft  rien.  Un  philofophe  {çait  recevoir  comme  il  faut 
les  chofès ,  &  je  vais  compofèr  contr'eux  une  fatyre  du  fli- 
le  de  Juvenal ,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  Laiflbns 
cela.  Que  voulez-vous  apprendre  ? 

M.  JOURDAIN. 
Tout  ce  que  je  pourrai ,  car  j*ai  toutes  les  envies  du  monde 


49<^LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

d'être  fçavant  ;  &  j'enrage  que  mon  père  &  ma  mère  ne 
m'âyent  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  iciences^ 
quand  j'étois  jeune, 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Cefèntiment  eft  raifonnable,  Nam^finedoctrinây  vita  efi 
quaji  mortls  imago.  Vous  entendez  cela ,  &  vous  fçavez 
le  latin  fans  doute  ! 

M.  JOURDAIN. 
Oui;  mais  faites  comme  fi  je  ne  le  fçavois  pas.  Expliquezr 
moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Cela  veut  dire  (^q  y  Sans  lafcience^  la  vie  ejiprejque  une 
image  de  la  mort, 

M.  JOURDAIN. 
Ce  latin-là  a  raifon. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  commenr 
cemens  des  {çiences  ? 

M.  JOURDAIN. 
Oh  !  Oui.  Je  fçais  lire  &  écrire. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions  \  Voulez-vous 
que  je  vous  apprenne  la  logique  î 

M.  JOURDAIN. 
Qu*efl:-ce  que  c'eft  que  cette  logique  ? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
C'eft  elle  qui  enfèigne  les  trois  opérations  de  l'elprit. 

M.  JOURDAIN 
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M.  JOURDAIN. 
Qui  font-elles ,  ces  trois  opérations  de  l'efprit  ? 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

« 

La  première ,  la  féconde ,  &  la  troifiéme.  La  première  g 
eft  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  univerfkux.  La  fé- 
conde, de  bien  juger  par  le  moyen  des  cathégories.  Et  la 
troifiéme  y  de  bien  tirer  une  conféquence  par  le  moyen  des 
figarts,  Barbara,  celarenti  darilyferioy  barallptoriy  &Cp 

M.  JOURDAIN. 

* 

Voilà  des  mots  qui  font  trop  rébarbatifs.  Cette  logique-là 
ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chofè  qui  foit  plus 
joli. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Voulez-vous  apprendre  la  morale  ? 

M.  JOURDAIN. 
La  morale! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Qu*cft-ce  qu'elle  dit  cette  morale  ? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Elle  traite  de  la  félicité ,  enfèigne  aux  hommes  à  modérer 
leurs  pafïions  ;  & .  • . . 

M.  JOURDAIN. 
Non  y  laiflbns  cela.  Je  fuis  bilieux  comme  tous  les  diables^ 
&  il  n'y  a  morale  qui  tienne ,  je  me  veux  mettre  en  colère 
tout  mon  faoul  y  quand  il  m'en  prend  envie. 

Tome  Vm  Rrr 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Eft-ce  la  phyllque  que  vous  voulez  apprendre  î 

M.  JOURDAIN. 
■'Qu*éft-ce  qu'elle  chante  cette  phyCque  ? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Laphyfique  eft  celle  qui  explique  les  principes  des  cho/ès 
naturelles ,  &  les  propriétés  du  corps ,  qui  difcourt  de  la 
nature  des  élémens,  des  métaux,  des  minéraux,  des  pier- 
res, des  plantes ,  &  des  animaux  ;  &  nous  enfèigne  les  cau- 
fês  de  tous  les  météores ,  Tarc-en-Ciel,  les  feux  volans,  l'es 
comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluye,  la 
neige,  la  grêle,  les  vents,  &  les  tourbillons. 

M.  JOURDAIN. 
Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans,  trop  de  brouillamini* 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ï 

M.  JOURDAIN. 
Apprenez-  moi  Torthographe. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Très-volontiers. 

M.  JOURDAIN. 
Après  vous  m'apprendrez  Talmanach ,  pour  fçavoir  quand 
il  y  a  de  la  lune ,  &  quand  il  n'y  eh  a  point. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Soit.  Pour  bien  fuivre  votre  penfée,  &  traiter  cette  ma* 
tiére  en  philosophe,  il  faut  commencer,  {èlon  Tordre  des 
chofès ,  par  une  exaéle  connoiflànce  de  la  nature  des  let- 
tres ,  &  de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes. 
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Et,  là-deflus,  j'aiàvous  dire  que  les  lettres  font  divifées  en 
voyelles ,^  ainû-  dites  voyelles,  parce  qu'elles  expriment  les. 
voix ,  &  en  confbnnes ,  ainfi  appellées  confbnnes,  parce 
qu  elles  Tonnent  avec  les  voyelles,  &  ne  font  que  marquer 
tes  diverfès  articulations  dos  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles  %, 
ou  voix,  A,  E,  I,  O,  U. 

M.  JOURDAIN, 
J'entends  tout  cela. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
La  voix ,  A ,  iè  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche ,  A, 

M.  JOURDAIN. 
A,  A.  Oui. 

Ija  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
La  voix,  E,  fè  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en 
bas  de  celle  d'en  haut.  A,  E. 

M.  JOURDAIN. 
A,  E;  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah!  Que  cela  eft  beau  ! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Et  la  voix,  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  ma-^ 
choires  L'une  de  l'autre ,  &  écartant  les  deux  coins  de  la  _ 
bouche  vers  les  oreilles ,  A,  E,  I. 

M.  JOURDAIN. 
A,  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  eft  vray.  Vive  la  fcience. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
La  v*x,  O ,  fe  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  &rap-« 
prochant  les  lèvres  par  les  deux  coins ,  le  haut  &  le  bas  ,- 
O. 

«I 

R  r  r  i j 
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M.  JOURDAIN. 
0,0.  Il  n'y  arien  déplus  jufte.  A,  E,  I,  O,  I,  O.  Cela 
eft  admirable  !  I ,  O ,  I ,  O. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  feit  juftement  comme  un  petit 

rond  qui  repréfente  un  O. 

M.  JOURDAIN. 
O  ,  O  ,  o.  Vous  avez  raifon.  O.  Ah!  La  belle  chofè^ 
que  de  fçavoir  quelque  chofè  !  , 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
La  voix ,  U ,  fe  forme  en  rapprochant  les  dents  fans  les 
joindre  entièrement,  &  allongeant  les  deux  lèvres  en  de- 
hors, les  approchant  aufn  l'une  de  l'autre,  {kns  le^ejoin- 
dre  tout-à-fait ,  U. 

M.  JOURDAIN. 
U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable.  U. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  fi  vous  faifiez  la  moue; 
d'où  vient  que,  fi  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un,  &  vous 
moquer  de  lui ,  vous  ne  fçauriez  lui  dire  que ,  U. 

M.  JOURDAIN. 
U,  U.  Cela  eft  vray.  Ah!  Que  n'ai-je  étudié  plutôt,  pour 
fçavoir  tout  cela  ! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Demain  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  font  leiicoTi- 
fonnes. 

M.  JOURDAIN. 
Eft-ce  qu'il  y  a  des  chofes  aulfi  curieufes  qu'à  celles-ci  î 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Sans  doute.  La  confbnne  D ,  par  exemple ,  fe  prononce 
en  donnant  du  bqut  de  la  langue  au  deflus  des  dents  d'en 
haut  «  D  A. 

M.  JOURDAIN. 
DA,  DA.  Oui.  Ah  !  Les  belles  chofès!  Les  "belles  chofcs! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
L'F ,  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  iîir  la  lèvre  de  def^ 
fous, TA. 

M.  JOURDAIN. 

FA,  FA.  Ceft  la  vérité.  Ah  !  Mon  père  &  ma  mère,  que 
je  vous  veux  de  mal  ! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  TR ,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jufqu'au  haut  du 
palais  ;  de  forte  qu  étant  frôlée  par  Tair  qui  fort  avec  force  > 
elle  lui  cède ,  &  revient  toujours  au  même  endroit ,  fai- 
sant une  manière  de  tremblement ,  R ,  RA. 

M.  JOURDAIN. 
R,  R,  RA.  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Celaeft  vray.  Ah!  Lha- 
bile  homme  que  vous  êtes,  &  que  j'ai  perdu  de  tems  !  R 
R,  R3  RA. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

■Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiolltés. 

M.  JOURDAIN. 
Je  vous  en  prie.  Aurefte ,  il  faut  que  je  vous  faiîè  une  confi- 
dence. Je  fois  amoureux  d'une  perfonne  de  grande  qualité,& 
je  fouhaiterois  que  vous  m'aidaflîez  àlui écrire  quelque  cho- 
fe  dans  un  petit  billet  que  j  e  veux  laifler  tomber  à  fes  pieds. 


So;l  le  bourgeois  GENTILHOMME , 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.^ 
Fort  bien. 

M.  JOPRDAIN. 
Cela  fera  galant ,  oui. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrir 

M.  JOURDAIN. 
Non,  non,  point  de  vers. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE» 

Vous  ne  voulez  que  de  la  profè. 

M.  JOURDAIN. 

Non ,  je  ne  veux  ni  profè ,  ni  vers. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

U  faut  bien  que  ce  fbit  Tun  ou  l'autre» 

M.  JOURDAIN. 
Pourquoi  ?  , 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Par  la  raifbn ,  Monficur ,  qu  il  n*y  a  pour  s'exprimer,  que 
laprofè,  ou  les  vers. 

M.  JOURDAIN. 
Il  n*y  a  que  la  profe  ou  les  vers  î 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Non,  Monfieur.  Tout  ce  qui  n*eft  point  profè^  eft  vcts^ 
Se  tout  ce  qui  n'eft  point  vers ,  eft  proie. 

M.  JOURDAIN. 
Et,  comme  Ton  parle ,  qu*eft-ce  que  c*eft  donc  que  cela? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
De  la  profè. 
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M.  fO«UROAIN. 

Quoi!  -Quaiwi  j€  dk,  Nicole ,  apparcez-moi  mes  pantouf- 
les >  «Se  me  dQftnezmon  bonnet  de  nuit^  c'eft  de  la  prolèl 

LE  MAITRiP  PE  PHILOSOPHIE. 
'Oui,  Monfîeur. 

M.  JOURDAIN. 
'Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  1» 
profè,  fans  que  j'en  fçûflè  rien;  &  je  vousiiiisle  plus  obli«* 
gé  du  monde ,  de  m'avoir  appris  cela.  Je  voudrois  donc  lui 
mettre  dans  un  billet ,  belle  marquife ,  vos  beaux  ymx  fng 
font  mourir  d! amour;  mais  je  voudrois  que  cela  fût  mis 
'.d'une-  manière  galante ,  que  cela  fut  tourné  gentiment.  ' 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Mettre  que  les  feux  de  fès  yeux  réduifènt  votre  cœur  en 
cendres  ;  que  vous  fouf&ez  nuit  &  jour  pour  elle  les  viô»: 
iences  d'ufi .... 

M.  JOURDAIN. 
Non ,  non ,  non ,  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux 
que  ce  que  je  vous  ai  dit,  belle  marquife  y  vos  beaux  y  eux 
me  font  mourir  d'amour» 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chofè. 

M.  JOURDAIN. 
Non,  vous  dis -je.  Je  ne  veux  que  ces  feules  paroles -là 
dans  le  billet  >  mais  tournées  à  la  mode  ,  bien  arrangées 
comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dif  e  un^peu,  pour  voir, 
les  diverfes  manières  dont  on  les  peutimettre. 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  diti 
belle  marquifèi  vos  beaux  y  eux  me  font  mourir  d' amour  yoM 
bien,  et  amour  mourir  me  font  y  belU  marquife  y  vos  beaux 
yeux;  ou  bien,  vos  yeux  beaux  d'amour  me  font  y  belle 
marquife,  mourir  \  ou  bien,  mourir  vos  beaux  yeux  y  belle 
marquife  y  d'amour  me  font  ;  ou  bien  ,  me  font  vos  yeux 
beaux  mourir  y  belle  marquife ,  d'amour, 

M.  JOURDAIN. 
Mais,  de  toutes  ces  fàçons-là ,  laquelle  eft  la  meilleure  ? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Celle  que  vous  avez  dite  ^  belle  marquife ,  vos  beaux  y  eux 
me  font  mourir  d'amour» 

M.  JOURDAIN, 
■Cependant  je  n'ai  point  étudié ,  &  j'ai  fait  cela  tout  du  pré. 
mier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  &  je  vous 
prie  de  venir  demain  de  bonne  beure. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Je  nfy  manquerai  pas. 


SCENE    VIL 

MONSIEUR  JOURDAIN, 

UN   LAQUAI  S. 

CM.  JOURDAIN  àfonlaquais, 
Omment  \  Mon  habit  n'eft  pas  encore  arrivé  ! 

LE  LAQUAIS. 
Non^  MonCeur* 

M.  JOURDAIN 
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M.  JOURDAIN. 
Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour  où 
j*ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quartaine  puiflè 
ferrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  !  Au  diable  le  tail- 
leur !  La  pefte  étouffe  le  tailleur  !  Si  je  le  tenois  mainte- 
nant >  ce  tailleur  déteftable^  ce  chien  de  tailleur-là,  ce 
traître  de  tailleur ,  je . .  • 


SCENE    VIII. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,   UN  MAITRE 
TAILLEUR ,  UN  GARÇON  TAILLEUR 

ponant  l* habit  de  m,  Jourdain  ^  U  N  L  A  Q  U  A I  iS. 

M.  JOURDAIN. 

AH  !  Vous  voilà.  Je  m'allois  mettre  en  colère  contre 
vous. 

LE  MAITRE  TAILLEUR.  . 
Je  n*ai  pas  pu  venir  plutôt  ;  &  j'ai  mis  vingt  garçons  après 
votre  habit. 

M.  JOURDAIN. 

•,    •  ■  < 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  foye  fi  étroits,  que  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre  ;  &  il  y  a  deux 
mailles  de  rompues. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

» 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

M.  JOURDAIN. 

Oui ,  fi  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez  auffl 

Tome  F.  Sff 
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fait  faire  des  fouliers  ^oi  t]iel)le(Iètit  fitrieufemenc 

LE  MAITRE  TAILLEUR.    V. 

i^oim  du  tout,  Monfieor. 

M,  jroURDAlN. 

Comment  9  point  du  tout  l 

LE  MAITRE  TAILLEUilL 

Non ,  ils  ne  vous  blefïènt  point. 

M.  JOURDAIN..  .  ... 

Je  vous  dis  qu'ils  me  bleffent ,  moi. 

LE  MAITRE  T: hîLLÉlfR. 

Vous  you?  Maginez  cela,    ...     ,.-...      ,       «••!'«;' 

Je  me limagine > parce ^ue  jç le  ièns.  Voye2 la,beUe raiion ! 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 
Tenez,  voilà  le  plus  bel'  Kabit  >deUa  cour,  &  le  mieux 
«âorti.  C*eârutt  <^(^'^ce^t<e  que  d'avoir  inventé  iiti  hçtbit 
{erieux  qui  ne  fût  pas  noir  ;  &  je  le  donne  en  fÎK  coupi  aUK 
tailleurs  les  plw  idak-ls^    ^     •  •    ^^  '  ^     '     • 

M,  JOUR» A W; 

Qu'eft-ce  que  c*eft  que  ceci  !  Vous  avez  mis  les  fleurs  ^a 
en-bas.  .-    •  <       '  ' 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 
Vous  tierÀ*SL^€Z  pas  dit  qoe^û^lei^  vouliez  en  dn^bsnt. 

M.  JOURDAIN. 
Eft-ce  qu'il  fauédiïë-édlîîr*  ' 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 
Oui  vrayment.  Teikés^^  perforés  dé  qualité  les  portent 
delafortè. 


\     Mt 


r 


M.  JOURDAIN. 

Les  perfonnes  de  qualité  postent  les  ikiirs  en  en-bas  ? 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 
Oui,Monfieur. 

M.  JOURDAIN. 
Oh  !  Voilà  ^ôi  eïl  donc  bien. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 
Si  vous  voulez  je  lès  mettrai  en  en«Jiaut. 

M.  JOURDAIN. 
Non,  non. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 
Vous  n'avez  qu'à  dire. 

M.  JOURDAIN. 
No»,  vous  dis-je  y  vous  avez  bien  fait.  Crpyez-VQUS  que 
mon  habit  m'aille  bien  ! 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 
Belle  ^emapde  l  Je  défie  un  peintre ,  avec  {on  pinceau  >  de 
vo$is  Élire  rie^/d^  plus  jujfte.  J'ai  chez  moi  un  garçon  qui 
pQUçniontej  une  ringrave,  eft  le  plus  grand  génie  du  mon- 
de >  &  un  autre  qui»  pour  allembkr  un  pourpoint,  eA  le 
héros  de  notre  tems. 

M.  JOURDAIN. 
La  peritique  '8t  les  'pluttiés ,  ibnt*«elles  comme  il  faut î 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

ToUt-efttïi^,    ,■     ,:,       y       ■ 

M.  T  O  U  R  D  À  TN  regardant  Vhahu  du  tailleur. 
An  i  àh  î  Mbnfièur  ié  ta'rfleiif ,  Vdifâ  de  mon  itoflfe  du  der-^ 
xiièrTiàoît  quevotis  m'aVëz  faîtV  Je'iaTccôftnois  bien; 

Sffij 


J 


♦     * 
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LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Ceft  que  TétofFe  me  fembla  11  belle,  que  j'en  ai  voulu  le-; 
ver  un  babit  pour  moi. 

M.  JOURDAIN. 
Oui;  mais  il  ne  falioit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAITRE  TAILLEUR, 
Voulez-vous  mettre  votre  habit  \ 

M.  JOURDAIN. 
Oui ,  donnez-le-moi. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 
Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené  des  gens 
pour  vous  habiller  en  cadence ,  &  ces  fortes  d'habits  fe 
mettent  avec  cérémonie.  Holà>  entrez,  vous  autres. 


SCENE    IX. 

« 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE 
TAILLEUR ,  LE  GARÇON  TAILLEUR , 
GARÇONS  TAILLEURS  ,^^fins, 

UN  LAQUAIS. 


M 


LE  MAITRE  TAILLEUR^ya^^j/y^/j^. 
Ettëz  cet  habit  à'mortfieur,  delà  ntoméreque  vous 
faites  aux  perfonnes  de  qualité. 


PREMIERE  ENTREUDE*  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tatiieii^sdan/àns  >  s* apfrèthmt  demùn". 
Jieur  Jourdain,  DeUx  lut  •  ahàthent  U  haut  deshatijjés  dt . 


COMEDIE-BALLET.  S09 

Jes  exercices ,  les  deux  autres  lui  âtent  la  camifole  ;  après 
quoi  y  toujours  en  cadence ,  ils  lui  mettent  fin  habit  neuf; 
Monpeur  Jourdain  fi  promène  au  milieu  £eux;  6t.  leur 
montre  fin  habit ,  pour  voir  s*ilefi  bien,. 

GARÇON  TAILLEUR. 
Mon  gentilhomme ,  donnez  >  s'il  vous  plaît  >  aux  garçons^ 
quelque  chofè  pour  boire, 

M.  JOURDAIN. 
Comment  m*appellez-vous! 

GARÇON  TAILLEUR, 
Mon  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 
Mon  gentilhomme  !  Voilà  ce  que  c'eft  que  de  fe  mettre  en 
perfbnne  de  qualité.  Allez-vous-en  demeurer  toujours  ha- 
billé en  bourgeois^oH  ne  vous  dira  point  mon  gentilhomme,. 
r</((7/i/ï<iwr^(f/W^e/i/.]Tenez,  voilà  pour  mon  gentilhomme. 

GARÇON  TAILLEUR. 
Monfèigneur,  nous  vous  fbmmes  bien  obligés, 

Mv  JîOURDAIN. 
^onièigneur  !  Oh ,  oh  i  Monfèigneur  !  Attendez ,  mon 
ami  >  monseigneur  m^ito  quelque  cho(è  ;  &  ce  n'eft  pas 
une  petite. parole  que  monseigneur.  Tenez ^  voilà  ce  que 
monfèigneur  vous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. 
Monfèigneur  ^  nous  allons  boire  tous  à  la  (ànté  de  votre 
grandeur. 

M.  JOURDAIN. 
Votre  grandeur  !  Oh ^  oh ^  oh  !  Attendez;  ne  vous  en  allez 
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pas.  A  moi,  votre  g»»ride«ijt'fias,ii />««.]  Ma  foi,  s'il 
va  Jttfqu'à  l'alteire,  il  aura  toute  la  foo'urfe.  [haur.'jTeaez, 
voilà  pour  ma  grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR. 
Monfeigneur  /-noui  la  le'meréiohs  crè^-hiihibiement  de  fès 
libéralités. 

M.  JOURDAIN, 
U  a  bien  fait ,  je  lui  àllois  tbiit  donner. 


SCENE    X. 

IL  ENtRÉE  DE  BALLET. 

Es(ptàtu  garfontmUUunferijouiJfentyètnhnfiht, 
^d*Uilibù-alMdtm>nJUurJourdaia. 


.  fin  du  fécond  ASe, 


ACTE    TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

MONSIEUR  JOURDAIN, DEUX 
LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 
UivEz-moi,  que  j'aille  nn  peu  montrer 
mon  habit  par  la  ville  ;  & ,  fur  tout ,  ayez 
foin  tous  deux  de  marcher  immédiatemen.c 
fur  mes  pas ,  afin  qu'on  voy  e  bien  que  vous 
êtes  à  moi.  , 

LAQUAIS. 
Oui ,  MonCeur. 

M.  JOURDAIN. 
Appeliez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quehjuft  ordres.^ 
Ne  bougez ,  la  voilà. 


; 
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SCENE    II. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  NICOLE, 

DEUX  LAQUAIS. 


N 


M.  JOURDAIN. 
Icole. 

NICOLE. 
Plait-U  ? 

M.  JOURDAIN. 
Ecoutez. 

NICOLE  rw/zr. 
Hi>lii>hi^hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 
0^u*as*tu  à  rire  l 

NICOLE. 
Hi>lii>lû>lû>  h1,hi. 

M.  JOURDAIN. 
Que  veut  dire  cette  coquine-Ià  ? 

NICOLE. 
Hi)  hi  ^  hi.  Comme  vous  voilà  bâti  !  Hi ,  hi ,  hî. 

M.  JOURDAIN. 
Comment  donc  ! 

NICOLE. 
Ah  9  ah  !  Mon  Dieu  !  Hi»  hi ,  hi ,  hi. 

M.  JOURDAIN. 
Quelle  firiponne  efl-ce-là  !  Te  moques-tu  de  moi! 

NICOLE. 
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NICOLE. 

Nenni,  Monfieur,  j*en  ferois  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi ,  lu; 

hj.  y  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  £\it  le  néz ,  fi  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 
Monfieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi>  hi  : 
hi  9  hi. 

M.  JOURDAIN. 
Tu  ne  t'arrêteras  pas  \ 

NICOLE. 
Monileur ,  je  vous  demande  pardon;  mais  vous  êtes  fi  plai- 
dant, que  je  ne  me  fçaurois  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi, 

M.  JOURDAIN. 
Mais  voyez  quelle  infblence  î 

NICOLE. 
.Vous  êtes  tout-à-fait  drôle  comme  cela.  Hi ,  hi. 

M.  JOURDAIN.. 
Je  te .  ;  • 

NICOLE. 
Je  vous  prie  dem'excufèr.  Hi,  hi,  hi,  hi; 

M.  JOURDAIN. 
Tien,  fi  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  que 
je  t'appliquerai  fur  la  joue  le  plus  grand  foufflet  qui  fè  (bit 
jamais  donné. 

NICOLE. 
Hé  bien ,  Monileui;,  voilà  qui  eft  fait ,  je  ne  rirai  plus* 

Tome  Fi  Ttc 
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M.  JOURDAIN. 

Pïênds-ybien  garde.  H  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettoyés-, 

NICOLE. 

Hi  9  hu 

M.  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoyés  comme  il  faut . , . 

NICOLE. 

Hi,  hî. 

M.  JOURDAIN. 
Il  faut,  dis- je ,  que  tu  nettoyés  la  fàle,  & . , , 

NICOLE. 

Hi ,  lîi. 

M.  JOURDAIN. 
Encore  1 

NICOLE  tombant  àjorcè  de  rire. 
Tenez ,  Monfieur ,  battez-moi'plûtôt ,  &  me  laiflèz  rire 
tout  mon  faoïil  ;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

J'enrage. 

NICOLE. 

De  grâce ,  Monlîeur,  je  vous  prie  de  nie  laîflèr  rire.  Hi, 
hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Si  je  te  prends . . . 

NICOLE. 

Moniieur,  je  crèverai,  ai,  fi  je  ne  ris,  Hi,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là ,  qui 


♦. 


♦. 
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me  vient  rire  infolemment  au  néz ,  au  lieu  de  recevoir  mes 
ordres! 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  falIèMonfîeur! 

M.  JOVRDAIN. 
Que  tu  fbnges  9  coquine»  à  préparer  ma  mai{bn  9  pour  hi 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

N I C  O  L  E  y?  relevant. 
Ah  !  Par  ma  foi ,  je  n*ai  plus  envie  de  rire ,  &  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  défbrdre  céans ,  que  ce  mot  eft 
ailèz  pour  me  mettre  en  mauvaifè  humeur. 

M.  JOURDAIN. 
Ne  dois -je  point,  pour  toi,  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde  ! 

NICOLE. 
Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 


SCENE    III. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR 
JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX 

LAQUAIS. 

Madame  JOURDAIN. 

AH,  ah  !  Voici  une  nouvelle  hiftoire.  Qu*eft-ce  que 
c*eft  donc ,  mon  mari ,  que  cet  équipage-là  ?  Vous 
moquez-vous  du  monde,  de  vous  être  fait  enharnacher  de 
la  forte  l  Et  avez-vous  envie  qu'on  fe  raille  par  tout  de  vous? 

Tttij 
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M.  JOURDAIN. 

Il  n*y  a  que  des  fbts^  Se  des  Cottes ,  ma  femme  >  quiib  rail- 
leront de  moi. 

Madame  JOURDAIN. 
Vrayment,  on  n*a  pas  attendu  jufqu  à  cette  heure  ;  &  il  y  a 
long-tems  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le 
monde. 

M,  JOURDAIN. 
Qui  eft  donc  tout  ce  monde-là ,  s'il  vous  plaît? 

Madame  JOURDAIN. 
Tout  ce  monde-là  eft  un  monde  qui  a  raifon  ;  &  qui  eft 
plus  fàge  que  vous.  Pour  moi,  je  iûis  fcandalifêe  de  la  vie 
que  vous  menez.  Je  ne  fçais  plus  ce  que  c'eft  que  liotre 
maifon.  On  diroit  qu'il  eft  céans  carême-prenant  tous  les 
jours;  & ,  dès  le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  on  y  entend 
des  vacarmes  de  violons  &  de  chanteurs,  dont  tout  le  voi- 
finage  fè  trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  fçaurois  plus  voir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez 
vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  l'apporter  ici  ;  &  la  pau- 
vre Françoife  eftprefque'fiir  les  dents,  à  frotter  les  plan- 
chers que  vos  biaùx  maîtres  viennent  crotter  régulièrement 
tous  les  jours. 

M.  JOURDAIN. 

Ouais!  Notre  Servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien 
affiié  pour  une  payfànne. 
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Madame  JOURDAIN. 
Nicolfe  a  raifon  ;  &  fon  fens  eft  meilleur  que  le  vôtre.  Je 
voudrois  bien  fçavoir  ce  que  vous  penlèz  faire  d'un  maître 
à  danfèr  à  Tâge  que  vous  avez. 

NICOLE. 
Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes  qui  vient ,  avec  £t%  bat- 
temens  de  pied  ^  ébranler  toute  la  maifbn  >  &  nous  déraci-^ 
ner  tous  les  carriaux  de  notre  fàle  !  .  . 

.    ,         M.  JOURDAIN. 
Taifez-vous  >  ma  lèrvante ,  &  ma  femme. 

Madame  JOURDAIN. 
Eft-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danfèr ,  pour  quand 
vous  n'aurez  plus  de  jambes  \ 

NICOLE. 
Eft-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un  \ 

M.  JOURDAIN. 
Taifez-vous ,  vous  dis-je ,  vous  êtes  des  ignorantes  Tune 
&  l'autre  ;  &  vous  ne  fçavez  pas  les  prérogatives  de  tout 
cela. 

Madame  JOURDAIN. 
Vous  devriez  bien  plutôt  fonger  à  marier  votre  fille ,  qui 
eft  en  âge  d'être  pourvue. 

M.  JOURDAIN. 
Je  fongerai  à  marier  ma  fille ,  quand  il  fè  prélèntera  un 
parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  fonger  auffi  à  apprendre  les 
belles  chofès. 

NICOLE. 
J'ai  encore  oiii  dire ,  Madame ,  qu'il  a  pris  aujourd'liui ,  pour 
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renfort  de  potage  ,  un  maître  de  philofopliie, 

M.  JOURDAIN. 
Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  Teiprit  ;  &  fçavoîr  raîfbnner 
des  chofes ,  parmi  les  honnêtes  gens. 

Madame  JOURDAIN. 
N*irez-vous  point  l'un  de  ces  jours  au  collège ,  vous  faire 
donner  le  fouet ,  à  votre  âge  ? 

M.  JOURDAIN. 
Pourquoi  non  î  Plût  à  Dieu  Tavoir  tout  à  Theiye,  le  fouet> 
devant  tout  le  monde ,  &  fçavoir  ce  qu  on  apprend  au 

collège  l 

NICOLE. 

Oui   ma  foi ,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux  faite. 

M.  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

Madame  JOURDAIN. 
Tout  cela  eft  fort  nécelîàire  pour  conduire  votre  maifbn» 

M.  JOURDAIN. 
Aflàrément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bêtes  ;  & 
j*ai  honte  de  votre  ignorance,  [à  madame  Jourdain,^  Par 
exemple ,  Içavez-vous ,  vous ,  ce  que  c*eft  que  vous  dites 
à  cette  heure  î 

Madame  JOURDAIN. 
Oui.  Je  fçais  que  ce  que  je  dis  eft  fort  bien  dit  ;  &  que 
vous  devriez  fonger  à  vivre  d'autre  forte. 

M.  JOURDAIN. 
Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'eft  que 
les  paroles  que  vous  dites  ici^ 
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Madame  JOURDAIN. 
Ce  font  des  paroles  bien  fenfées,  &  votre  conduite  ne  Teft 
guéres. 

M.  JOURDAIJ^, 
Je  ne  parle  pas  de  cela  ,  vous  dis-je.  Je  vous  demande  ^  ce 
que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis ,  à  cette  lieurC'». 
qu*eft-ce  que  c*efl1 

Madame  JOURDAIN. 
Des  chanfbns. 

M.  JOURDAIN. 
Hé  non ,  ce  n*eft  pas  .cela.  Ce  que  nous  difbns  tous  deux  • 
le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure  ? 

Madame  JOURDAIN. 
Hé  bien  ? 

.M.  JOURDAIN. 

Comment  eft-ce  que  cela  s'appelle  ? 

Madame  JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeller. 

M.  JOURDAIN.^ 

C*eft  de  la  profèâ  ignorante. 

Madame  JOURDAIN. 
-De  la  proie  l 

M.  JOURDAIN. 

Oui ,  de  la  proie.  Tout  ce  quiefi.profè  n*eft  point  vers;  êc 
tout  ce  qui  n'eft  point  vers,  eft  profe-Héî  Voilà  ce  que 
c'eft  que  d'étudier,  [à  Nicole,']  .Et  toi ,  fçais-tu  bien  com- 
me il  faut  faire  pour  dire  un  U  î 
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NICOLE. 

Comment! 

M.  Jourdain; 

Coi.  Qu  eft-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  un  U  î 

NICOLE. 

Quoi! 

M.  JOURDAIN. 
Dis  un  peu  U,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien ,  U. 

M.  JOURDAIN. 

Qu  eft-ce  que  tu  fais  î 

NICOLE. 

Je  dis  U 

M.  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais,  quand  tu  dis  U,  qu  eft-ce  que  tu  fais  ! 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.  JOURDAIN. 

Oh  ?  L'étrange  chofe  que  d'avoir  affaire  à  des  bêtes  !  Tu 

allonges  les  lèvres  en  dehors ,  j&  approches  la  mâchoire 

d'en  haut  de  celle  d'ettibas  ^  U ,  vois-tu  \  Je  Êiis  la  mouç  > 

NICOLE. 

Oui  4  cela  e^  biau.« 

Madame  JOURDAIN. 

Voilà  qui  eft  admirable  i 

M.  JOURDÂINj 
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M.  JOURDAIN. 
Ceft  bien  autre  cLofe,  fî  vous  aviez  vu  O,  &  DA,  DAj? 

&FA,FA. 

Madame  JOURDAIN. 
Qu  eft-ce  que  c  eft  que  tout  ce  galimathias-là  ? 

NICOLE. 
De  quoi  eft-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

M.  JOURDAIN. 
J'enrage ,  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

Madame  JOURDAIN. 
Allez.  Vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-là  , 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 
Et  fur  tout  ce  grand  efcogrifFe  de  maître  d'armes ,  qui  rem- 
plit de  poudre  tout  mon  ménage. 

.  M.  JOURDAIN. 
Ouais  !  Ce  maître  d'armes  vous  tient  bien  au  cœur.  Je  te 
veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  Vheuie,[après  avoir 
fait  apporter  les  fleurets  y  &  en  avoir  donné  un  à  Nicole, '\ 
Tien,  raifon  démonftrative,  la  ligne  du  corps.  Quand  on 
pou{Iè  en  quarte ,  on  n'a  qu'à  faire  cela  ;  ^  >  quand  on 
pouile  en  tierce ,  on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen 
.de  n'être  jamais  tué;  &  cela  n'eft-il  pas  beau  d'être  afluré 
de  ion  fait,  quand  on  fe  bat  contre  quelqu'un!  Là^  pouf^ 
fè-moi  un  peu ,  pour  voir. 

NICOLE, 
Hé  bien  y  quoi  \ 

[  Nicole  pouffe  plujieurs  bottes  à  monjîeur  Jourdain,  ] 
Tome  y»  V  u  u 
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M.  JOURDAIN. 

Tout  beau.  Holà!  Oh!  Doucement.  Diantre  fbit  la  coquine! 

NICOLE. 
Vous  me  dites  de  pouflèr. 

M.  JOURDAIN. 
Oui  ;  mais  tu  me  pouflês  en  tierce ,  avant  que  de  pouflèr 
en  quarte  ^  &  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare* 

Madame  JOURDAIN. 
Vous  êtes  fou,  mon  mari ,  avec  toutes  vos  fantaifîes;  & 
cela  vous  eft  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hanter 
la  noblefle. 

M.  JOURDAIN. 
Lorfque  je  hante  la  noblefle ,  je  fais  paroître  mon  juge- 
ment ;  &  cela  efl;  plus  beau  que  de  hanter  votre  bour- 
geoifie. 

Madame  JOURDAIN. 
Çamon  vrayment  !  Il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
nobles  ;  &  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monfîeur 
le  comte ,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné.  , 

M.  JOURDAIN. 
taix ,  fongez  à  ce  que  vous  dites.  Sçavez-vous  bien ,  ma 
femme,  que  vous  nefçavezpas  de  qui  vous  parlez,. quand 
vous  parlez  de  lui  ?  C'eft  une  perfonne  d'importance  plus 
que  vous  ne  penfez ,  un  feigneur  que  Ton  confîdére  à  la 
cour;  Se  qui  parle  au  Roi  tout  comme  je  vous  parle.  N*eft- 
ce  pas  une  chofè  qui  m'efl:  tout-à-fait  honorable,  que  Ton 
voye  venir  chez  moi  fi  fbuvent  une  perfonne  de  cette  qua« 
lit;é,  qui  m'appelle  fon  cher  ami^  &  me  traité  comme  fl 
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j*étois  fbn  égal?  Il  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devi- 
neroit  jamais;  &,  devant  tout  le  monde,  il  me  fait  des  ca- 
reiîès  dont  je  fuis  moi-même  confus. 

Madame  JOURDAIN. 
Oui ,  il  a  des  bontés  pour  vous,  &  vous  fait  des  careiîcs^ 
mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.  JOURDAIN. 
Hé  bien  ?  Ne  m*eft-ce  pas  de  Tlionneur ,  de  prêter  de  l'ar- 
gent à  un  homme  de  cette  condition-là  ?  Et  puis-je  faire 
moins  pour  un  fèigneur  qui  m'appelle  fon  cher  ami  l 

Madame  JOURDAIN. 
Et  ce  fèigneur ,  que  fàit-il  pour  vous  ! 

M.  JOURDAIN. 
Des  chofès  dont  on  fèroit  étonné ,  fi  on  les  fçavoit. 

Madame  JOURDAIN. 

Et  quoi? 

M.  JOURDAIN. 
Bafte ,  je  ne  puis  pas  m' expliquer.  Il  fùffit  que ,  fi  je  lui  ai 
prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien  ;  &  ayant  qu'il  foie 

peu. 

Madame  JOURDAIN. 

Oui.  Attendez-vous  à  cela. 

M.  JOURDAIN. 

Aflurément.  Ne  mel'a-t-il  pas  dit? 

Madame  JOURDAIN. 
Oui,  oui,  il  ne  manquera  pas  d*y  faillir. 

M.  JOURDAIN. 

U  m'a  juré  fà  foi  de  gentilhomme. 

Yuu  ij 
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Madame  JOURDAIN. 

.Chanfons* 

M.  JOURDAIN. 
Ouais  !  Vous  êtes  bien  obftinée ,  ma  femme.  Je  vous  dis 
qu'il  me  tiendra  fà  parole ,  j'en  fuiis  fur. 

Madame  JOURDAIN* 
Et  moi ,  je  fuis  fùre  que  non  ;  &  que  toutes  les  careflès 
qu'il  vous  fait ,  ne  font  que  pour  vous  engeoler. 

M.  JOURDAIN. 

Taifèz-vous.  Le  voici. 

Madame  JOURDAIN. 
Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  encore 
vous  faire  quelque  emprunt  ;  &  il  me  fèmble  que  j'ai  dîné> 
quand  je  le  vois. 

M.  JOURDAIN. 
Taifèz-vous ,  vous  dis- je. 


»*■■      ■■■ i^    ■     ■    Il    ■        ■!., 
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SCENE    IV. 

DORANTE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
MADAME  JOURDAIN ,  NICOLE. 

DORANTE. 

M  On  cher  ami  moniieur  Jourdain ,  comment  vous 
portez- vous  ? 

M.  JOURDAIN. 
Fort  bien,  MonHeur,  poux  vous  rendre  mes  petits fèrvices. 
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DORANTE. 

Et  madame  Jourdain  que  voilà ,  comment  fe  porte-t- 

eUe? 

Madame  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  fè  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 
Comment,  monfieur  Jourdain,  vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde  ! 

M.  JOURDAIN. 
Vous  voyez. 

DORANTE. 
Vous  avez  tout-à-fait  bon  air  avec  cet  habit,  nous  n*avons 
point  de  jeunes  gens  à  la  cour ,  qui  fbient  mieux  faits  que 
vous. 

M.  JOURDAIN. 

Hai,  hai. 

Madame  JOURDAIN  àpan. 
Il  le  gratte  par  où  il  fe  démange. 

DORANTE. 
Tournez-vous.  Cela  eft  tout-à-fait  galant. 

Madame  JOURDAIN  àpart. 
Oui ,  auffi  fbt  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 
Ma  foi,  monfieur  Jourdain,  j'avoisune  impatience  étran- 
ge de  vous  voir.  Vous  êtes  Tbomme  du  monde  que  j'efti- 
me  le  plus ,  &  je  parlois  encore  de  vous  ce  matin  dans  la 
chambre  du  Roi. 
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M.  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  j  Monfieur.  [à  madame 
Jourdain,']  Dans  la  chambre  du  Roi. 

DORANTE, 

Allons,  mettez. 

M.  JOURDAIN. 

MonCeur ,  je  fçais  le  refped  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 
Mon  Dieu  !  Mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous ,  je 

vous  prie. 

M.  JOURDAIN. 

Monfîeur .... 

DORANTE. 

Mettez ,  vous  dis-je ,  monfieur  Jourdain,  vous  êtes  mon  ami. 

M.  JOURDAIN. 
Monfieur,  je  fuis  votre  ferviteur. 

DORANTE. 
Je  ne  me  couvrirai  point ,  fi  vous  rfe  vous  couvrez, 

M.  J  OVRD  AIN  Je  couvrant, 
J*aime  mieux  être  incivil ,  qu  importun. 

DORANTE. 
Je  fuis  votre  débiteur ,  comme  vous  le  fçavez. 

Madame  lO  U  KD  AIN  à  parc 
Gui ,  nous  ne  le  fçavons  que  trop. 

DO  R  A  NT  E. 
Vous  m'avez  généreufèment  prêté  de  Targent  en  pluiieurs 
occafions;  &  m'avez  obligé  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  aflurément. 
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M.  JOURDAIN, 

Monfieur ,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 
Mais  je  fçais  rendre  ce  qu  on  me  prête  ;  &  reconnoitre  les 
plaifirs  qu'on  me  fait. 

M.  JOURDAIN. 
Je  n'en  doute  point,  Monfieur. 

DORANTE. 

Je  veux  fbrtir  d'affaire  avec  vous  ;  &  je  viens  ici  pour  faire 
nos  comptes  enfemble. 

M.  J  O  U  R  D  A I N  ^ji  ^  madame  Jourdain, 
Hé  bien ,  vous  voyez  votre  impertinence ,  ma  femme. 

DORANTE. 
Je  fiiis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plutôt  que  je 
puis. 

M.   JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain, 
Je  vous  le  difois  bieo. 

dorante/ 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

M.  J  O  U  R  D  A I N  ^tf5  4  madame  Jourdain,  ' 
Vous  voilà  avec  vos  fbupçons  ridicules, 

DORANTE. 
Vous  fbuvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous  m'a-, 
vez  prêté  ? 

M.  JOURDAIN. 
Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un.  petit  mémoire.  \a  voicl^ 
Donné  à  vous  une  fois  ^  deux  cent  louis* 
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DORANTE. 
Cela  eft  vray. 

M.  JOVRDAIN. 
Une  autre  fois  >  fix-vingt. 

DORANTE. 
Oui. 

M.  JOURDAIN. 
Et  une  autre  fois ,  cent  quarante. 

DORANTE. 
Vous  avez  raifbn. 

M.  JOURDAIN. 
Ces  trois  articles  font  quatre  cent  foixantc  louis ,  qui  va- 
lent cinq  mille  fbixante  livres. 

DORANTE. 
Le  compte  eft  fort  bon.  Cinq  mille  fbixante  livres. 

M.  JOURDAIN. 
MiUe  huit  oent  trente-deux  livres  à  votre  plumaflîer, 

DORANTE. 

Juftementt 

M.  JOURDAIN, 
Deux  mille  fèpt  cent  quatre-vingt  livres  à  votre  tailleur.  . 

DORANTE. 
U  eft  vray. 

M.  JOURDAIN. 
Quatre  mille  trois  cent  fèptante-neuf  livres  douze  fols  huit 
deniers  à  votre  marchand. 

DORANTE. 
Fort  bien.  Douze  fols  huit  deniers  ;  le  compte  eft  jufte. 

M.  JOURDAIN. 
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M.  JOURDAIN. 

Et  mil  fèpt  cent  quarante-huit  livres  fèpt  £6ïs  quatre  de^ 
nlers  à  votre  fellier, 

DORANTE, 
Tout  cela  eft  véritable.  Qu*eft-ce  que  cela  fait  l 

M.  JOURDAIN. 
Somme  totale  >  quinze  mille  huit  cent  livres." 

DORANTE. 
Somme  totale  eft  jufte.  Quinze  mille  huit  cent  livres.  Met- 
tez encore  deux  cent  louis  que  vous  m'allez  donner, 
cela  fera  juftement  dix-huit  mille  francs^  que  je  vous  paye-; 
rai  au  premier  jour. 

Madame  JOURDAIN  has à mon/îeur Jourdain^ 
Hé  bien  î  Ne  Tavois-je  pas  bien  deviné  ? 

M.  JOURDAIN  6as  à  madame  Jourdain^ 


DORA'NTE. 

Cela  vous  incommodera- t-il,  de  me  donner  ce  que  je  vous 
dis! 

M.  JOURDAIN. 
Hé ,  non. 

Madame  JOURDAIN  bas  à  monjieur  Jourdain, 
Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

M.  JOURDAIN  bas  a  madame  Jour  daim 
Taifez-vous. 

DORANTE, 
i  cela  vous  incommode  ^  j'en  irai  chercher  ailleurs. 
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M.  JOURDAIN. 

Non ,  MonCeur. 

Madame  JOURDAIN  bas  à  monjieur  Jourdain^ 
Il  ne  fera  pas  content ,  qu'il  ne  vous  ait  ruiné, 

M,  JOURDAIN  bas  à  madamt  Jourdain^ 

» 

Taifez-vous ,  vous  dis-je. 

DORANTE. 
Vous  n*avez  qu*à  me  dire  fi  cela  vous  embarraiïè. 

M.  JOURDAIN. 
Point ,  Monfieur. 

Madame  JOURDAIN  bas  à  monfieur  Jourdain^ 
C'eft  un  vray  engeoleur. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain, 
Taifez-vous  donc. 

Madame  JOURDAIN  bas  à  monfieur  Jourdain» 
Il  vous  fucera  jufqu'au  dernier  fou. 

M.  JOURDAIN  has  à  madame  Jourdain, 
y  OMS  tairez-vous  ! 

DORANTE. 
J'ai  force  gens  qui  m*en  prêteroient  avec  joye  ;  mais,  com- 
me vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  crû  que  je  vous  ferois 
tort ,  fi  j'en  demandois  à  quelqu'autre. 

M.  JOURDAIN. 
Ceft  trop  d'honneur  ,  Monfieur ,  que  vous  me  faîtes.  Je 
vais  quérir  votre  affaire. 

Madame  JOURDAIN  bas  à  monfieur  Jourdain^ 
Quoi  !  Vous  allez  encore  lui  donnçr  cela  î 
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M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain* 
Que  faire  \  Voulez- vous  que  je  refufè  un  homme  de  cette 
condition-là,  qui  a  parlé  de  moi,  ce  matin,  dans  la  cham- 
bre du  Roi  ! 

Madame  JOURDAIN  bas  à  monjîeur  Jourdain^ 
Allezy  vous  êtes  une  vraye  duppe. 


"**^— — "^^^"i— ■•ii"*«P«*i«W«Wi«"^»i^"WI"W"«^»««« 


SCENE    V, 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN, 

NICOLE. 

« 

DORANTE. 

VOus  me  fèmblez  toute  mélancolique.  Qu  avez-vous^ 
madame  Jourdain! 

Madame  JOURDAIN. 
J'ai  la  tête  plus  grollè  que  le  poing ,  &  fi  elle  n*eft  pas  ea- 
flée. 

DORANTE. 
Mademoifelle  votre  fille  ,  où  eft-elle  ,  que  je  ne  la  voî$ 
point? 

Madame  JOURDAIN. 
Mademoifelle  ma  fille  eft  bien  où  elle  eft« 

DORANTE. 
Comment  fè  porte^t-elle  \ 

Madame  JOURDAIN. 
£Ue  fè  porte  fur  fès.  deux  jambeSi^ 

Xxxij 
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DORANTE. 
Ne  voulez-vous  point ,  un  de  ces  jours ,  venir  voir  avec 
^le  le  balkt  &  la  comédie  que  Ton  ^t  chez  le  Roi  l 

Madame  JOURDAIN. 
Cuivrayment ,  nous  avons  fort  envie  de  rire ,  fort  envie 
'         de  rire  nous  avons. 

DORANTE. 
Je  penfê ,  madame  Jourdain ,  que  vous  avez  eu  bien  des 
amans  dans  votre  jeune  âge ,  belle  Se  d'agréable  humeur 
comme  vous  étiez. 

Madame  JOURDAIN. 
Tredame,  Monfieur,  eft-ce  que  madame  Jourdain  eft  dé^ 
crépite ,  &  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà  l 

DORANTE.: 
Ah  !  Ma  foi ,  madame  Jourdain ,  je  vous  demande  pardon;  ' 
Je  ne  fongeois  pas  que  vous  êtes  jeune  ;  &  je  rêve  le  plus 
fbuvcnt.  Je  vous  prie  d'excufer  mon  impertinence. 


■  ■    *i 


SCENE    VI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME 
JOURDAIN^    DORANTE, 

N  I  C  O  LE. 

VM.  JOURDAIN  àDorante. 
Oilà  deux  cent  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

C    I 

Je  vous  allore  ^  monfieur  Joi^rdain;,  que  }e  Ç\ûs  tout  à  yous^ 
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'&  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  £èrvice  à  la  cour. 

M.  JOURDAIN. 
Je  vous  fîiîs  trop  obligé. 

DORANTE. 
Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  diveitiflèment  royal  ^  je^ 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  (aie. 

Madame  JOURDAIN. 
Madame  Jourdain  vous  baifè  les  mains. 

DORANTE  has  à  monjîeur  Jourdain, 
Notre  belle  marquifè  >  comme  je  vous  ai  mandé  par  moa 
billet  i  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  &  le  repas  ;  &  je  Tal 
fait  confèntir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner. 

M.  JOURDAIN. 
Tirons-nous  un  peu  plus  loin ,  pour  caufè. 

DORANTE. 
U  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu >  &  je  ne  vous  ai  point 
mandé  de.nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mîtes  entre 
les  mains  pour  lui  en  faire  préfent  de  votre  part  ;  mais  c'eft 
que  j*ai  eu  toutes  les  peines  diynonde  à  vaincre  fbn  fcru- 
pule  3  &  ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  qu'elle  s'eft  réibluë  à 
l'accepter. 

M.  JOURDAIN. 
Comment  l'a-t-elle  trouvé  \ 

DORANTE. 
Merveilleux  ;  &  je  me  trompe  fort  >  ou  la  beauté  de  ce  dia-. 
mant  ^ra  pour  vous  fur  Ton  e^rit  un  effet  admirable. 

M.  JOURDAIN, 

Plût  au  Ciel! 
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Madame  JOURDAIN  àNlcole. 
Quand  il  eft  une  fois  avec  lui ,  il  ne  le  peut  quitter. 

DORANTE. 
Je  lui  ai  fait  valoir,  comme  il  faut»  la  riche/le  de  ce  préfènt, 
&  la  grandeur  de  votre  amour* 

M.  JOURDAIN. 
Ce  font,  Monfieur,  des  bontés  qui  m  accablent  ;  &  je  fuis 
dans  une  confufion  la  plus  grande  du  monde ,  de  voir  une 
peribnne  de  votre  qualité  s'abaillèr  pour  moi  à  ce  que  vous 

'^tes. 

DORANTE. 
Vous  môquez-vous  ?  Eft-ce  qu  entre  amis  on  s'arrête  à  ces 
fortes  de  fcrupules  \  Et  ne  feriez-vous  pas  ppur  moi  la  me* 
me  chofè ,  fi  Toccafion  s'en  ofFroit  \ 

M.  JOURDAIN. 
Oh  !  Afl^rément;  &  de  très-grand  cœur. 

Madame  JOURDAIN  ^J5  à  Nicole; 
Que  fà  préiènce  me  péfè  fur  les  épales  ! 

DORANTE, 
pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  fèrvîr  un  ami  ; 
&  lorfque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur  que  vous 
aviez  prifè  pour  cette  marquifè  agréable  chez  qui  j'avois 
commerce,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'of&is  de  moi-même 
à  fèrvir  votre  amour. 

M.  JOURDAIN. 
Il  efl  vray.  Ce  {ont  des  bontés  qui  me  confondent!.;   , 

Madame  JOURDAIN  àJVico/ç^ 
Efl-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  l 
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NICOLE. 
Jh  Ce  trouvent  bien  enfemble. 

« 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  fbn  cœur.  Les 
femmes  aiment  fiir  tout  les  dépenfès  qu'on  fait  pour  elles  • 
&  vos  fréquentes  ferénades  >  âc  vos  bouquets  continuels, 
ce  fùperbe/eu  d'artifice  qu  elle  trouva  fur  l'eau ,  le  diamant 
qu  elle  a  reçu  de  votre  part,  &  le  cadeau  que  vous  lui  pré-  • 
parez ,  tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre 
amour ,  que  toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pâ  lui  dir© 
vous-même. 

M.  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépcnfe  que  je  ne  fiflè  fi ,  par  ïk,  je  pou- 
vois  trouver  le  chemin  de  fon  coeur.  Une  femine  de  qua- 
lité a  pour  moi  des  charmes  raviflins  ;  &  c'eft  un  honneur 
que  j'acheterois  au  prix  de  toutes  chofès* 

Madame  JOURDAIN  basàNicoU. 
Que  peuvent-ils  tant  dire  enfemble  ?  Va-t-en  un  peu  touc 
doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  fera  tantôt  que  vous  jouirez ,  à  votre  aife,  du  plaifir  de 
fa  vue  ;  &  vos  yeux  auront  tout  le  tems  de  £e  fatisfairè.        * 

M.  JOURDAIN. 
Pour  être  en  pleine  liberté ,  j'ai  fait  en  forte  que  ma  fem- 
me ira  dîner  chez  ma  fœur  ,  où  eUe  pafi^ra  toute  l'après-; 
dînée. 

DORANTE. 

yous  avez  fait  prudemment;  &  votre  femme  auroit  pu  ' 
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nous  embarraflèr.  J'ai  donné  pour  vous  Tordre  qu'il  feut 
au  cuiCnier;  &  à  toutes  les  chofès  qui  font  néceflàires  pour 
le  ballet.  Il  eft  de  mon  invention  ;  &,  pourvu  que  Texécu- 
tion  puiflè  répondre  à  l'idée ,  je  fîiis  fôr  iqu  il  fera  trouvé..; 
M.  JOURDAIN  s*appercevant  que  Nicole  écoute  , 

<J  lui  donnant  unjoufflet, 
Ouais  !  Vous  êtes  bien  impertinente.  \_à  Dorante. "^  Sor- 
tons ,  s'il  vous  plaît. 


SCENE   VII. 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

J 

NICOLE. 

MA  foi ,  Madame,  la  curiofîté  m*a  coûté  quelque 
chofè;  mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  fous 
roche  ;  &  ils  parlent  de  quelque  affaire  ^  où  ils  ne  veulent 
pas  que  vous  foyiez. 

Madame  JOURDAIN. 
Ce  n*eft  pas  d'aujourd'hui  >  Nicole ,  que  j'ai  conçu  des 
foupçons  de  mon  mari.  Je  fuis  la  plus  trompée  du  monde, 
ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne  ;  &  je  travaille  à 
découvrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais  fongeons  à  ma  fille. 
Tu  fçais  l'amour  que  Cléonte  a  pour  elle ,  c'efl  un  homme 
qui  me  revient  ;  &  je  veux  aider  fa  recherche ,  ^  lui  don  -■ 
ner  LucUè ,  fl  je  puis. 

NICOLE. 
En  vérité,  Madame ,  je  fîiis  la  plus  ravie  du  monde  ;  de 

"  vous 
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VOUS  voir  dans  ces  fèntimens  ;  car^  fl  le  maître  vous  re- 
vient^ le  valet  ne  me  revient  pas  moins  ;  &  je  fouhaiterots 
que  notre  mariage  fè  pût  faire  à  l'ombre  du  leur* 

Madame  JOURDAIN. 
Va-t-en  lui  en  parler  de  ma  part,  &  lui  dire  que  tout-à- 
l'heure  il  me  vienne  trouver  ;  pour  faire  enfèmble  à  mon 
mari  la  demande  de  ma  fîUe. 

NICOLE. 
J'y  cours  9  Madame ,  avec  joye  ;  &  je  ne  pouvoîs  recevoir 
une  commiilion  plus  agréable.  \JeuU,^ZQ  vais^  jepen{è> 
bien  réjouir  les  gens. 


c 


SCENE    VIIL 

CLEONTE,  C O VIELLE,  NICOLE. 

t^lC OhZ  à. CUonte, 

AH  !  Vous  voilà  tout  à  propos.  Je  iiiïs  une  ambaflà- 
drice  de  joye>  &  je  viens .  • . . 

CLEONTE. 
Retire-toi ,  perfide>  &  ne  me  viens  pas  amufèr  avec  tes  tral^ 
trèfles  paroles. 

NICOLE. 
Eft-ce  ainfi  que  vous  recevez .... 

CLEONTE. 

Retire-toi,  te  dis-je ;  &  va-t-cn ,  de  ce  pas,  dire  à  ton  in-r 
fidèle  maitreHè  qu  elle  n'abuièra  de  ;&  vie  le  ^op  fimple 

Cléonte.  

Tonu  V,  Y  y  y 
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NICOLE. 
Quel  Veitigo  âflK:e  dotic  Jà  ?  Môxi  pauvre  Cô vielle  >  di-* 
moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dîrô  ? 

.     GOVIELI^E. 
Ton  pauvre  Co vielle ,  petite  fcélérâte  ?  Allons  vite  >  ôte- 
toi  de  Inès  yeux ,  vilaine  ;  ^  me  laiâiè  en  r^K>Sk 

NICOLE. 

Quoi  !  Tu  me  viens  aufll . . , . 

COVIELLE. 

Otettoi  de  mes  yeux,  te.  dis-je,  êc  ne  me  parlé  de  ta  vie.  • 

NICOLE  àpan, 
Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux!  Allons  de 
cette  belle  liiiftbire  informer  ma  maîtrefle. 


«■^M^MaaiArib 


SCENE   IX. 

CLEONTE,  COVIELLE. 

.  .  .  .  •  .  ' 

CLEONTE.  ;     -    , 

QUoi  !  Traiter  un  amant  de  la  forte  ;  &  un  amant  le 
plus . fidèle , . &  le  plus .pailionnéxle  tous  les  amans i ■ 

COVIELLE. 

C*eft  une  chofè  épouvantable,  que  ce  qu'on  nous  ùk  à 
tous  deux. 

CLEONTE. 

Je  fais  vbiripour  une  perfonne  toute  Tardeur  j  &  toute  Id' 
tendrefîe  cpixin  peut  imaginer^  je  n'aime^  «en  au  mondes 
qu'elle  ,  &  ie  n'ai  ou  elle  dans  l'efbrit:  elle  fait  tons  mes  "^ 
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ïbîns ,  tous  mes  défirs ,  toute  ma  joye  ;  je  ne  parle  que  d'el- 
lie  1  je  ne  penfe  qu*à  elle ,  je  ne  Êd*  des  fbpges  que  d'elle , 
je  ne  reipire  que  par  elle ,  mon  cœur  vit  tout  «n  elle  ;  & 
voilà  de  tant  d'amitié  la  digne  récompenfè  !  Je  fuis  deux 
jours  ùms  la  voit- ,  qui  font  pour  moi  deux  iiécles  eflfroya- 
bles,  je  la  rencontre  par  liazard>  mon  cœur  à  cette  vtë  fë 
fènt  tout  transporté ,  ma  joye  éclaté  fur  mon  vifàge ,  je 
vole  avec  raviflèment  vers  elle  ;  &  Tirifidéle  détourne  dé 
moi  Ces  regards ,  &  paÏÏe  brufquementj  comme  il  de  fà  vie 
elle  ne  m'avoit  vu.'  ^ 

COVIELLE. 
Je  dis  les  mêmes  cnofes  que  vous. 

CLEONTE. 
Peut-on  rien  voir  d'égal ,  Côvielle ,  à'  cette  perfidie  d^ 
l'ingrate  Lucile  ?  •       ' 

COVIELLE.  • 

Et  à  celle,  Monfîeur,-de  la-  i>endarde  de  Nicole? 

CLÊONTE. 
Après  tant  de  fàcrifices^id^b-^  u>upirs^  Se  de  vœux  que 
j'ai  faitsà  Cts  charmes.  '  ^ 

CG  VIELLE. 
Après  tant  d'afîidus  hommages  de  foins  i  '&  dé  fervlces 
que  je  lui  ai  rendus  dans  ùi'  cuiflhe. 

GLÇONTE. 
Tant  de  larmes  que  j'ai  verfées  à  Ces  genouy. 

C G^ VIELLE.  ' 


«  w 

Tant  de  féaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puitypotir  èHe. 

Y  y  y  i j 


'f 
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CLEONTE. 
Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroître  à  la  chérir  plus  que 
inoi-même. 

COVIELLE. 
Tant  de  chaleur  que  j'ai  fbufFerte  à  tourner  la  broche  à  û 
place» 

CLEONTE. 
Elle  me  fuit  avec  mépris! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie  t 

CLEONTE. 
C'cft  une  perfidie  di^ne  des  plus  grands  châtîmcm» 

COVIELLE. 
Çe&  une  trahifbn  à  mériter  mille  fbufflets. 

CLEONTE. 
Ne  t*avife  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

COVIELLE. 
Moi,  MonHeur?  Dieu  m'en  garde. 

r  CLEONTE. 

Ke  vien  point  m  excufer  Tadion  de  cette  infîdelle, 

COVIELLE. 

N^yez  pas  peor. 

CLEONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  difcpurs  potirla  défendre,  ne  fèr- 
viront  de  rien. 

COVIELLE. 

Q«i  fonge  à  cela] 


COMEDIE-BALLET.  J41 

CLEONTE. 

Je  veux  contre  elle  conferver  mon  rellèntimcnt;  &  rom-^ 
pre.enfemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 
J*y  confèns» 

CLEONTE. 
Ce  monfîeur  le  comte  qui  va  chez  elle,  lui  donne  peut- 
être  dans  la  vue;  &  fon  efprit,  je  le  vois  bien,  fè  laiflô 
éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut ,  pour  mon  honneur  ^ 
prévenir  l'éclat  de  fbn  inconftance.  Je  veux  faire  autant  de 
pas  qu  elle  au  changement  où  je  la  vois  courir;  &  ne  lui 
laiilèr  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COVIEtLE. 
Cefi  fort  bien  dit  ;  &  j'entre ,  pour  mon  compte,  dans  tous 
vos  fèntimens. 

CLEONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit  5  &  foutien  maréfolution  con- 
tre tous  les  reftes  d'amour  qui  me  pourroient  parler  pouï 
elle.  Di-m'en,  je  t*en  conjure,  tô«  le  mal  que  tu  pourras. 
Fais-moi  deiàperibnne  une  peinture  qui  me  la  rende  mé- 
prifible;  &  marque-moi  biçn,  pour  m'en  dégoûter,  tous 
les  défauts  que  tu  peux  voir  en  tlît» 

COVIELLE. 

Elle,  Monlîeur?  Voilà  une  bellemijaurée,iinepimpe/buèe 
bien  bâtie  ,  pour  vous  donner  tant  d'amour.  Je  ne  lui  vois 
rien  que  de  très-médiocre  ;  &  vous  trouverez  centperfbn- 
nés  qui  feront  plus  dignes  de  yous.  Premièrement,  elle  3 
les  yeux  petits. 
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ÇteONTi. 

Cela  eft  yray ,  elle  a  les  yeu^  petits  l  mais  elle  les  a  pleirï;^ 
de  feux,  les  plus  brillans,  Içs  plus  perç^iw  du  mofid«  >  les 
plus  touchans  qu  on  puiflè  voir., 

COVIELLE. 
Elle  a  la  bouche  grande, 

ÇLEQNTE,-  O 

Oui  ;  ?$ais  oi>  y  voit  des  graces^  qu  on  nç  v^ii;  point  aux 
ayues  bouches  ;-  &  cette  bouchç,  en  1^  voyant,  irifpire  des 
d^Hrs;  I  elle  eft  la  pliis  attrayiinte ,  h  plus  «moureuiè  do 

inonde,  ' 

ÇOVÏEI.LE, 

pour  ù.  taille ,  elle  n'çd  p^  gcandg. 

CtEONTEÎ. 

•  ■  * 

Non  ;  mais  elle  eft  aifée ,  &  bien  prife. 

Elle  afl[b<5le  une  nonçhai^ncf  â^m  fpn  parler,^'  dan»  f^ 
aéUpns, 

ÇtEONTIS.  . 

Il  eft  vray  ;  piais  elle  a  grâce  à  tQut  cela;  &  ^  maniéreit 
font  engageantes  ;|  ont  je  ne  içâis  quel  chacme  «Ls'iniîuuej: 
dans  les  cœurs.  ^  i 

CGVïiLLB.. 

Cour  de  l'efprit . . . .  \      l 

CLiONTÇ. 
[^  \  T^  en^,  Çovielle ,  du  plu$  6n>  du  plus  délicae;     .  ^ 

çovmUcEi 

Sa  converfàtion ...  %  .  i 


^•;>/ 


«» 
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CLEONTE. 

Sa  converiàtion  eft  charmante. 

CO  VIELLE. 

Elle  eft  toujours  férieufè. 

CLEONtÈ. 
.Veux-tu  de  ces  enjoûenîèns  épafiôuis>  de  ces  joyes  tou- 
jours ouvertes  ?  Et  Vois-tù  fiefl  de  plus  impertinent ,  tju^ 
des  femmes  qui  rieût  à  tous  propos  \ 

COVIELLE. 
Mais  enfin  >■  elle  eft  capricieuse  autant  que  perfbnne  du 
monde. 

C  LEON  TE. 
Oui  ,  elle  eft  capriçifeule,  j'en  demeure  d*accord  ;  maïs 
tout  fled  bien  aux  belles ,  on  foufFre  tout  dès  belles. 

COVIELLE. 
Puifque  cela  va  comme  cela  ^  je  vois  bien  que  vous  dvéX 
envie  de  Taimer  toujours. 

CLEONTE» 
Moi  !  J'aimerois  mieux  .ihourii*  ^  &  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  Tai  aimée. 

COVIELLE. 
Le  moyen ,  fi  vous  la  trôuveia  fi  parfaite  ?  * 

CLEONTE. 
C'eft  en  quoi  ma  vengeance  fera  plui  icla«ame>  ciT^adî 
je  veux  j&ire  mieux  voir  là  force  dû  mon  coeur  à  la  haïr, 
à  la  quitter ,  toute  belle ,  toute  plôine  d'aearaits ,  toute  ai^ 
mable  que  je  la  trouve.  La  voici. 
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SCENE  X. 

tUCILE,CLEONTE,  COVIELLE, 

NICOLE. 

P  1^1  C OLE  à Luci/e. 

Our  moi ,  j'en  ai  été  toute  fcandalifèe. . 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  dis.  Mais  le  voilà* 

CLEONTE  àCovielU, 

Je  ne  veux  pas  feulement  lui  parler. 

COVIELLE. 


Je  veux  vous  muter. 

LUCILE. 

Queft-ce  dooc,  Cléonte,  quavez-vous? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donCf  Covielleî 

LUCILE, 
Quel  chagrin  vous  pofTéde! 

NICOLE.  ; 

Quelle  mauvaifè  humeur  te  tient  \ 

LUCILE, 
Etes-vous  muet >  Cléonte! 

NICOLE. 
As-tu  perdu  la  parole»  Co vielle? 

CLEONTE4 
Que  voilà  qui  efl;  fcélérat  ! 

COVIELLE. 
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COVIELLE. 

Que  cela  eft  Judas  ! 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre  efr  • 

prit. 

CLE O NT E  a CovUi/e. 

Ah ,  ah  !  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE. 
Notre  accueil  de  ce  matin  t*a  fait  prencke  la  chèvre.. 

COVIELLE  àCIéonte. 
On  a  deviné  l'enclouôre. 

LUCILE.    0 
N'eft-il  pas  vray^  Cléonte,  que  c'efl  là  le  fujet  de  votre 
dépit  ? 

CLEONTE. 
Oui ,  perfide ,  ce  Teft ,  puifqu  il  faut  parler  ;  &  j'ai  à  vous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vouspenfèz,  de 
votre  infidélité  >  que  je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec 
vous;  &  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage  de  me  chailèr. 
J^aurai  de  la  peine ,  fans  doute,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai 
pour  vous,  cela  me  caufera  des  chagrins,  je  fbufïrirai  un 
tems  ;  mais  j'en  viendrai  à  bout  9  &  je  me  percerai  plutôt 
le  cœur,  que  d'avoir  la  foiblefîe  de  retourner  à  vous. 

COVIELLE  à  Nicole. 
Queuflî,  queumi. 

LUCILE. 
Voilà  bien  du  bruit  pour  un, rien.  Je  veux  vous  dire, 
Cléonte  ,  le  fujet  qui  m*a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 
Tome  V,  Zzz 
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C  L  E  O  N  T  E  voulant  s  en  aller  pour  éviter  Lucile; 
Kon.  Je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE  a  CovzV//^. 
Je  te  yeux  apprendre  la  caufè  qui  nous  a  fait  paâèr  fi  idte.' 
CO  VIELLE  voulant  aujji  s*  en  aller  pour  éviter  Nicole, 
Je  ne  veux  rien  entendre* 

L  U  C I L  E  fuiyant  Cléontei 
Sçachez  que  ce  matin . .  • 

C  L  E  O  N  T  E  marchant  toujours  fins  regarder  Lucilc. 
Non ,  vous  dis-je, 

"NICOLE  fiivant  Coviell&, 
Appren  que . . .   ** 

C  O  V I E  L  L  E  marchant  auffifins  regarder  Nicole» 
Non ,  traîtreflè, 

LUCILE. 


Ecoutez. 


CLEONTE. 


Point  d'afïàif  e. 


NICOLE. 


Laiilè-moi  dire. 


COVIELLB. 


Je  iùis  fburd» 


LUCILE. 


Cléonte. 


CLEONTE. 


Non. 


NICOLE. 


Covielie. 
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COVIELLE. 


Point, 


LUCILE. 


Arrêtez. 


Chanfbn?.' 


CLEONTE. 


NICOLE. 


Enten-moi. 


Bagatelle. 


Un  moment. 


COVIELLE, 


LUCILE. 


Point  du  tout. 


Un  peu  de  patience. 


CLEONTE» 


NICOLE. 


COVIELLE, 


Si7 


Tarare. 

LUCILE. 

Deux  paroles.' 

CLEONTE. 

Non ,  c*en  eft  fait. 

NICOLE. 

Un  mot. 

COVIELLE, 

Plus  de  commerce. 

LUCILE  s^ arrêtant: 

Hé  bien,  puifque  vous  ne  voulez  pas  m'écoîrter  i  demeu^ 

Zzzij 
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rez  dans  votre  penfée  ;  &  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

NICOLE  s  arrêtant  aujji» 
Puifque  tu  fais  comme  cela ,  pren-le  tout  comme  tu  vou' 
dras. 

CLEONTÊy?  retournant  vers  Luclle, 
Sçachons  donc  le  (ujet  d'un  fi  bel  accueil. 

L  U  C I L  E  i  V/i  allant  afin  tour  pour  éviter  Cléonte, 
U  ne  me  plaît  plus  de  le  dire, 

COVIELLEy^  retournant  vers  Nicole, 
Appren-nous  un  peu  cette  hiftoire. 

NICOLE  s'en  allant  aujji  à  fin  tour  pour  éviter  Covie lie» 
Je  ne  veux  plus ,  m(y ,  te  l'apprendre. 

CLEONTE  fiivant  Lucile. 
Dites- moi . , .  ' 

L  U  C I L  E  marchant  toujours  fins  regarder  Cléonte,  '  ] 
Non ,  je  ne  veux  rien  dire. 

C  O  V I E  L  L  E  fiivant  Ntcole, 
Conte-moi ... 

NICOLE  marchant  aujjîfins  regarder  Covielle,   ' 
Non ,  je  ne  conte  rien. 

CLÉONTE. 

De  grâce. 

LUCÏLÉ* 

Non ,  vous  dis-je. 

COVlÉLLÉ. 

Par  charité. 

NICÔ>Ë. 

Point  d*afiàire; 


COMEDIE-BALLET.         U9 

CLEONTE. 


Je  vous  en  prie, 


Lainèzmoi. 


LUCILE. 


COVIELLE. 


Je  t'en  conjure. 


O  te- toi  de  là. 


NICOLE. 


CLEONTE. 


Lucile. 


LUCILE. 


Non. 


COVIELLE. 


Nicole. 


NICOLE. 


Point. 

CLEONTE. 

Au  nom  des  Dieux. 

h  U  C  ILE. 
Je  ne  veux  pas. 

COVIELLE. 

Parle-moi. 

NICOLE. 

Point  du  tout. 

CLEONTE. 

ËclairciUèz  mes  4outes. 

LUCILEr 
Non ,  je  n*en  ferai  rien. 


.  « 
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ÇOVJELLE. 

Guéri-moi  i*efprit. 

NICOLE. 

Non  >  il  ne  me  plaît  pas. 

CL.EONTE. 
Hé  bien ,  puifque  vous  vous  fouciez  û  peu  de  me  tirer  de 
peine ,  &  de  vous  juftifier  du  traitement  indigne  que  vous 
avez  fait  à  ma  flâme ,  vous  me  voyez ,  ingrate  ^  pour  la 
dernière  fois  ;  Se  je  vai5>  loiin  de  vous>  mourir  de  douleur 
ôç  d'amour. 

CO  VIELLE  à  Nicole, 
Et  moi ,  je  vais  fuivre  Cts  pas. 

L  U  C I L  E  à  Ciéomte  fui  veut  finir ^ 
Cléonte. 

NICOLE  à  Covldk  quijuitfin  maître, 
Covielle. 

CLEONTE  iArMtant, 
Hé! 

COVIELLE  sarrham  aujfu 
Plaît-Uî 

•LUCILE, 
Où  allez-vous  \ 

CLEONTfi. 

Où  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE» 

Nous  allons  mourir. 

LXJCILE. 

>  A 

Vous  allez  mourir  *  Cléonte  \ 
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CLEONTE. 

Oui ,  cruelle  y  puifque  vous  le  voulez. 

LUCILE 
Moi ,  je  veux  que  vous  mouriez  ! 

CLEONTE, 
Oui  ,  vous  le  voulez* 

LUCILE. 

Qui  vous  le  dit  \ 

CLEONTE  s* approchant  de  Luc  lie. 
N*eft-ce  pas  le  vouloir ,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir  i»es 
fbupçons  \ 

LUCILE, 

Eft-ce  ma  feute  î  Et,  fi  vous  aviez  voulu  m*ëcouter  ne 
vous  aurois-je  pas  dit  que  Tavanture  dont  vous  vous  plai- 
gnez, a /été  caufée  ce  matin ,  par  lapréfènce  d  une  vieille 
tante  qui  veut,  à  toute  force,  que  la  feule  approche  d'un 
homme  déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement  nous  fer-, 
mone  fur  ce  chapitre ,  à  nous  figure  tous  les  hommes 
comme  des  diables  qu'il  faut  foir. 

NICOLE  aCovzV//^. 
Voilà  le  fècret  de  raffàire. 

CLEONTE. 

Ne  me  tro€»pez-vous  point ,  Lucile  ! 

COWlEhhlE.  à  Nicole. 
Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder  \ 

LUCILE  àCléonte. 
Il  n'eft  rien  de  plus  vray. 
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NICOLE  à Covie//e. 
C*eft  la  chofe  comme  elle  eft. 

COVIELLE  àCléome, 
Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLEONTE. 

Ah  l  Lucile ,  qu  avec  un  mot  de  vot^e  bouche. vous  fçavez 
appaifèr  de  chofes  dans  mon  cœur  !  Et  que  facilement  on 
{k  laifle  perfuader  aux  perfonnes  qu  on  aime  ! 

COVIELLE. 
.Qu  on  eft  aiféînent  amadoué  par  ces  dijintres  d'animaux- 
'làî 


E 
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SCENE    XL 

MADAME  JOURDAIN,  CLEONTE, 
LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

Madame  JOURDAIN. 

JE  ^is  bien  aife  de  vous  voir,  Cléonte,  &  vous  voilà 
tout  à  propos.  Mon  mvi  vient,  prenez  vîte  votre tems 
pour  lui  demander  Lucile  en  mariage, 

CLEONTE. 

Ah  !  Madame  ,  que  cette  parole  m*eft  douce ,  &  qu  elle 
flate  mes  défirs  !  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus  char- 
mant ,  une  faveur  plus  précieufe  \ 


SCENE 
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SCENE    XII. 

MONSIEUR  JOURDAIN*  MADAME 

JOURDAIN,  CLEONTE,LUCILE, 

COVIELLE,  NICOLE. 

•  •  • 

CLEONTE. 

MOnCeur ,  je  n  ai  voulu  prendre  perfonne  pour  vous 
faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  long-tems. 
Elle  me  touche  aflèz  pour  m'en  charger  moi-même  ;  &, 
iàns  autre  détour ,  je  vous  dirai  que  Thonneur  d'être  votre 
gendre  eft  une  faveur  glorieufe  que  je  vous  prie  de  m'aç- 

corder. 

M.  JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponfe ,  Monfieur,  je  vous  prie 
de  me  dire,  fi  vous  êtes  gentilhomme. 

CLEONTE. 
Monfieur,  la  plupart- des  gens ,  fur  cette  queflion ,  n'héfitent 
pas  beaucoup.  On  tranche  le  mot  aifément.  Ce  nom  ne  fait 
aucun  fcrupule  à  prendre  ;  &  l'ufàge  aujourd'hui  fèmble 
en  autorifer  le  vol.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  j'ai  les  fen- 
timens ,  fur  cette  matière ,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve 
que  toute  impofture  eft  indigne  d'un  honnête  homme  ;  & 
qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguifer  ce  que  le  Gel  nous  a  fait 
naître ,  à  fe  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  tître  dérobé , 
à  fe  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'eft  pas.  Je  fuis  né  de 
parens ,  fans  doute  ,  qui  ont  tenu  des  charges  honorables , 
TomcV.  AAaa 
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je  me  fîiis  acquis  dans  les  armes  Thonneur  de  fix  ans  de 
fèrvice ,  &  je  me  trouve  alîèz  de  bien  y  pour  tenir  dans  le 
monde  un  rang  afïêz  paflàble  ;  mais ,  avec  tout  cela,  je  ne 
veux  point  me  donner  un  nom  où  d'autres ,  en  ma  place^ 
croiroient  pouvoir  prétendre;  &,  je  vous  dirai,  firancfae-; 
ment>  que  je  ne  fuis  point  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 
Touchez-là,  Mon/leur,  ma  fille  n*eft  pas  pour  vous, 

CLEONTE. 
Comment  ! 

M.  JOURDAIN. 
Vous  n*êtes  point  gentilhomme ,  vous  n'aurez  point  ma 
fille. 

Madame  JOURDAIN. 
Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme  ?  Eft- 
ce  que  nous  fbmmes,  nous  autres,  de  la  côte  de  fàint 
Louis  ! 

M.  JOURDAIN. 
Taifèz-vous,  ma  femme ,  je  vous  vois  venir, 

Madame  JOURDAIN. 
Defcendons  nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoific  l 

M.  JOURDAIN. 
Voilà  pas  le  coup  de  langue  l 

Madame  JOURDAIN. 
£t  votre  peren'étbit*il  pas  marchand  auflt  bien  que  le  mien! 

M.  JOURDAIN. 
Pelle  jfbit  de  la  femme  I  Elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si  votre 
père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ;  maiS;  pour  le  mieD;^ 
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ce  {btit  des mal-avifês  qui  difènt  cela.  Tout  ce  que  j*ai  à  vous 
tJire ,  moiy  c'eft  que  je  veux  avoir  un  gendre  gentilhomme," 

Madame  JOURDAIN. 
H  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  foit  propre  ;  &  il  vaut 
mieux  y  pour  elle ,  un  honnête  homme  riche  Se  bien  fait  ^ 
qu  un  gentilhomme  gueux  &  mal  bâti. 

NICOLE. 
Cela  eft  vray.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre 
village  y  qui  efl  le  plus  grand  maiitorne ,  &  le  plus  fot  da«. 
dajf  que  j'aye  jamais  vu. 

M.  JOURDAIN  àNtcoU. 
Taifèz-vous  y  impertinente.  Vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  converiàtion.  J'ai  du  bien  affez  pour  ma  fille ,  je 
n'ai  befbin  que  d'honneur  ;  &  je  la  veux  faire  marquifè. 

Madame  JOURDAIN. 
Marquifè  ! 

M.  JOURDAIN. 
Oui)  marquifè. 

Madame  JOURDAIN. 
Hélas  !  Dieu  m'en  garde. 

M.  JOURDAIN. 
C'eft  une  chofè  que  j'ai  réfbluë. 

Madame  JOURDAIN. 
C'eft  une  chofè ,  moi ,  où  je  ne  confèntirai  point.  Les  al- 
liances avec  plus  grand  que  foi  font  fujettes  toujours  à  de 
fâcheux  inconvéniens.  Je  neveux  point  qu'im  gendre  puifïè 
à  ma  fille  reprocher  Ces  parens  ;  &  qu'elle  ait  des  enfans 
qui  ayent  honte  de  m'appcller  leur  grand-maman.  S'il  falloit 

AAaaij 
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qu  elle  me  vînt  vifiter  en  équipage  de  grand-dame. ,  de 
qu'elle  manquât, par  mégarde ,  à  fàluer  quelqu'un  du  quaf- 
tier,  on  ne  manqueroit  pas  auffi-tôt  de  dire  cent  fbttifès. 
,Voyez-vous ,  diroit-on ,  cette  madame  la  marquifè  qui  Bât 
tant  la  glorieufe  !  Ceft  la  Gile  de  monfleur  Jourdain ,  qui 
étoit  trop  lieureu& ,  étant  petite ,  de  jouer  à  la  madame 
avec  nous.  Elle  n*a  pas  toujours  été  fi  relevée  que  la  voilà  ; 
&  fcs  deux  grand-peres  vendoient  du  drap  auprès  de  la 
porte  fàint  Innocent.  Ils  ont  amaiïe  du  bien  à  leurs  enÊuis, 
qu'ils  payent  maintenant ,  peut-  être  bien  cher  ,  en  l'autre 
monde  ;  &  l'on  ne  devient  guéres  fi  riches  à  être  honnêtes 
gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets ,  &  je  veux  un 
homme ,  en  un  mot ,  qui  m'ait  obligation  xie  ma  fille ,  & 
à  qui  je  puiflè  dire ,  mettez- vous-là ,  mon  gendre,  &  dît 
nez  avec  moi, 

M.  JOURDAIN. 
Voilà  bien  les  fentimens  d'ufl  petit  efprit ,  de  vouloir  de- 
meurer toujours  dans  la  baiTefiè.  Ne  me  répliquez  pas  da- 
vantage, ma  fille  fera  marquifè,  en  dépit  de  tout  le  monde; 
&,  fi  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  duchefiê. 


/ 
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SCENE    XIII. 

MADAME  JOURDAIN,  LUCILE, 
CLEONTE,  NICOLE,  COVIELLE. 

Madame  JOURDAIN. 

CLéonte,  ne  perdez  point  courage  encore,  [à  LuclleJ^ 
Suivez-moi,  ma  fille;  &  venez  dire,  réfolument,  à 
votre  père ,  que  fi  vous  ne  Tavez ,  vous  ne  voulez  épouiêr 
perfbnne. 


m 


SCENE    XIV. 

CLEONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

VOus  avez  fait  de  belles  affaires ,  avec  vos  beaux  fèntir 
mens. 

CLEONTE. 
Que  veûx-tu  \  J*ai  un  fcrupule ,  là-deflîis ,  que  Texemple  n©» 
fçauroit  vaincre. 

COVIELLE. 
Vous  moquez-vous ,  de  le  prendre  férieufèment  avec  un 
homme  comme  cela  !  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  eft  fou?  Et 
vous  coûtoit-il  quelque  chofe  de  vous  accommoder  à  fès 
chimères  ! 

CLEONTE. 
Tu  as  raifon  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu  il  fallût  faire  (ks 
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pt&ayesdt  nobleU^  >  pour  être  gendre  de  monlîeux  Joue-: 

dain, 

COVIELLE«W. 

Alirah^ah! 

CLEONTE. 
De  quoi  ris-tu  ! 

COVIELLE. 

D'une  penfée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme  ;  6c 
Vous  faire  obtenir  ce  que  vous  fbuhaitez. 

CLEONTE. 

Comment  ! 

COVIELLE. 

L*idée  eft  tout-à-fait  plaifante. 

CLEONTE. 

Quoi  donc  î 

COVIELLE. 

Il  s*eft  fait ,  depuis  peu ,  une  certaine  mafcarade  qui  vient 
le  mieux  du  monde  ici^  &  que  je  prétends  faire  entrer  dans 
une  bourde  que  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout  cela 
■  &nt  un  peu  ù.  comédie  ;  mais ,  avec  lui  >  on  peut  hazarder 
toute  chofe ,  il  n'y  faut  point  chercher  tant  de  façons  >  il 
eft  homme  à  y  jouer  fon  rôle  à  merveille ,  &  à  donner  ai- 
fément  dans  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avifèra  de  lui  dire. 
J'ai  les  aâeurs  >  j'ai  les  habits  tout  prêts  ^  laiâèz-moi  faire 
feulement. 

CLEONTE. 

Mais  appren-moi. 
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COVIELLE. 

Je  vais  vous  inftruire  de  tout.  Retirons-nous  ;  le  voilà  qui 
revient. 


^^fc^*S3S5S^SS3BS^ 


SCENE    XV. 

MONSIEUR  JOURDAINy?«/. 

* 

QUe  diable  eft-ce-là?  Ils  n*ont  rien  que  les  grands 
feigneurs  à  me  reprocher;  &  moi,  je  ne  vois  rien  de 
a  beau  que  de  hanter  les  grands  feigneurs,  il  n'y  a  qu'hon- 
neur, &  que  civilité  avec  eux  ;  &  je  voudrois  qu'il  m^eûc  • 
coûté  deux  doigts  de  la  main ,  &  être  né  comte,  ou  mar- 
quis. 


'  ■  '  '  -».— 


SCENE  XVL 

MONSIEUR  JOURDAIN,  UN 

LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

MOnfieur ,  voici  monfieur  le  comte ,  &  une  daine 
qu'il  mène  par  la  main. 

M.  JOURDAIN. 
Hé,  mon  Dieu  !  J'ai  quelques  ordres  à  donner.  Di-Ieuf  quç 
•je  vais  venir  tout-à-l'heure. 


S6o  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 


I  I  III 


SCENE    XVII. 

DORIMENE,    DORANTE, 

LE   LAQUAIS. 


LE  LAQUAIS. 

Onfîeur  dit  comme  cela ,  qu  il  va  venir  ici  tout-à- 
l'heure. 

DORANTE. 

r 

Vbilà  qui  eft  bien. 


M 


^■^^^«^•^^"^^^^^■^■"■^^■""■.■^"■i^iJt^^^p^i^i^ 


SCENE    XVIII. 

DORIMENE,   DORANTE. 

DORIMENE. 

JE  ne  {çais  pas ,  Dorante ,  je  fais  encore  ici  une  étrange 
démarche ,  de  ine  laifîèr  amener  par  vous  dans  une  mai- 
fon  où  je  ne  çonnois  perfbnne, 

DORANTE. 
Qviel  lieu  voulez-vous  donc ,  Madame ,  que  mon  amour 
choififlè  pour  vous  régaler ,  puifque ,  pour  fuir  l'éclat,  vous 
ne  voulez  ni  votre  maifbn  »  ni  la  mienne  î 

DORIMENE. 
Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  inïènflblement 
chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  vo  - 
tre  paflîon.  J'ai  beau  me  défendre  des  chofès  ,  vous  fati- 
guez ma  réilllance  ^  &  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui 

me 
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me  fait  venir  doucement  à  tout  ce  qu  il  vous  plaît.  Les  vi- 
fites  fréquentes  ont  commencé,  les  déclarations  font  ve-; 
nues  enfiiite,  qui ,  après  elles ,  ont  traîné  les  fërénades  &  les 
cadeaux ,  que  les  prélèns  ont  luivis.  Je  me  fuis  oppofée  à 
tout  cela ,  mais  vous  ne  vous  rebutez  point  ;  & ,  pied  à 
pied,  vous  gagnez  mes  réfolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis 
plus  répondre  de  rien;  &  je  cfôiis  qu'à  la  fin  vous  me  fere^ 
venir  au  mariage,  dont  je  itie  fuis  tant  éloignée. 

DOKANTE. 
Ma  foi ,  Madame ,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous  êtes  veu- 
ve,  &  ne  dépendez  que  de  vous.  Je  Cois  maître  dé  mo?,  Sc 
vous'almeplus  que  ma  vie.  A  quoi  tient-il  que,  dès  au- 
jourd'hui, vous  ne  éafïïez  tout  mon  bonheur  î  ,  . 

DORIMENE. 

«  '  m  ' 

Mon  Dieu  !  Dorante ,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  qua- 
lités pour  vivre  heureufement  enfèmble  ;  &  les  deux  plus 
raifonnables  perfbhnes  du  monde  ont  fbuvent  peine  àcom- 
pofèr  une  union  dont  ils  foient-fatisfaits. 

DORANTE. 
Vous  vous  moquez.  Madame,  de  vous  y  figurer  tant  de 
difficultés  ;  &  l'expérience  que  vous  ayez  faite  ne  conclut 
rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMENE. 
Enfin ,  j'en  reviens  toujours-là.  Les  dépenfes  que  je  vous  vois 
faire  pour  moi,  m'inquiètent  par  deuxraifons;rune,  qu'elles 
m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois,  &  l'autre,  que  je  fuis 
fùre ,  fans  vous  déplaire ,  que  vous  ne  les  feites  point ,  que 
vous  ne  vous  incommodiez  ;  &  je  ne  veux  point  cela. 
Tome  F.   '  BBbb 
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DORANTE, 

(Ah!  Madame )  ce  font  des  bagacelies^  ^.ce  n'e^  pas  par 

D.ORIMENE* 

*  •  •  • 

Je  fçals  ce  que  )e  dis  ;^  entr'autres,  ]e  diamant  ^ue  vous 
m'avez  forcée  à  prendre  >  eft  d'un  prix  * .  #  » 

DORANTE. 
Hé>  Madame:>de  grâce  >  ne  laites  point  tant  valoir  une 
choie  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  &fbulïrez... 
Voici  le  maître  du  logis. 


SCENE    XIX. 


•.r.     »• 


M.  JOURDAIN,  DORIMENE, 

DORANTE. 

M. .  J  0  U  R  D  AIN  après  avoir  fait  deux  révérences , 

U  fi  trouvant  trop  près  de  Doriméne* 

N  peu  plus  loin  >  Madame. 

DORIMENE, 
Comment  \ 

M.  JOURDAIN. 
Un  pas ,  s'il  vous  plaît. 

DORIMJENE. 

Quoi  donc  î 

M.  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troifiéme. 

DORANTE. 
Madame  >  MonHeur  Jourdain  fixait  fon  monde. 
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M.  JOURDAIN. 

IWacîame,  ce  m'eft  une  gloire  bien  grande,  de  me  voîraf^ 
fez  fortuné,  pour  être  fi  heureux,  que  d*avoir  lé  b<5ftheur, 
que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m*acc6rder  la  grâce,  de  me 
faire  Fbonneur,  de  m''}ionbrer  de  là  faveur  de  votte  pré-  ^ 
fènce;  &,  lî  favois  auiîî  le  mérite  pour  mériter  un  mérite 
comme  le  vôtre,  &  que  le  Ciel  1  /;  'envieux déinon'bien..'; 
m*eut  accordé . . .  l'avantage  de  me  voir  digne . . .  de . . . 

DORÀNXk. 
Monlîeur  Jourdain,  en  voilà  aflez.  Madame  n*aime  pas  les 
grands  complimèns,  Se  elle  fçait  que  vous  êtes  homme 
d'efbrit.  [_èas  à Doriménè, ]  "Ceft  un  bon  bourgeois  alTeZ 
ridicule,  comme  vous  voyez,  dans  toutes  £ts  manières, 

D  O  R I M  E  N  E  ^^5  û  Dorante, 
Il  n  eft  pas  mal-aifé  de  s'en  appércevôir» 

DORANTE. 
Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.  JOURDAIN. 

Ceft  trop  d'honneur"  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout-à-fait. 

DORIMENE. 

J'ai  beaucoup  d'eftime  pour  lui. 

M.  JOURDAIN. 
Je  n'ai  rien  fait  encore.  Madame,  pour  mériter  cette  grâce, 

DORANTE  basa  monjîeur  Jourdain, 
Prenez  bien  garde,  au  moins.,  à  ne  lui  point  parler  du  dia- 
mant que  vous  lui  avez  donné. 

BBbbij 
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M.  3 OUKD  AIN  has  à Dvrante, 

Ne  pourrois-je  pas  feulement  lui  demander  comment  eile 

U  trotive! 

DORANTE  has  à  monfieur  Jourdain. 
jCommentî  Gardez-vous-en  bien.  Cela  fèroit  vilain  à  vous; 
&,  pour  agir  en  galant  homme ^  il  faut  que  vous  failiez 
comme  fi  ce  n'étoit  pas  vous  qui  lui  euiHez  fait  ce  préfènt. 

9  » 

\Jiàui,^  Monfieur  Jourdain ,  Madame,  ditquileft  ravi  de 

vous  voir  chez  lui, 

"  .  PORÏMENE. 

Il  mnonore  beaucoup. 

.  M.  JOURDAIN  ^j5àZ>PAtf«r<r. 
Que  je  vous  iîiis  obligé  >  Monfieur,  de  lui  parler  ainfî  pour 
moi. 

D  O  R  A  N  T  E  ^<M  ^  monfitur  Jourdain. 
J'ai  eu  une  peine  efiroyable  à  la  faire  venir  ici. 

M.  JOURDAIN  ^tfjj2>(7rj/2r<r. 

m 

Je  ne  fçais  quellçs  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 
Il  dit ,  Madame ,  qu  il  vous  trouve  la  plus  belle  perfbnne 
du  monde. 

DORIMENE. 
C*eft  bien  de  la  jgrace  qu  il  me  fait. 

M.  JOURDAIN. 

r 

Madame ,  c'eH:  vous  qui  faites  les  grâces ^  é<C. . . . 

DORANTE. 
Songeons  à  manger* 
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SCENE    XX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMENE, 
DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

TLE  LAQUAIS  à monjîeur  Jourdain^ 
Out  eft  prêt,  MonCeur. 

DORANTE. 
Allons  donc  nous  mettre  à  table  ;  &  qu'on  faflë  venir  le* 
muCciens. 


SCENE    XXI. 

E  N  T  R  F  E  D  E  B  A  L  L  E  T. 

Six  mifinurs  qui  ont  préparé  le fejlin ,  dardent  enjèm- 
ble  ;  après  quoi  ils  apportera  une  table  couverte  deplu~ 
Jîeurs  mets. 

Fin  du  troifiéme  ASe. 


.SCENE  PREMIERE. 

ÎDORIMENE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

DORANTE,  TROIS  MUSICIENS, 

LAQUAIS. 

DORIMENE. 
O  M  M  E  N  T ,  Dotante  ,  voilà  un  repas  tout-à- 
fait  magnifique  ? 

M.  JOURDAIN. 
Vous  vous  moquez  ,  Madame,  &  je  vou- 
drois  qu'il  fut  plus  digne  de  vous  être  offert. 
TDoriméne ,  monfieur  Jourdain,  Dorante,  S  les  trois  mu- 
jiciensfe  mettent  à  table.  ~\ 

■  DORANTE. 
Monfieur  Jourdain  a  raifon ,  Madame ,  de  parler  de  la  forte; 
&  il  m'oblige  de  vous  faire  fi  bien  les  honneurs  de  chez 
lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'eft  pas 
digne  de  vous.  Comme  c'eft  moi  qui  l'ai  ordonné,  &  que 
je  n'ai  pas  fur  cette  matière  les  lumières  de  nos  amis,  vous 
n'avez  pas  ici  un  repas  fort  fçavant ,  &  vous  y  trouverez 
des  incongruités  de  bonne  chère ,  &  des  barbarifines  de 
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,  bon  goût.  Si  Damis  s*cn  étodt  mêlé^  coût  fèroit  dans  les 
régies  ;  il  y  auroit  par  tout  de  Télégançe  &  de  l'émdi- 
.tion»  ^il  ne  manqueroitpas  de  voitis  exagères  lui-même 
toutes  les  pièces  du  repas  qu  il  vou5  donneroît  9  &  de 
vous  Élire  tomber  d*accord  de  fa  haute  capacité  dans  la 
fcience  des  bons  morceaux  f  de  vous  parler  d*un  pain  de 
rive  à  bizeau  doré  ,  relevé  de  croûte  par  tout ,  croquant 
tendrement  fous  la  dent ,  d'un  vin  à  fève  veloutée,  armé 
d'un  vert  qui  n'eft  point  trop  commandant ,  d'un  quarré 
de  mouton  gourmande  de  perill ,  d'une  longe  de  veau  de 
rivière,  longue  comme  cela,  blanche,  délicate.  Se  qui, 
{bus  les  dents,  eft  une  vraye  pâte  d'amande,  deperdriic 
relevées  d'un  fiimet  furprenant ,  6c  pour  fon  opéra ,  d'une 
foupe  à  bouillon  perlé,  foutenuë  d'un  jeune  gros  dindoii^ 
cantonnée  de  pigeonneaux,  &  couronnée  d'oignons  blancs 
mariés  avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue 

* 

mon  ignorance;  &,  comme  monileur  Jourdain  a  fort  bien 
dit ,  je  voudrois  que  le  repas  fàt  plus  digne  de  vous  être 
offert. 

DORIMENE. 
Je  ne  réponds  à  ce  compliment,  qu'en  mangeant  comme 
je  fais. 

M.  JOURDAIN. 
Ah  !  Que  voilà  de  belles  mains  ! 

DORIMENE. 
Les  mains  font  médiocres,  monûeur  Jourdain  ^  mais  vous 
voulez  parler  du  diamant  qui  eft  fort  beau^ 
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M.  JOURDAIN. 
Moi,  Madame  !  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler.  Ce  ne 
feroit  pas  agir  en  galant  homme;  &  le  diamant  eft  fort  peu 
de  choie. 

DORIMENE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M.  JOURDAIN. 

«  • 

Vous  avez  trop  de  bonté  .... 

DORANTE  après  avoir  fait  Jîgne  à  monjieur  Jourdain» 
Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  m onfieur  Jourdain,  &  à  ces 
mefCeurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  un  air 
à  boire. 

DORIMENE. 
Ceft  merveilleufement  aflàifonner  la  bonne  chère  ,  que  d'y 
mêler  la  muflque;  &  je  me  vois  ici  admirablement  régalée. 

M.  JOURDAIN. 
Madame ,  ce  n'eft  pas .... 

PORANTE. 
Monfieur  Jourdain ,  prêtons  filence  à  ces  meffieurs  ;  ce 
qu'ils  nous  diront ,  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire,   ^ 
J.  &II.  MUSICIENS  enfimhle ,  un  verre  dla  main, 

UN  petit  doigt,  Philis ,  pour  commencer  le  tour; 
Ah  !  Qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes  ! 
Vous  &  le  vin ,  vous  vous  prêtez  àts  armes  , 
Et  je  (ëns  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour; 
^tre  lui,  vous  &  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle ^ 

Une  ardeur  éternelle. 

Qu'en 


j 
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Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits, 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  l 
Ah  !  L*un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie , 
Et  de  vous  &,  de  lui  je  m*eny  vre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  &  moi ,  jurons ,  jurons^  ma  belle ^ 

Une  ardeur  éternelle. 
II.  &  III.  MUSICIEN  enfemble. 


XJ vons ,  chers  amis ,  buvons , 
Le  tems  qui  fuit  nous  y  convie  ; 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 
Quand  on  a  pafTé  Tonde  noire , 
Adieu  le  bon  vin ,  nos  amours  ; 
Dépêchons-nous  de  boire  > 
On  ne  boit  pas  toujours. 

Laiflbns  ràifonner  les  fots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 
Notre  philofophie 
Le  met  parmi  les  pots. 
Les  biens  9  le  fçavoir  &  la  gloira^ 
N'ôtent  point  Its  foucis  fâcheux  ; 
Et  ce  n*eft  qu  à  bien  boire 
Que  Ton  peut  être  heureux. 

Tous   TROIS    ENSEMBLE. 

5us ,  fus ,  du  vin  par  tout.  Verfez ,  garçon ,  verfez  ; 
Verfèz,  verfez  toujours  ;,  tant  qu'on  vous  dife  aflèz. 
Tome  F.  CCcc 
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DORIMENE. 

mi 

Je  ne  croîs  pas  qu  on  puiâè  mieux  chanter  ;  &  cela  eft 
tout-à-fait  beau. 

M.  JOURDAIN: 
Je  vois  encore  ici ,  Madame  9  quelque  choie  de  plus  beau. 

DORIMENE. 
Ouais  !  Monileur  Jourdain  eft  galant  plus  que  je  ne  pen- 
fois. 

DORANTE. 
Comment,  Madame!  Pour  qui  prenez-vous  monfîeur  Jouri; 
dain! 

M.  JOURDAIN. 
Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je  dirois. 

DpRIMENE. 
Encore  ? 

DORANTE  àDonméne, 
Vous  ne  le  connoifîèz  pas. 

M.  JOURDAIN. 
Elle  me  connoîtra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMENE. 
Oh  !  Je  le  quitte. 

DORANTE. 
Il  eft  homme  qui  a  toujours  la  ripofte  en  main.  Mais  vous 
ne  voyez  pas  que  monHeur  Jourdain  >  Madame ,  mange 
tous  les  morceaux  que  vous  avez  touchés. 

DORIMENE. 
Monfleur  Jourdain  eft  un  homme  qui  me  ravit. 


COMEDIE-BALLET.         i7i 

M.  JOURDAIN. 
Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur ,  je  fèrois . . . 

SCENE  IL 

MADAME  JOURDAIN, MONSIEUR 
JOURDAIN,  DORÏMENE,  DORANTE, 
MUSICIENS,  LAQUAIS. 

Madame  JOURDAIN. 

AH ,  ah  !  Je  trouve  ici  bonne  compagnie  ;  &  je  vois 
bien  qu'on  ne  m'y  attendoit  pas.  C'eft  donc  pour 
cette  belle  alFaire-ci ,  monfieur  mon  mari ,  que  vous  avez 
eu  tant  d'empreflèment  à  m*envoyer  dîner  chez  ma  {beur  \ 
Je  viens  de  voir  un  théâtre  là-bas ,  &  je  vois  ici  un  banquet 
à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dépen(èz  votre  bien;  c'eft 
ainfl  que  vous  feftinez  les  dames  en  mon  abfence ,  &  que 
vous  leur  donnez  la  muilque  &  la  comédie ,  tandis  que 
vous  m'envoyez  promener. 

DORANTE. 
Que  voulez-vous  dire ,  madame  Jourdain  !  Et  quelles  fan- 
taifies  font  les  vôtres  de  vous  aller  mettre  en  tête  que 
votre  mari  dépenfè  fbn  bien  ,  &  que  c'eft  lui  qui  donne 
ce  régal  à  madame  ?  Apprenez  que  c'eft  moi,  je  vous  prie; 
qu'il  ne  fait  feulement  que  me  prêter  fà  maifon ,  &  que 
vous  devriez  un  peu  mieu3f  regarder  aux  chofès  que  vous 
dites. 

CCccij 
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M.  JOURDAIN. 

Oui ,  impertinente  >  c*eft  monfieur  le  comte  qui  donne  tout 
ceci  à  madame  >  qui  eft  une  perfonne  de  qualité.  Il  me  fait 
l'honneur  de  prendre  ma  maifon,  ^  de  vouloir  que  je  fois 
avec  lui. 

Madame  JOURDAIN. 
Ce  font  des  chanfbns  que  cela;  je  fçais  ce  que  je  fçais. 

DORANTE. 
Prenez ,  madame  Jourdain ,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

Madame  JOURDAIN. 
Je  n*ai  que  faire  de  lunettes ,  Monfieur ,  &  je  vois  aflèz 
clair  ;  il  y  a  long-tems  que  je  (èns  les  choies,  &  je  ne  fuis 
pas  une  bête.  Cela  eft  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand 
feigneur,  de  prêter  la  main,  comme  vous  faites,  aux  Ibt- 
tiles  de  mon  mari.  Et  vous ,  Madame ,  pour  une  grande 
dame ,  cela  n'eft  ni  beau  ,  ni  honnête  à  vous ,  de  mettre 
de  la  diUèntion  dans  un  ménage ,  &  de  fbuffrir  que  mon 
mari  foit  amoureux  de  vous. 

DORIMENE. 
Que  veut  donc  dire  tout  ceci  î  Allez,  Dorante,  vous  vous 
moquez  de  m'expofèr  aux  lottes  vifîons  de  cette  extrava- 
gante. 

DORANTE  fuivnnt  Dorlméne  qui  fort. 
Madame ,  holà ,  Madame ,  où  courez-'vous  ! 

M.  JOURDAIN. 
Madame-  Monfieur  le  comte,  faites -lui  mes  excufès^  & 
tâchez  de  la  ramener. 


i 


COMEDIE-BALLET.         S7% 


SCENE    III. 

MADAME  JOURDAIN, MONSIEUR 

JOURDAIN,  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

AH  !  Impertinente  que  vous  êtes ,  voilà  de  vos  beaux 
faits.  Vous  me  venez  faire  des  afïronts  devant  tout 
le  monde  ;  &  vous  chaflèz  de  chez  moi  des  perfbnnes  de 
qualité. 

Madame  JOURDAIN. 
Je  me  moque  de  leur  qualité. 

M.  JOURDAIN. 
Je  ne  fçais  qui  me  tient ^  maudite,  que  je  ne  vous  fe/ide 
la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  trou<^ 
bler. 

[Les  taquàis  emportent  la  table. "^ 
Madame  JOURD AINy3rr^r. 
Je  me  moque  de  cela.  Ce  font  mes  droits  que  je  défends; 
&  j*aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

M.  JOURDAIN, 
Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 


.^ 
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SCENE    IV. 

MONSIEUR  JOURDAIN  >/. 

Lie  eft  arrivée  là  bien  malheureufèment.  J'étois  en 
humeur  de  dire  de  jolies  choies  ;  &  jamais  je  ne  m'é- 
tois  fcnti  tant  d*efprit.  Qu  eft-ce  que  c'eft  que  celaî 


SCENE    V. 

M.  JOURDAIN,  COVIELLE  déguifé.- 

COVIELLE. 

MOnfieur ,  je  ne  fçais  pas  fi  j'ai  Thonneur  d'être  con- 
nu de  vous. 

M.  JOURDAIN. 
Non ,  Monfieur. 

COVIELLE  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre. 
Je  vous  ai  vu  que  vous  n*étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

M.  JOURDAIN. 
Moi! 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde ,  &  toutes  les 
dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour  vous  baifer  ! 

M.  JOURDAIN. 
Pour  me  baifer  ? 

COVIELLE. 
Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monfieur  votre  perd,- 
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M.  JOURDAIN. 
De  feu  monfleur  mon  père  ?        ' 

COVIELLE. 
Oui,  Cétoit  un  fort  honnece  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 
Comment  dites- vous  ! 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c*étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.fOURDAIN. 
Mon  père  ? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 
Vous  Tavez  fort  connu  î 

COVIELLE. 

Afluriment.- 

M.  JOURDAIN. 
Et  vous  Tavez  connu  pour  gaitilhomme  ? 

COVIELLE.] 

Sans  doute. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  fçais  donc  pas  commentée  monde  eft  iàit.' 

COVIELLE. 

Comment  ? 

M.  JOURDAIN. 

Il  y  a  de  fbttes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  it4  mar- 
chand* 


« 
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COVIELLE. 

Lui  >  marchand  ?  Ceft  piire  médifànce ,  il  ne  Ta  jamais  été. 
tout  ce  qu  il  faifbit ,  c'eft  qu'il  étoit  fort  obligeant ,  fort 
officieux  ;  &,  comme  il  fe  connoillbit  fort  bien  en  étoffes, 
il  en  alloit  choilir  de  tous  Ibs  côtés ,  les  faifbit  apporter 
chez  lui ,  &  en  donnoit  à  fès  amis  pour  de  l'argent. 

M.  JOURDAIN. 
Je  fîiis  ravi  de  vous  connoître ,  afin  que  vous  rendiez  ce 
témoignage-là ,  que  mon  père  étoi^gentilhomme. 

COVIELLE. 
Je  le  fbutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 
Vqus  m'obligerez*  Quel  fîijet  vous  .amène! 

COVIELLE. 

» 

Depuis  avoir  connu  feu  monfieur  votre  père,  honnête  gen- 
tilhomme, comme  je  vous  ai  4it>  j*ai  voyagé  par  tout  1« 

monde» 

M.  JOURDAIN. 
Par  tout  le  monde  \ 

COVIELLE. 
Oui. 

M.  JOURDAIN. 
Je  penfe  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays- là. 

COVIELLE. 
Affôrément.  Je  ne  fuis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depuis  quatre  jours  ;  & ,  par  Tintérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  annoncer  la  meil- 
leure nouvelle  du  monde, 

M.  JOURDAIN. 


\ 
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M.  JOURDAIN. 

Quelle  ? 

CO  VIELLE. 

Vous  fçavez  que  le  fils  du  grand  Turc  eft  ici. 

M.  JOURDAIN. 
Moi  ?  Non. 

COVIELLE. 

Comment  !  Il  a  un  train  tout-à-fait  magnifique  ;  tout  le 
monde  le  va  voir,  &  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme  un 
fèigneur  d'importance. 

M.  JOURDAIN. 
Par  ma  foi  y  je  ne  fçavois  pas  cela. 

COVIELLE. 
Ce  qu*il  y  a  d'avantageux  pour  vous  9  c*eft  qu'il  eft  amou- 
reux de  votre  fille. 

M.  JOURDAIN. 
Le  fils  du  grand  Turc  ! 

COVIELLE. 

Oui  ;  &  il  veut  être  votre  gendre. 

M.  JOURDAIN. 
Mon  gendre  >  le  fib  du  grand  Turc  ! 

COVIELLE. 
Le  fils  du  grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fiis  voir  9 
&  que  j'entends  parfaitement  ià langue,  il  s'entretint  avec 
moi  ;  & ,  après  quelques  autres  difcours ,  il  me  dit  ;  Acciam 
croc  foUr  onch  alla  mouflaph  gidélum  amahahem  varahini 
oujfere  carbulath»  Ceft-à-dire;  N'as -tu  pas  vu  une  jeune 
belle  perfbnne ,  qui  eft  la  fille  de  monfieur  Jourdain ,  gen- 
tilhomme parifien  \ 

Tome  V.  D  D  d  d 


57»  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME» 

M.  JOURDAIN. 
Le  fils  du  grand  Turc  dit  cela  de  moi  ! 

COVIELLE. 
Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connoi/îbis 
particulièrement,  &  que  j'avois  vu  votre  fille;  Ah  t  me  . 
dit-il ,  marababafahem  !  c  eft-à-dire  y  ah  !  Que  je  fliis  amou- 
xeux  d'elle  ! 

M.  JOURDAIN. 
Marahabafahem  veut  dire.  Ah  !  Que  je  fîiis  amoureux  d'elle? 

COVIELLE. 
Oui. 

M.  JOURDAIN. 
Par  mafoi,  vous  faites  bien  de  me  le  dire;  car,  pour  moi, 
jen'aurois  jamais  crû  que  marababafahtm  eût  voulu  dire.. 
Ah  !  Que  je  fîiis  amoureux  d'elle  \  Voilà  une  langue  admi- 
rable que  ce  turc  1 

COVIELLE. 
plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Sçavez-voùs  tien  ce 
que  veut  dire ,  caracacamouchen  ? 

M.  JOURDAIN. 
Caracacamouchen?  Non. 

COVIELLE. 
C*eft-à-dire ,  ma  chère  ame, 

M.  JOURDAIN. 
Caracacamouchen  veut  dire ,  ma  chère  amel 

COVIELLE. 
Oui. 
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M.  JOURDAIN. 

Voilà  qui-  cft  merveilleux  !  Caracacamouchen  ,  ma  chère 
ame.  Diroit-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  confond. 

COVIELLE. 
Enfin ,  pour  achever  mon  ambaflade ,  il  vient  vous  deman- 
der votre  fille  en  mariage  ;  & ,  pour  avoir  un  beau  -  peré 
qui  foit  digne,  de  lui ,  il  veut  vous  faire  mamamouchi,  qui 
eft  une  certaine  grande  dignité  de  fbn  pays. 

M.  JOURDAIN. 
Mamamouchi  ^ 

COVIELLE. 

Oui ,  mamamouchi  ;  c*eftà-dire ,  en  notre  langue ,  pala* 
din.  Paladin,  ce  font  de  ces  anciens . . .  Paladin  enfin.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde  ;  &  vous  irez 
de  pair  avec  les  plus  grands  feigneurs  de  la  terre. 

M.  JOURDAIN. 
Le  fils  du  grand  Turc  m*honore  beaucoup  ;  &  je  vous  prie 
de  me  mener  chez  lui ,  pour  lui  faire  mes  remerciemens, 

COVIELLE. 
Comment  !  Le  voilà  qui  va  venir  ici. 

M.  JOURDAIN. 
Il  va  venir  ici  î 

COVIELLE. 
Oui  ;  &  il  amène  toutes  chofès  pour  la  cérémonie  de  votre 
dignité. 

M.  JOURDAIN. 
Voilà  qui  eft  bien  promt. 

DDddij 
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COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  fbufFrir  aucun  retardement. 

M.  JOURDAIN. 
Tout  ce  qui  m*embarrafle  ici ,  c'eft  que  ma  fîUe  cft  une 
opiniâtre,  qui  s'eft  ailé  mettre  en  tête  un  certain  Cléonte  ; 
&  elle  jure  de  n'époufèr  perfbnne  que  celui-là. 

COVIELLE. 
Elle  changera  de  fèntiment ,  quand  elle  verra  le  fils  du 
grand  Turc  ;  &  puis  il  fè  rencontre  ici  une  avanture  mer- 
veilleufe ,  c*eft  que  le  fils  du  grand  Turc  reflemble  à  ce 
Cléonte ,  à  peu  de  cho(ès  près.  Je  viens  de  le  voir ,  on  me 
Ta  montré;  &  Tamour  qu  elle  a  pour  l'un  pourra paflèr  ai- 
fément  à  l'autre ,  & ...  Je  l'entends  venir  ;  le  voilà. 


SCENE    VI. 

CLEONTE  enturc,  TROIS  PAGES 

/sortant  la  vejie  de  Cléonte ,  M.  JOURDAIN-, 

COVIELLE. 

A  CLEONTE. 

Mboujàhim  oqul  boraf^  Giourdina ,  filamcUéquu 
COVIELLE^i  monjieur  Jourdain, 
C*eft-à-dire  ,  monfieùr  Jourdain ,  votre  coeur  £bit  toute 
Tannée  comme  un  rofier  fleuri.  Ce  (ont  façons  de  parler 
obligeantes  de  ces  pays-là. 

M.  JOURDAIN. 
Je  fuis  très-liumble  fèrviteur  de  fbn  alteflè  turque» 
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COVIELLE. 

Carlgar  camboto  oufiin  moraf, 

CLEONTE. 

» 

Oufiin  y  oc  catamaUqui  hafum  hafe  alla  moran, 

COVIELLE. 
Il  dit  que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  lions ,  &la  pru^ 
dence  des  fèrpens. 

M,  JOURDAIN. 
Son  altefle  turque  m'bonore  trop  ;  &  je  lui  fbuliaîte  tott*. 
tes  fortes  de  profpérités. 

COVIELLE. 
OJpi  binamen  fadoc  hahalll  oracaf  ouram^ 

CLEONTE. 

Bel-men, 

COVIELLE. 
Il  dit  que  vous  alliez  vîte  avec  lui  vous  préparer  pour  la 
cérémonie  4  afin  de  voir  enfuite  votre  fille  >  dç,  de  conclure 
le  mariage. 

M.  JOURDAIN, 
Tant  de  chofès  en  deux  mots  \ 

COVIELLE. 
Oui.  La  langue  turque  eil  comme  cela^  elle  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  fouhaite^ 
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SCENE    VII. 

COVIELLEy?"/. 

AH,  ah,  ah!  Ma  foi,  cela  eft  tout-à-fait  drôle.  Quelle 
duppe  !  Quand  il  auroit  appris  fbn  rôle  par  cœur,  il 
IK  pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah ,  ah  ! 


SCENE    VIII. 

DORANTE,  COVIELLE, 

COVIELLE. 

JE  vous  prie.  Mon/leur,  de  nous  vouloir  aider  céans 
dans  une  affaire  qui  s'y  pafle. 

DORANTE. 
Ah,  ah  !  Covielle,  qui  t'auroit  reconnu?  Comme  te  voilà 

ajufté  ! 

COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah ,  ah  ! 

DORANTE. 
De  quoi  ris-tu  î  . 

COVIELLE. 
D*une  chofe ,  Monfieur ,  qui  le  mérite  bien^ 

DORANTE. 
Comment  l 

COVIELLE. 
Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois  >  Monfieur  |  à  deviner 
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le  ilratagême  dont  nous  nous  fervons  auprès  de  monfieur 
Jourdain ,  pour  porter  fon  efprit  à  donner  ià  fille  à  mon 
maître. 

DORANTE. 
Je  ne  devine  point  le  ftratagême  ;  mais  je  devine  qu'il  nç 
manquera  pas  de  faire  fon  eflfet ,  puifque  tu  Tentreprends. 

COVIELLE. 
Je  fçais  >  Monfieur ,  que  la  bête  vous  eft  connue.^ 

DORANTE. 
Appren-moi  ce  que  c*eft. 

COVIELLE. 
Prenez  la  peine  dé  vous  tirer  un  peu  plus  loin',  pour  faire 
place  à  ce  que  j*apperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une 
partie  de  Thiftoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  refte. 


■- 


SCENE   IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS 

ajjîjlans  du  muphti^  chantans  &  danjans, 

PREMIERE  ENTRE'E  DE  BALLET. 

Six  turcs  entrent  gravement  deux  à  deux ,  au  fin  des 
infirumens.  Ils  portent  trois  tapis  ,  qu'ils  lèvent  fort 
haut,  après  en  avoir  fait  y  en  danjant  y  plujieurs  figures. 
Les  turcs  chantans pajjènt pardejjbus  ces  tapis, }>our  s* aller 


j 
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ranger  aux  deux  côtés  du  théâtre»  Le  muphti,  accompa^U 
des  dervis ,  ferme  cette  marche. 

Alors  les  turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  &  fe  mettent 
dejfus  à  genoux»  Le  muphti  &  les  dervis  rejlent  debout  au 
milieu  d*eux  ;&,  pendant  que  le  muphti  invoque  Mahomet  y 
tnfaifant  beaucoup  de  contor fions  &  de  grimaces  ,JansprO' 
ferer  une  feule  parole ,  les  turcs  ajfijlansfe  profternent  juf- 
quà  terre,  chantant,  alli,  lèvent  les  bras  au  Ciel,  en  chan- 
tant,  alla,  ce  quils  continuent  jufqu  à  la  fin  de  V invoca- 
tion ^  après  laquelle  ils  fe  lèvent  tous,  chantant,  alla  ek- 
ber  ;  &  deux  dervis  vont  chercher  monfieur  Jourdain» 


SCENE  X. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS 

chantons  &  danfanSy  M.  JOURDAIN,  vêtu  à 
la  turque  ,  la  tête  raféc ,  fans  turban  &  fans  fibre, 

LE  MUPHTI^  monfieur  Jourdain» 

£  ti  fabir, 
Ti  refpondir  ; 
Se  non  fàbir9 
Tazir,  tazir. 

Mi  ilàr  muphti  y 
Ti  qui  ftar  ti 
Non  intendir; 
Tazir,  tazir. 
tDeux  dervis  font  retirer  monfieur  Jourdain,  J 

SCENE 
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SCENE    XI. 

LE  MUPHTI,  DBRVIS,  TURCS 

chantans  &  danjans. 


D 


LE  MUPHTI. 
Icé  5  Turque ,  qui  ftar  quifta. 
Anabatifta ,  anabatifta  ! 

LES  TURCS, 
loc. 

LE  MUPHTL 
Zuinglilla! 

LES  TURCS, 
loc. 

LE  MUPHTL 
Coffita  î 

LES  TURCS, 
loc. 

LE  MUPHTL 
Huffita  \  Morifta  !  Fronifta  ? 

LES  TURCS 
loc,  ioc,  ioc. 

LE  MuaHT:, 

* 

Ioc,  ioc>  ioc.  Star  pagana! 

LES  TURCr. 

Ioc. 
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LE  MUPHTI. 
Lutéranaî 

LESTURCS. 
loc. 

LE  MUPHTL 

« 

Puritana  ? 

LES  TURCS- 

loc. 

LE  MUPHTL 

Bramlna  l  Moffîna  !  Zurlna  ! 

LES  TURCS. 
loc ,  ioc ,  ioc. 

LE  MUPHTL 
Ioc ,  ioc ,  ioc.  Mahamétana ,  mahamétaha  î 

LES  TURCS. 
Hi  valla.  Hi  valk. 

LE  MUPHTL 

Como  chamara  ?  Como  chamara  ? 

LES  TURCS. 
Giourdina,  Giourdina. 

LE  MlJ^HJl  fiutant. 
Giourdina ,  Giourdina. 

LES  TURCS. 
Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTL 
Mahaméta ,  per  Giourdina  , 
Mi  prégar  fera  é  matina. 
Voler  far  un  paiadina 


•     «     I 
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De  Giôutdina,  <îe  Gionrdma  j  .  »  ^- 

Dar  turbanta  y  é  dar  fcarrina  y   •  .    . 

Cott  galéra  é  brigantina , 

Per  deffcnder  Paieftina* 

Mahaméta,  per  Gioufidina^ 

Mi  prégar  féra  é  madrtak> 

Stas  bon  tuica  Giourdina  ? 

LES  TURCS. 
Hi  valla.  Ht.  valla. 

LE  MUPHTI  chantant  Si  danftat* 
Ha  la  ba ,  ba  la  chou  >  ba  la  ba ,  ba  la  da. 

LES  TURCS. 
Ha  la  ba  ^  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 


sse 


SCENE   XII. 

TURCS  chantans  &  danfans, 

IL  ENTRÉE  DE  BALLET 


SCENE    XIIL 

» 

LE  MUPHTI.  DERVIS,  MONSIEUR 

JOURDAIN»  TIHKQS  chantons  &  danfans. 

Le  muphti  revient  coéffe  avec  fin  turban  de  cérémonie ,  qui 
efi  d'une  grojfeur  dérfiejûrée ,  é  'garni  de  bougies  allumées 
a  quatre  ou  cinq  rangs ,  il  efi  accompagné  de  deux  dervis 
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qui  portent  Valcoran ,  <9  qui  ont  des  bonnets  pointus ,  garnis 
aujp.  de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dervis  amènent  monteur  Jourdain  y  &  le 
font  mettre  à  genoux  les  mains  par  terre ,  de  façon  que  fin 
dos  ,fir  lequel  ejl  mis  Valcoran  ,fin  de  pupitre  au  muphtiy 
qui fi.it  une  féconde  invocation  burlefiue  ffionçaru  le  fiur- 
cil ,  frappant  de  tems  en  temsfur  Valcoratty  &  tournant  les 
feuillets  avec  précipitation  ;  après  quoi ,  en  levant  le  bras 
au  Ciel,  le  muphti  crie  à  haute  voix ,  hou. 
Pendant  cette  féconde  invocation ,  les  turcs  ajpfizns  s*  incli- 
nant &  fe  relevant  alterrmtivement ,  chantent  au£iy  hou  , 
hou ,  hou. 

M.  JOURDAIN  après  quon  lui  a  ôté  VAlcoran 

•de  deJTus  le  dos, 
Uf. 

LE  MUPHTI  à monfieur  Jourdain. 
Ti  non  flar  furba  \ 

LES  TURCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPHTL 
Non  ftar  forfanta  ! 

LES  TURCS. 
No ,  no ,  no. 

LE  MUPHTI  aux  turcs. 
Donar  turbanta. 

LES  TURCS. 
Ti  non  ftar  fîirba  \ 
No  9  no  ^  no« 


COMEDIE-BALLET.  S^9 

Non  ftar  forfânta  ? 
No,no,n6. 
Donar  turbanta. 

IIL  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  turcs  danfanS  mettent  le  turban  fur  la  tête  de  monjîeur 
Jourdain ,  au  fin  des  injlrumens» 

LE  MUPHTI  donnant  le  fibre  à  monjieur  Jourdain* 
Ti  Ilar  nobilé ,  non  ftar  fabbola  ; 

Pigliar  fchiabbola. 
LES  TURCS  mettant  lefabre  à  la  main, 
i  flar  nobilé ,  non  ftar  fabbola  ; 
Pigliar  fchiabbola. 

IV.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  turcs  danfans^  donnent  y  a  monfieur  Jourdain  y  plufieurs 
coups  de  fibre  en  cadence, 

LE  MUPHTI. 

Dara ,  dara 

Baftonnara. 
LES  TURCS. 

Dara ,  dara 
Baftonnara. 

V.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  turcs  danfins ,  donnent,  à  monfaur  Jourdain ,  des  coups 
de  bâton  en  cadence. 
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LE  MUPHTI. 

Non  tener  honta 
Quefta  ftar  l'ultima  affronta. 
LES  TURCS, 
Non  tener  honta 
Quefta  ftar  l'ultima  affronta. 
Le  muphti  commence  une  troijUme  imocation.  Les  dervis 
lefiiuiennent  par  dejfoia  Us  bras  avec  reJpeSi  après  fuoi 
les  turcs  chanians  6  danfans ,  Joutant  autour  du  muphti,  fe 
retirent  avec  lui,  &  emméneru  menfieur  Jourdain, . 

Fin  du  quatrième  A3e, 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCENE    PREMIERE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR 
JOURDAIN. 

Madame  JOURDAIN. 

H  !  Mon  Dieu  !  Miféricorde  !  Qu'eftce  qufe 

c'eft  donc  que  cela  l  Quelle  figure  !  Eft-ce 
'  un  momon  que  vous  allez  porter  î  Et  eft-il 

tems  d'aller  en  mafque  î  Parlez  donc ,  & 

qu'eft  ce  que  c'eft  que  ceci?  Qui  vous  a  fa- 
goté comme  cela  ? 

M.  JOURDAIN.     . 
Voyez  l'impertinente ,  de  parler  de  la  forte  à  un  mama- 
mouchi.  • 

Madame  JOURDAIN, 
Comment  donc  ? 

M.  JOURDAIN. 
O  ui ,  il  me  faut  porter  du  reipeift  maintenant ,  &  l'on  vient 
de  me  faire  mamamouchi. 

Madame  JOURDAIN. 
Que  voulez- vous  dire  avec  votre  /namamouchi?^ 
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M.  JOURDAIN. 
Mamamouchly  vous  dis- je.  Je  fuis  mamamouchL 

'  Madame  JOURDAIN, 

Quelle  bête  eft-ce  là  ! 

M.  JOURDAIN. 

Jiîamdmouchl ,  c*eft-à-dire  en  notre  langue,  paladin. 

Madame  JOURDAIN. 
Baladin  l  Etes- vous  en  âge  de  danfer  des  ballets  ? 

M.  JOURDAIN. 
Quelle  ignorante  !  Je  dis  paladin,  c*èft  une  dignité  dont 
on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

Madame  JOURDAIN. 
Quelle  cérémonie  donc  l 

M.  JOURDAIN. 

Mahamétaper  Giourdtna, 

Madame  JOURDAIN. 

Qu  eft-ce  que  cela  veut  dire  \ 

M.  JOURDAIN. 

Giourdina ,  ç'eft-à-dire ,  Jourdain, 

Madame  JOURDAIN* 

•Hé  bien  quoi ,  Jourdain  ! 

M.  JOURDAIN. 

Voler  far  unpaladlna  de  Giourdina, 

Madame  JOURDAIN. 

Comment  \ 

M.  JOURDAIN. 

Dar  turbanta  con  galéra. 

Madame 
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Madame  JOURDAIN. 
Qu'eftfCe  à  dire  cela  ! 

M.  JOURDAIN. 

Per  deffender  PaleJUna. 

Madame  JOUR  D  A I N. 
Que  voulez- vous  donc  dire? 

M.  JOURDAIN. 
Dara,  dard  baJlonnaYd, 

Madame  JOURDAIN. 
Qu*eft'ce  donc  que  ce  jargon^là  ! 

M.  JOURDAIN. 
N-on  tener  honta ,  quejlaftar  Vuldma  affronta. 

Madame  JOURDAIN. 

m 

Qu  eft-ce  que  c'eft  donc  que  to^ut  cela  \ 

M.  JOURDAIN  chantant  &  danfanti 
Hou  la  bdi  ba  la  chow,  ba  la  ha,  ba  lada,  [Il  tombe  par 
tèrré.^ 

Madame  JOURDAIN. 
Hélas  j  Mon  Dieu  !  Mort  mari  eft  dévenu  fou*    ■- 

M.  JOURDÀINy^  relevant  &  s'en  allant,^ 

•»         •  •  •  -   . 

Paik-,  infolente.  Portez  refpeél  à  monfieur  le  mamamoucht» 

Madame  JOURDAINyêa/^. 
Où  eft-ce  donc  qu  il  a  ^rdu  Tefprit  ?  Courons  l'empê- 
cher de  fbrtir.  [  àppetcevdnt  Dorlméne  &  Dorante!^  Afe  % 
àîi  !  Voici  juftemènt  le  réfte  de  notre  écu.  Je  ne  tois  quei 
chagrin  de  tous  côtés.  . , .       .  / 


y 


A 
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SCENE    II. 

DORANTE,  DORIMENE. 

1 

DORANTE. 

Oui ,  Madame ,  vous  verrez  la  plus  plaiiànte  chofè 
qu'on  puiilè  voir;  &  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le 
monde  il  foit  ppffibie  de  trouver  encore  un  homme  auffi 
fou  que  celui-là.  Et  puis.  Madame ,  il  faut  tâcher  de  fèrvir 
Tamour  de  Cléonte ,  &  d'appuyer  toute  fà  mafcarade.  C*eft 
un  fort  galant  homme ,  &  qui  mérite  que  l'on  s'intéreflè 
pour  lui. 

DORIMENE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas;&  il  eft  digne  d'une  bonne  fortune. 

DORANTE. 
Outre  cela 9  nous  avons  ici.  Madame,  un  ballet  qui  nous 
revient ,  que  nous  ne  devons  pas  laiifer  perdre  ;  &  il  faut 
bien  voir  û  mon  idée  pourra  réullir. 

DORIMENE. 
J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques ,  &  ce  font  des  chofès , 
Dorante,  que  je  ne  puis  plus  fbuf&ir.  Oui,  je  veux  enfin 
vous  empêcher  vos  profufions  ;  & ,  pour  rompre  le  cours 
à  toutes  les  dépenfès  que  je  vous  vois  faire  pour  moi,  j'ai 
réfblu  de  me  marier  promtement  avec  vous.  Cen  eft  le 
vrai  fècret  ;  &  toutes  ces  chofès  finilTent  avec  le  mariage. 

DORANTE. 
Ah  !  Madame ,  eft-il  poifible  que  vous  ayez  pu  prendre 
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pour  moi  une.fi  douce  réfbiution  ? 

,  DORIMENE. 
Ce  n*eft  que  pour  vous  empêcher  de  vousruîncir  ;  Se,  uns 
cela  9  je  vois  bien  qu  ayanc  qu'il  fût  peu,  vous  n'auriez  pas 
un  fou. 

DORANTE. 
Que  j'ai  d'obligation ,  Madame  >  aux  foins  que  vous  avez  de 
confèryer  mon  bien  !  Il eft  entièrement  à  vous,  aufH-bien  que 
mon  cœur;  Se  vous  en  ufèrez  de  la  fâçoii  qu'il  vous  plaira. 

DORIMENE. 
J'uferai  bien  de  tous  les  deux.  Maisvoici  votre  homme  ;  la 
figure  en  eft  admirable. 


'  -. 


SCENE    III. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  DORIMENE , 

DORANTE. 

DORANTE. 

MOnfieur ,  nous  venons  rendre  hommage ,  madame 
&  moi  9  à  votre  nouvelle  dignité  ;  &  nous  réjouir 
avec  vous  du  mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le 
fils  du  grand  Turc. 

M.  JOURDAIN  après  avoir  failles  révérences  a  la  turque, 
Monfieur ,  je  vous  fbuhaite  la  force  des  fèrpens,  &  la  pru-. 
dènce  des  lions. 

DORIMENE. 
J'ai  été  bien  aifè  d'être  des  premières,  Monfieur,  à  venir 

FFffij 


S9^  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME , 

vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êoss  monté. 

M.  JOURDAIJSL 
Madame ,  je  vous  fbuhaite  toute  Tannée  votre  rbfier  fleuri. 
Je  vous  Cuis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  hon- 
neurs qui  m*arrivent  ;  &  j*ai  beaucoup  de  joye  de  vous 
voir  revenue  ici,  pour  vous  faire  les  très-humbles  excufès 
'de  l'extravagance  de  ma  femme. 

DORIMENE. 
Cela  n'eftrien,  j*excufe  en  elle  un  pareil' mouvement, 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux  ;  &  il  n*eft  pas  étrange 
'que  la  pofïèflion  d'un  homme,  comme  vous,  puiflè  infpi- 
rer  quelques  alarmes. 

> M..  io,ur,dai:n. 

La  poiTeilion  de  mon  cœur  eft  une  chofè  qui  vous  eft  toute 
acquifè. 

DrORAJ^TE. 
Vous  voyez.  Madame,  que  monfieur  Jourdain  n'eft  pas  de 
ces  gens  que  les  profpérités  aveuglent;  de  qu'il  fçait,  dans 
fa  grandeur,  connoître  encore  Ces  amis. 

DORIMENE. 
C'èft  la  marque  d'une  ame  tout-à-fait  généreufe, 

DORANTE. 
Où  eft  donc  fon  altelïè  turque  l  Nous  voudrions  bien ,' 
comme  vos  amis ,  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.  JOURDAIN. 
Le  voilà  qui  vient  ;  &  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour  lui 
donner  la  main. 
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SCENE    IV. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMENE, 

DORANTE>CLEONTE  habillé  en  turc . 

DORANTE  àCléonte. 

MOnfieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  votre  al- 
tefle ,  comme  amis  de  monfièur  votre  beau-pere  ; 
&  raflurer,  avec  refpeét ,  de  nos  très-humbles  fèrvices. 

M.  JOURDAIN. 
Où  eft  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes ,  &  lui  faire 
'  entendre  ce  que  vous  dites  î  Vous  verrez  qu'il  vous  répon- 
dra, &  il  parle  turc  à  merveille.  Holà.  Où  diantre  efl-ilalléî 
[à  Cléonte,']  Strouf,ftnfiflrof,Jlraf.  Monlîeur  eft  un  grande 
fegnorey  grande  fegnore ,  grande  fegnor£  ;  &  Madame  une 
granda  dama,granda  dama,  [voyant  qu  il  ne  fe  fait  point 
entendre^  Ah  !  [i  Cléonte, '\  Monùem  y  lui,  mamamouchi 
François  ;  Se  madame ,  mamamouchie  françoife.  Je  ne  puis 
pas  parler  plus  clairement.  Bon,  voici  linterpréte.   " 


SCENE    V. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMENE, 

DORANTE,  ChY^Ol^TE  habillé  en  turc, 
CO  Y  lEhl^Edéguifé, 

M.  JOURDAIN. 
U  allez-vous  donc  ?  Nous  ne  fçaurîons  rien  dire  fans 
vous,  [montrant  Cléonte-^  Pites-lui  un  peu  que  mon- 
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iîeur  8c  madame  font  des  perfonnes  de  grande  qualité,  qui 
lui  viennent  faire  la  révérence,,  comme  mes  amis ,  &  Taflè- 
rer  de  leurs  fèrvices^  [i  Doriméne  &  à  Dorante^  Vous 
allez  voir  comme  il  va  répondre. 

COVIELLE. 
^AUbala  crociam  açci  boram  alabamen, 

CLEONTE. 
ÇataUqul  tuhal  ourinfoter  amalouchan, 

M.  JOURDAIN  a  Donménç,&  CL  Dorante, 
yoyez-vous  \ 

COVIELLE. 
ïl  dit  que  la  pluye  des  proipérités  arroiè  en  tout  tems  le 
jardin  de  votre  famille. 

M.  JOURDAIN. 

t 

Je  vous  Tavois  bien  dit  qu'il  parle  turc. 

PORANTE. 

Cela  ell  admirable, 

SCENE    VI. 

CLEONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
XUCILE,  DORIMENE,  DORANTE. 
COVIELLE. 

M.  JOURDAIN, 

VEnez ,  ma  filje  >  approchez-vous  ;  &  venez  donner 
votre  main  à  monfieur ,  qui  vous  Élit  l'honneur  de 
vous  demander  en  mariage. 


/     * 
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LUCILE. 

Comment ,  mon  père  !  Comme  vous  voilà  fait  !  £ft-ce  une 
comédie  que  vous  jouez! 

M.  JOURDAIN. 
Non ,  non ,  ce  n'eft  pas  une  comédie ,  c'eft  une  afiàlie 
fort  férieufè  ;  &  là  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui 
fè  peut  fouhaiter.  [montrant  Cléonte,']  Voilà  le  mari  que  je 
vous  donne. 

LUCILE. 
A  moi ,  mon  père  ? 

M.  JOURDAIN. 
Oui,  à  vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  main^  &  rendez 
grâce  au  Ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE 
Je  ne  veux  point  me  marier.  ■  ^     ■ 

M.  JOURDAIN. 
Je  le  veux ,  moi  9  qui  fuis  votre  père.  ' 

LUCILE. 
Je  n'en  ferai  rien. 

M.  JOURDAIN. 
Ah  !  Que  de  bruit  !  Allons ,  vous  dis-je.  Çà  votre  main. 

LUCILE. 
Non ,  mon  père  >  je  vous  l'ai  dit ,  il  n'eft  point  de  pou- 
voir qui  me  puillè  obliger  à  prendre  un  autre  mari  que 
Cléonte,  <&;  je  me  réfbudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités, 
que  de . . .  [reconnoiffant  Cléonte,^  Il  eft  vray  que  vous  êtes 
mon  père ,  je  vous  dois  entièrement  obéiâânce  ;  &  c'eft  à 
vous  à  difjpofèr  de  moi  félon  vos  volontés» 


à 
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M.  JOURDAIN. 
Ah  !  Je  fuis  ravi  de  vous  voir  fi  promtement  revenue  dans 
votre  devoir  ;  &  voilà  qui  me  plaît,  d'avoir  une  fille  obéif- 
{ànte. 


% 


SCENE    DERNIERE. 

CLEONTE,  MADAME  JOURDAIN, 
MONSIEUR  JOURDAIN,  LUCILE, 
DORIMENE ,  DORANTE ,  CO VIELLE, 

Madame  JOURDAIN. 

Comment  donc!  Qu*eft-ce  que  c'eft  que  ceci?  On 
dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à- 
un  carême-prenant. 

M.  JOURDAIN. 
Voulez-vous  vous  taire ,  impertinente  ?  Vous  venez  tou- 
jours mêler  vos  extravagances  à  toutes  chofès,  &  il  n*y  a 
pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  raifonnable. 

Madame  JOURDAIN. 
Ceft  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  ùge ,  Se  vous 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  cft  votre  defiêin  ;  &  que  vou- 
lez-vous ikliQ  avec  cet  afiemblage  ! 

M.  JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  grand  Turc. 

Madame  JOURDAIN. 
Avec  le  fils  du  grand  Turc  ? 

M.  JOURDAIN. 
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M.  JOURDAIN. 
Oui.  \_momrantCoyielle,'\  Faites-lui  faire  vos  complimens 
par  le  truchement  que  voilà.       . 

Madame  JOURDAIN. 
Je  n*ai  que  faire  du  truchement;  &  je  lui  dirai  bien  moi- 
même  ,  à  fbn  ne^ ,  qu*il  n'aura  point  ma  fille. 

M.  JOURDAIN. 
Voulez-vous  vous  taire,  encorie  une  fois  î        , 

DORANTE. 
Comment ,  madame  Jourdain ,  vous  vous  oppofez  à  un 
honneur  comme  celui-Jà!  Vous  refuièz  fon  altefïè  turque 

pour  gendre  \ 

Madame  JOURDAIN. 

V 

Mon  Dieu  !  Monfieur ,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMENE. 

Ceft  une  grande  gloire,  qui  n  eft  pas  à  rejettcr. 

Madame  JOURDAIN. 

Madame ,  je  vous  prie  aufli  de  ne  vous  point  embarraflèr 

de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

Ceft  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous,  qui  nous  fait  in- 
téreifer  dans  vos  avantages. 

Madame  JOURDAIN. 

Je  me  paflerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 
Voilà  votre  fille  qui  confent  aux  volontés  de  fon  père.    . 

Madame  JOURDAIN. 

Ma  fille  confent  à  époufer  un  turc  \ 

Tome  K  GGgg 
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Madame  JOURDAIN. 
Elle  peut  oublier  déoftteî 

DORANTE. 
Que  ne  falt-oft  pas  pour  être  grafiÂMamei 

Madame  J^VRDAJN. 
Je  Tétranglerois  de  mes  mains  ,  il  elle  avoit  £ûttift  ^oup 
comme  celui-là. 

M.  JOURDAIN. 
Voilà  bien  du  caquet.  Je  vous  dis  que  ce  m&riage->^ià  iè 
fera. 

Madame  JOURDAIN. 
Je  vous dis^,  moi,  q^'il  ne  fe  fera  point. 

Mv  JOURDAIN. 

Ah!  Que-de bruit! 

LUCILE. 

Ma  mère. 

Madame  JOURDAIN. 
Allez,  vous  êtes  une  coquine.  . 

M.  5 OVKD  AIN  à  madame Jûufiiam. 
Quoi  !  Vous  la  querellez  de  ce  qu  elle  tti'dbéit  ? 

Madame  JOURDAIN. 
Oui.  Elle  eft  à  moi ,  auflî  bien  qu^à  vous. 

COVIELÏiE^fl  madame  Jourdain, 
Madame. 

Madame  JOURDAIN. 
Que  me  voulez-vous  conter ,  vousl 
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COVIELLE. 

Un  mot. 

Madame  JOURDAIN. 
Je  n*ai  qoe  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE^  monfieur  Jourdain. 
JMonfleur^  ù.  elle  veut  écouter  une  parole*  enparciculier,  je 
TOUS  promets  de  la  faire'  confèntir  à  ce  que  vous  voulez* 

Madame  JOURDAIN. 
Je  n'y  conièntirai  point. 

COVIELLE. 
Ecoutez-moi  feulement. 

Madame  JOURDAIN. 
Non. 

M.  JOURDAIN  i  madame  Jourdain* 

Ecoutez-le. 

Madame  JOURDAIN. 
Non,  je  ne  veux  pas  Técouter. 

M.  JOURDAIN. 

U  vous  dira .... 

Madame  JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  difè  rien. 

M.  JOURDAIN. 
Voilà  une  grande  dbftination  de  femme  î  Cela  vous  feroit- 
*&.  mal  de  Tentcndre  ! 

COVIELLE. 
Ne  faites  que  m'écouter;  vous  ferez  après  ce  qu'il  vous 
{flaira. 

G  G  g  g  i  j     - 
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Madame  JOURDAIN. 
Hé  bien ,  quoi  ! 

C  O  V  i  EL  L  ^  basa  madame  Jourdain, 
•Il  y  a  une  heure ,  Madame ,  que  nous  vous  faifbns  figne. 
Ne  voyez-Vous  pas,  bien  que  tout  ceci  n'eïl  fait  que  pour 
nous  ajufter  auxVifions  de  votre  mari,  que  nousrabufons 
fous  ce  déguifement  ;  &  que  c*eft  Cléonte  lui-même  qui 
eft  le  fils  du  grand  Turc  ! 

Madame  JOURDAIN  ^ûii  CovuUe. 
Ah,  ah! 

COVIELLE  bas  à  madame  Jourdain, 
Et  moi ,  Covielle ,  qui  fuis  le  truchement. 

Madame  JOURDAIN  ^aj  à  Covielle, 
Ah  !  Comme  cela ,  je  me  rends. 

COVIELLE  bas  à  madame  Jourdain, 
Ne  faites  pas  femblant  de  rien. 

Madame  JOURDAIN  haut. 
Oui.  Voilà  qui  eft  fait;  je  confens  au  mariage. 

M.  JOURDAIN. 
Ah  !  Voilà  tout  le  monde  raifonnable .  [à  madam  e  Jourdain,'] 
Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter.  Je  fçayois  bien  quil  vous 
expliqueroit  ce  que  c'eft  que  le  fils  dir  grand  Turc. 

Madame  JOURDAIN. 
Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut;  &  j'en  fuis  fatisfaite. 
Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

Ceft  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain,  que  vous 
puiffiez  avoir  Teipric  tout-à-fait  content ,  &  que  vous  per- 
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dîez  aujourd'hui  toute  la  jaloufie  que  vous  pourriez  avoir 
conçue  de  monfieur  votre  mari ,  c'eft  que  nous  nous  fèrvi- 
rons  du  même  notaire  pour  nous  marier  madame  &  moi. 

Madame  JOURDAIN. 

Je  confens  auffi  à  cela. 

M.  JOURDAIN  basàDorante, 
G*eft  pour  lui  faire  accroire.  . 

DORANTE  bas  à  monfieiir  Jourdain^ 
H  feut  bien  Tamufèr  avec  cette  feinte. 

M.  JOURDAIN. 
Bon ,  bon.  [  haut,  J  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 
.Tandis  qu  il  viendra,  &  qu'il  dreflèra les  contrats ,  voyons 
notre  ballet;  &  donnons-en  le  divertiflèment à fon  alteiïè 
turque. 

M.  JOURDAIN. 

Ceft  fort  bien  avifé.  Allons  prendre  nos  places. 

Madame  JOURDAIN. 
Et  Nicole  ? 

M.  JOURDAIN. 
Je  la  donne  au  truchement  ;  &  ma  femme  à  qui  la  vou- 
dra. 

CO  VIELLE. 
Monfieur,  je  vous  remercie.  [^àpart,'\  Si  l'on  eïi  peut  voir 
un  plus  fou,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

Fin  du  cinquième  AcU, 


6o6  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME . 


BALLET  DES  NATIONS. 

PREMIERE  ENTRE'E. 

UN  DONNEUR  DE   LIVRES,  danfant, 

IMPORTUNS ,  d^fif^ ,  DEUX  HOMMES 

du  bel  air,   DEUX    FEMMES   du  bel  air, 

DEUX  GASCONS,  UN  SUISSE, 
UN  VIEUX  BOURGEOIS,  ^^^V/«ri, 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE,  babillarde, 

TROUPE  DE  SPECTATEURS ,  thamms. 


A 


CHOEUR  DE  SPECTATEURS    . 

àa  dùrmctar  de  livris. 

Moi,  Manfîeur,  amoi;  de  grâce,  à  moi,  Monlîeur; 
Un  livre ,  s'il  vous  plaît ,  à  votre  ierviteuf . 


I.  HOMME  dubel^ir, 
Monficur,  diftinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient; 
Quelques  livres  ici ,  les  dames  vous  en  prient. 

a.  H-OMME  du  bal  air. 
-iiolàr,  ^Moniteiff ,  Monfîeiàr  i  s^ez  k  ckaiité 

D'en  jetter  4e  nôtfe  <î6té. 

I .  F  E  M  M  E  ^«  bel  air, 
Mon^Ôîôu^  t^u'âtf* »pëffo*Wfes  bien  faites; 
On  fçait  peu  rendre  honneur  céans  I 
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Ils  n*ont  /ks  Uwes  A  xbs  bancj ^ 
Que  pQuir  meitlftiines  les  gri(i}tee& 

Ah  !  L*homme  twK  libces  »  quVm  m'en  vaille  9 

J'ai  déjà  lé  poumon  uië* 

Bous  bo;)^z  que  chacun  mé  fsiUe  ; 

Et  je  fuis  efcandalifê 

Dé  hoir, aux  mains  idé  ibi  canaille  ^ 

Ce  qui  m'fift  |>a»4oits;cefizré. 

a.  GASiCGN. 
•Hé,  cadédis,  Monièu^boyôz  qui iFon  pût  être. 
Un  libret^  je  bous^prie^^u-VarQnjd'Asbarat. 
•     Je  penlè ,  mordi,  que  Je  -izt 

N'a  pas  r-honmiT'dé  mé  cqnnoltre^ 

xjn  SUISSE. 

Montfir  le .  docmair  jde  jp^xeir  » 
Que  vuçladir  fti  feçon  de  fi&e  ? 
MpiJi'jéctffchair  tonattasm  goiieir 

Aicrieir.y 
Sans  que  je^ioirvxeiaÊQÎr.ein  lilFre; 
Pardi,  mon  foi,  Montfir,  j.ejpen(è fous  l'être  ifre. 

^Le  donneur  de  livres  ^  fatigué  far  les  importuns  qu'il 
trouve ,  toujours  fitT' fis jtas  y  fe  retire,  en  colère,  ] 
UN  VIEUX  BOU.R GrE OIS  A«^i/itf/:^, 
De  tout  ceci  >>  iËranc:&  net  « 
.    Je  Bxis  mal  âtisfait  ; 
Et>  cela.,  :  {ans  doute,;  efLioid , 
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Que  notre  fille 
Si  bien  faite  &  fi  gentille. 
De  tant  d'amoureux  Tobjet, 
N'ait  pas  à  fbn  fbuhalt 
Un  livre  de  ballet. 
Pour  lire  le  fiijet 
Du  dlvertiflèment  qu'on  fiiît  ; 
Et  que  toute  notre  famille 

Si  proprement  s'habille. 
Four  être  placée  a««£)mmec 
De  la  fàle  où  l'on  mec 
Les  gens  de  l'entriguet. 
De  tout  ceci ,  franc  &  net> 

Je  fiiis  mal  fàtisfàit;  • 

Et  cela,  uns  doute,  eft  laid. 
UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  bahillarde^ 
Il  eft  vrai  que  c'eft  une  honte , 
Le  fàng  au  vifàge  me  monte  ; 
Et  ce  jetteur  de  vers,  qui  manque  au  capital , 

L'entend  fort  mal. 
C'eft  un  brutal , 
Un  vrai  cheval  f 
Franc  animal , 
De  feire  fi  peu  de  compté 
D'une  fille  qui  fait  l'ornement  principal 

Du  quartier  du  palais  royal  ; 
Et  que  ces  jours  pafTés  un  comte 

Fut  prendre  Ig  première  au  bsilt 

II 
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Iirentèndmal, 
Ceft  un  brutal , 
Un  vray  cheval , 
Franc  animal. 
HOMMES  du  bel  air. 

Ah  !  Quel  bruit  ! 

FEMMES  du  bel  air. 
Quel  fracas  !  Quel  cahos  !  Quel  mélange  ! 
HOMMES  dubelair. 
Quelle  confufion  !  Quelle  cohuë  étrange  ! 

Quel  défordre  !  Quel  embarras  I 
I.  FEMME  du  bel  air. 
On  y  féche. 

a.  FEMME  du  bel  air. 
L*on  n'y  tient  pas, 

1.  GASCON. 
Bentre ,  je  fuis  à  vout. 

2.  GASCON. 
J*enrage ,  Dieu  mé  damne. 

LE  SUISSE. 
Ah  !  Que  li  faire  faif  dans  fti  fàl  de  cians  ! 

1.  GASCON. 
Je  murs. . 

2.  GASCON. 

Je  perds  la  tramontane. 
LE  SUISSE. 
Mon  foi ,  moi ,  le  foudrois  être  hors  de  dedans. 

Tome  K  HHhh 
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LE  VIEUX  BOURGEOIS  babillard. 

Allons  ,mamie^ 

Suivez  mes  pas> 

Je  vous  en  prie  ; 

Et  ne  me  quittez  pas. 

On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  ; 

Et  je  fuis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas , 
Cet  embarras 
Me  péfè  par  trop  fur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet ,  ni  comédie ,  ' 
Je  veux  bien  qu'on  m'eflropie. 
Allons,  mamie, 
Suivez  mes  pas  y 
Je  vous  en  prie  ; 
Et  ne  me  quittez  pas  ; 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas, 
LA  VIEILLE  BOURGEOISE  babUlarde, 

Allons ,  mon  mignon ,  mon  fils , 
Regagnons  notre  logis  ; 
Et  fortons  de  ce  taudis 
Où  Ton  ne  peut  être  affis. 
Ils  feront  bien  ébaubis. 
Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confuiion  règne  dans  cette  f  aie  ; 
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Et  j*aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  halle. 

Si  jamais  je  reviens  à  femblable  régale , 

Je  veux  bien  recevoir  des  fbufflets  plus  de  fix. 

Allons»  mon  mignon,  mon  fils. 

Regagnons  notre  logis  ; 

Et  fortons  de  ce  taudis 

Où  Ton  ne  peut  être  affis. 
Le  donneur  de  livres  revient  avec  Us  importuns  qui  l'ontJîiivL 

CHOEUR  DE  SPECTATEURS. 
A  moi ,  Monfleur ,  à  moi;  de  grâce,  à  moi,  Monfieur  ; 
Un  livre ,  s*il  vous  plaît ,  à  votre  ferviteur. 
Les  importuns  ayant  pris  des  livres  des  mains  de  celui  qui 
les  donne ,  les  diflribuent  aux  fpeBateurs ,  pendant  que  le 
donneur  de  livres  danfe  ;  après  quoi  ilsfe  joignent  a  lui, 
&  forment  la  première  entrée. 


•»-«• 


S 


DEUXIEME    ENTRÉE. 

ESPAGNOLS, 

TROIS  ESPAGNOLS  cAa/2M/z5,  ESPAGNOLS 

danfans, 

I.  ESPAGNOL. 

E  que  me  muero  de  amor 
Y  Iblicito  el  dolor. 

»  * 

Aun  muriendo  de  querer 
De  tan  buen  ayre  adolezco 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco 

HHhhij 
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Lo  que  quiero  padecer 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi-  defèo  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  fblicito  el  dolor. 

Lifonjea  me  la  fuerte 
Con  piedad  tan  avertida  , 
Que  me  aflegura  la  vida 
En  el  riefgo  de  la  muerte 
Vivir  del  golpe  fuerte 
Es  de  mi  iàlud  primor. 


ù 


Se  que  me  muero  de  .amor 
Y  fblicito  el  dolor. 
\Danfc  de  Jîx  ejpagnols ,  après  laquelle  deux  autres  efpa- 

gnols  danfent  ehfemble7\ 

1.  ESPAGNOL. 

Ay  que  loçura ,  con  tanto  rigor 

Quexarfe  de  amor 

Del  niiîo  bonito 

Que  toto  es  dulçura. 

Ay  que  locura , , 

Ay  que  locura. 

2.  ESPAGNOL. 

El  dolor  folicita, 
El  que  al  dolor  fè  da 
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Ynadie  de  amor  muere 
Sino  quien  no  fàve  amar. 

I.  &  2.  ESPAGNOL. 
Dulce  muerte  es  el  amor 
Con  correfpondencia  ygual, 
Yfi  efta  gozamos  oy , 
Porque  la  quieres  turbar  ? 

3.  ESPAGNOL'. 
Alegrefe  enamoradq 
Y  tome  mi  parecer 
Que  en  efto  dequerer 
Todo  es  allar  el  vado. 

Tous    TROIS    ENSEMBLE. 

Vaya ,  vaya  de  fieftas , 
Vaya  de  vayle , 
Alegria ,  alegria ,  alegria  > 
Que  efto  de  dolot  es  fantafia. 


TROISIEME    ENTRÉE. 

ITALIENS, 

UNE  ITALIENNE  chantante ,  UN  ITALIEN 

chantant  y  ARLE  QU 1^ ,  TRIVELINS 
&  SCARAMOUCHES^'î^-/^^- 


D 


L'ITALIENNE.  ^ 

I  rigori  armata  il  (èno 
Contro  amor  mi  rlbellai  ^ 
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Ma  fui  vinta  in  un  baleno 
In  mirar  duo  vaghi  rai  > 

Alii  che  reHfte  puoco 
Cor  di  geio  a  fbai  di  ftioco^ 

Ma  fi  caro  e'i  mio  tormentô 
Dolce  é  H  la  piaga  mià , 
Ch'il  penare  é  mio  contento , 
El  fanarmi  é  tirannia. 

Ahi  che  piû  giova ,  e  piace 
Quanto  amor  é  piû  vivace. 
Deux  fiaramouches ,  &  deux  tnvMlni ,  repréfentent  avec 
arlequin  une  nuit  a  la  manière  des  coméditns  italiens. 

L'ITALIEN, 
Bel  tempo  che  vola 
Rapilce  il  contento , 
D*amor  ne  la  Icola 
Si  coglie  il  momento. 

L'ITALIENNE. 

M'n  che  flôîidâ  , 

RideTécâ 
Che  pur  tropp'  horrida , 

Da  noi  fèn  va. 

Tous    DEUX    £><  SEMBLE. 

Su  cantiamo 
Su  godiamo 
'^e  bei  di ,  di  gio veïitû  ; 
Perduto  ben  non  fi  xac(juifta  ^à. 
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L'ITALIEN. 

Pupilla  che  vaga 
Mill'  aime  incatena^ 
Fà  dolce  la  piaga , 
Felice  la  pena, 

L'ITALIENNE. 

Ma  poiche  frigida 

Langue  r^tà  y 
Fiu  Talma  rigida 

Fiamme  non  ha. 

Tous    DEUX    ENSEMBLE. 

S6  cantiamo 

Su  godiamo 
Ne  bei  di ,  di  giovcntà  ; 
Perduto  ben  non  fi  racquifla  piû. 

Les  fcaramouches  &  les  trlvelins  finljjent  Ventrée  par  une 
danfe. 


QUATRIEME    ENTRÉE. 

FRANÇOIS, 

DEUX  POITEVINS    chamam   &  danfans, 

POITEVINS  à  POITEVINES  danfans. 

1.  POITEVIN. 

H  !  Qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah  !  Que  le  Ciel  donne  un  beau  jour  ! 

2.  POITEVIN. 


A 


Le  roiUgnoi  fous  ces  tendres  feuillages 
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Chante  aux  échos  ion  doux  retour  ; 

Ce  beau  fé jour. 
Ces  doux  ramages  9 
Ce  beau  féjour 
Nous  invite  à  ramour. 

Tous    DEUX    ENSEMBLE. 

Voi ,  ma  Climéne , 
Voi ,  fous  ce  chêne 
S*entrebai(èr  ces  oifeaux  amoureux; 

Us  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne , 
De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  eft  pleine  ; 
Qu'ils  font  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deux  ,  • 
Si  tu  le  veux , 
Etre  comme  eux. 
Trois  poitevins  &  trois  poitevines  danfent  enfèmble. 


CINQUIEME  &  dernière  ENTRÉE. 

» 

Les  efpagnols ,  les  italiens  y  &  les  fiançois  fi  mêlent  en^ 
fimble ,  &  forment  la  dernière  entrée, 

CHOEUR  DES  SPECTATEURS. 

Ueis  fpe<5lacles  charmans,  quels  plaifirs  goûtons-nous! 
hss  dieux  même^les  dieux ^n'en  ont  point  de  plus  doux. 

Fin  du  ballet  des  nations, 

NOMS 


w^ir 
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NOM§  DES  PERSONNES  QUI  ONT  CHANTÉ , 

&  danfé dam  le  Bourgeois  gentilhomme ,  comédie-ballet. 

Dans  le  premier.  Acte. 
Une  muficienne ,  mademoijetle  Hllaîre,  I.  muficien  9  le 
Jîeur  Langeais,  II.  muficien ,  le  fieur  Gaye,  Danfèuys  ^  les 
Jîeurs  la  Pierre  y  Jaint  André ,  &  Magny, 

Dans  le  second  Acte. 
Garçons  tailleurs ,  danfàns ,  lesjieurs  Dollvet,  le  Chantre^ 
Bonnardf  Jfaac,  Magny^  &  falnt  André, 

Dans  le  troisième  Acte, 
Cuifiniers>  danfàns .... 

Dans  le  quatrième  Acte. 
I.  muficien,  le  Jîeur  la  Grille,  II.  muficien ,  le  fleur  Morel» 
m,  muHcÀen }  le  Jleur  B  londel. 

Cérémonie  turque. 
ÏLemuphti,  chantant,  leJieurChlaccherone,  Dervîs,  chan- 
tans,  lesjleurs  MoreL,  Glnganle  cadet  ^  Nohlet  &  Phllbert, 
Turcs  affiAans  du  muphti  >  chantans,  les  fieur  s  Efilvaly 
Blondel^  Glngan  Vaîné^  Hédouiny  Réhel,  Glllet,  Fernon 
le  cadet  j  Bernard,  Defi:hampSy  Langeais,  &  Gaye,  Turcs 
afliilans  du  muphti ,  danfàns ,  lesfieurs  Beauchamp ,  Doli- 
vety  là  Pierre,  Favler,  May  eu ,  Chlcanneau, 

Dans  le  cinquième  Acte. 
BALLET  DES   NATIONS, 

I.  Entrée.  Un  donneur  dt  livres,  danfànt,  le  fieur  Doll- 
vet.  Importuns  danfàns,  les  fieurs  faint  André ,  la  Pierre , 
&  Favler,  I.  homme  du  bel  air,  le  fieur  le  Gros,  II.  homme 
Tome  V.  1 1  i  i 
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du  bel  air,  Icjieur  Rébel,  I,  femme  du  bel  air ...  II.  femme 
du  bel  air ...  I.  gafcon,  lejieur  Gaye,  IL  gafcon,  Uficur 
Gingan  le  cadet,  UniuifTe,  lejieur Phllbert,\Jn\it\xsihout- 
geois  babillard,  lejîeur  BlondeL  Une  vieille  bourgeoifè 
b^illarde  le  fleur  Langeais,  Troupe  de  Ipe^eeurs,  clian> 
tans,  lesjieurs  Eftlval y  Hédauin ,  Morely  Gingan  Vaine  ^ 
Fernony  Defehamps  y  Gillet,  Bernard  y  Noblet  y  quatre 
pages  de  la  mujique.  Filles  coquettes,  lesjieurs  Jeannot^ 
Pierrot  y  Renier,  un  page  de  la  chapelle, 
II.  Entrée.  I.  efpagnol ,  chantant,  le Jîeur  Morel.  IL  tC- 
pagnol,  chantant,  leJieur  Grillet.  IIL  efpagnol,  chantant, 
le  Jîeur  Martin.  Efpagnols,  danfans,  les  Jieurs  Dolivet  y  U 
Chantre  y  Bonnardy  Leftangy  Ifaac  &  Joubert.  Deux  autres 
efpagnols  danfàns,  les  Jîeurs  B eauchamp  y  &  Chicanneau, 
IIL  Entrée.  Une  italienne,  chantante,  mademoifelle  Hi- 
laire.  Un  italien ,  chantant,  lejieur  Gaye.  Scaramouches  , 
danfans,  les  Jieurs  B  eauchamp  &  May  eu,  Trivelins,  dan- 
fans ,  les  Jieurs  Magny,  &  Foignardle  cadet.  Arlequin ,  le 
Jieur  Dominique. 

IV.  Entrée.  I.  poitevin,  chantant  &  danfànt,  le  Jîeur 
Noblet.  IL  poitevin,  chàmzniScà^iXiùint  y  le  Jîeur  la  Grille* 
Poitevins,  danfans,  les  Jîeurs  la  Pierre  y  Favier,  &  Jaint 
André,  Poitevines,  danfàntes,  les  Jîeurs  Favre  y  Poignard ^ 
&  Favier  le  jeune, 

FIN  DU  TOME   CINQUIÈME. 
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